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AVANT-PROPOS 

M . A. Christian, Directeur de l'Imprimerie natio

nale, ayant adressé, le 14 août 1895, un rapport au 

Ministre de la Justice relativement à la part que 

devait prendre son Administration à l'Exposition 

universelle internationale de 1900, M. le Garde 

des Sceaux autorisa la publication, par l'Imprimerie 

nationale, de l'Histoire de l'Imprimerie en France au 

XVe et au XVIe siècle, par M . A. Claudin. 

En imprimant cet ouvrage, notre Établissement 

national a surtout pour but d'offrir aux bibliophiles 

les spécimens les plus curieux et les moins connus 

de la typographie essentiellement française, et d'éta

blir la prééminence de nos artistes par l'influence 

qu'ils exercèrent sur leurs émules des nations voisines 

lorsque se propageait l'art de Gutenberg à l'époque 

de la Renaissance. 



B AVANT-PROPOS 

L'Imprimerie nationale n'a rien épargné pour 

mettre en évidence les fac-similés des éditions les 

plus célèbres et surtout les nombreux spécimens des 

chefs-d'œuvre de la période primitive et de l'époque 

d'épanouissement de notre art du Livre. 

Des caractères anciens, mais de fonte neuve, ont 

été choisis pour l'Histoire de l'Imprimerie en France ; ils 

ont l'inappréciable avantage d'être absolument con

formes aux anciennes fontes, l'Imprimerie nationale 

conservant toujours les poinçons et les matrices des 

caractères gravés pour son usage particulier. Le type 

général de ces caractères diffère peu de celui des 

fontes dessinées par Garamond sous François Ier et 

qui remplacèrent à cette époque les types gothiques 

des débuts de l'imprimerie. 

Les caractères de Garamond, dits de l'Université, 

figurent, pour l'impression de cette Histoire de l'Im

primerie en France, jusques et y compris la Préface ; ils 

furent adoptés par l'Imprimerie royale lors de sa 

fondation par Richelieu en 1640. Le corps de l'ou

vrage est exécuté en caractères Grandjean, gravés en 

1693 et employés jusque vers la fin du Premier 

Empire, époque à laquelle apparurent les nouvelles 

fontes de Didot. 



AVANT-PROPOS C 

De nos jours les graveurs ont vainement tenté 

de restaurer les caractères de style elzévirien ; ils ont 

presque toujours sacrifié au goût moderne certaines 

formes qui leur paraissaient trop archaïques, enlevant 

ainsi toute originalité à leurs types. Mais l'Impri

merie nationale doit avant tout maintenir son titre 

de Conservatoire des bonnes traditions : en flattant 

la fantaisie et le goût vulgaires, elle perdrait tout 

droit à l'admiration qui l'a accueillie aux diverses 

Expositions auxquelles elle a constamment figuré au 

premier rang. 

Pour la reproduction des fac-similés contenus dans 

cet ouvrage, on s'est efforcé de n'employer que les 

procédés à base photographique : c'est un sûr garant 

que la conformité aux originaux sera à l'abri de tout 

soupçon d'inexactitude. 

Ce monument typographique, exécuté avec des 

caractères neufs et de bons clichés, repose sur de 

solides assises. La composition et la correction des 

textes ont été l'objet de soins particuliers. 

Quant au choix du papier et à l'impression, il est 

universellement reconnu que l'Imprimerie nationale 

s'est toujours distinguée par ce couronnement indis

pensable à tout livre de grand luxe. 



D AVANT-PROPOS 

Cet ouvrage étant un résumé d'anciens exemples, 
nous resterons dans les limites de notre cadre en 
terminant l'Avant-Propos par un emprunt fait à la 
préface d'un ancien Coutumier imprimé à Sens par 
Gilles Richeboys au XVIe siècle : 

L'IMPRIMEUR AU LECTEUR, 

SALUT. 

Voicy (ami Lecteur) le Livre en l'impreßion duquel, soit pour la 

disposition & correction, soit pour l'excellence du charactere, je n'ay rien 

espargné pour te complaire & relever de peine... Tu prendras donques 

les fruicts de mon Imprimerie & ce mien labeur en bone part ; ouquel si 

tu trouves quelques faultes (comme le faillir est naturel à tous) ton plaisir 

sera les supporter & restituer humainement, & de ce qui te semblera le 

mieulx faict rendre graces à Dieu & à ceulx qui ont estudié avec moy 

à te rendre ce livre autant ou mieulx imprimé que livre de France. Si tu 

le fais ainsi tu m'obligeras à continuer mon entreprise & te mettre en 

lumiere œuvres que je cognoistray te pouvoir profiter. Et à Dieu. 



PRÉFACE 

Sunt ibi typographi quos Gallia jactat alumnos 

Et quorum titulis pagina nostra micat. 

L'histoire des débuts et des progrès de l'art typographique 
en France au XVe et au XVIe siècle, avant la fondation, par 
Richelieu, de l'Imprimerie du Louvre, aujourd'hui Impri
merie nationale, n'a jamais été traitée dans son ensemble. 
Pour ce qui concerne l'imprimerie à Paris, la plupart des écri
vains sur la matière n'ont fait que reproduire ce qu'avaient 
écrit, il y a plus de deux cents ans, de La Caille1 et Chevillier2 

répétant leurs naïvetés et perpétuant des erreurs, auxquelles 
ils en ont ajouté de nouvelles, selon la coutume. Taillandier3, 
Auguste Bernard4, Madden5 et Jules Philippe6 ont bien essayé 

Histoire de l'Imprimerie et de la Librairie, 

où l'on voit son origine et ses progrès, jus

qu'en 1689, divisée en deux livres, par J. DE 

LA CAILLE ; Paris, J. de La Caille, 1689 ; in-4°. 

Origine de l'Imprimerie de Paris, disserta

tion historique et critique , par le sieur 

André CHEVILLIER, docteur et bibliothécaire 

de la Maison et Société de Sorbonne ; Paris, 

Jean de Laulne, 1694 ; in-4°. 
3 Résumé historique de l'introduction de l'Im

primerie à Paris, par M. A. TAILLANDIER ; Paris, 

imprimerie E. Duverger, 1837 ; in-8°. 
4 De l'origine et des débuts de l'Imprimerie en 

Europe, par Auguste BERNARD, membre de la 

1. 

Société des Antiquaires de France ; Paris, Im

primerie impériale, 1853 ; 2 vol. in-8°. — Le 

chapitre III de la seconde partie (t. II, p. 260-

339) traite des origines de l'imprimerie à Paris. 
5 Lettres d'un bibliographe (5 e série), suivies 

d'un Essai sur l'origine de l'Imprimerie de Paris, 

par J.-P.-A. MADDEN, agrégé de l'Université de 

France ; Paris, Ern. Leroux, 1878 ; in-8°. 
6 Origine de l'Imprimerie a Paris, d'après des 

documents inédits, par J. PHILIPPE, député de 

la Haute-Savoie ; Paris, Charavay frères, 1885 ; 

in-8°. — Jules PHILIPPE, Guillaume Fichet, sa 

vie et ses œuvres. Introduction de l'Imprimerie à 

Paris ; Annecy, J. DépoIlier et C ie, 1892 ; in-8°. 

B 



II PRÉFACE 

de les redresser, mais ils ne se sont guère occupés que du 
premier atelier établi dans l'enceinte de la vieille Sorbonne. 
Quelques monographies sur les Estienne1, Geofroy Tory2 et 
Simon de Colines3, des listes plus ou moins complètes d'im
primeurs parisiens dressées, vers la fin du XVIIIe siècle, par 
Lottin4 : voilà à peu près tout ce que l'on possédait sur l'his
toire de l'imprimerie dans la capitale du monde civilisé. 

1 Dès 1683, Jansson d'AImeloveen, biblio

graphe hollandais, avait publié à Amsterdam 

une dissertation en latin sur les vies des Es

tienne, et, en 1700, l'Anglais Maittaire faisait 

imprimer à Londres une histoire des mêmes 

imprimeurs, également en latin. Dans les temps 

plus rapprochés de nous, on a vu paraître suc

cessivement les travaux suivants sur cette fa

mille de typographes dont la France est fière : 

Robert Estienne, imprimeur royal, et le roi Fran

çois Ier, nouvelles recherches sur l'état des lettres et 

de l'imprimerie au XVIe siècle, par G.-A. CRA¬ 

PELET, imprimeur, avec sept planches d'orne

ments typographiques des Estienne et autres 

imprimeurs contemporains ; Paris, imprimerie 

de Crapelet, décembre 1839 ; in-8°. — Annales 

de l'Imprimerie des Estienne, ou Histoire de la 

famille des Estienne et de ses éditions, par Ant.-

Aug. RENOUARD ; 2e édition ; Paris, Jules Re-

nouard et C i e, 1843 ; in-8°. — Les Estienne, 

Henri I ; François I et II ; Robert I, II et III ; 

Henri II ; Paul et Antoine, par Ambroise-Firmin 

DIDOT. (Extrait du tome XVI, col. 480-560, 

de la Nouvelle Biographie générale, publiée par 

Firmin Didot frères.) 

Geofroy Tory, peintre et graveur, premier im

primeur royal, réformateur de l'orthographe et de la 

typographie sous François Ier, par Auguste BER

NARD ; 2e édition, entièrement refondue ; Paris, 

librairie Tross (impr. Jouaust), 1865 ; in-8°. 

3 Bibliographie des éditions de Simon de Co

lines, 1520-1546, par Ph. RENOUARD, avec une 

notice biographique et trente-sept reproduc

tions en fac-similé ; Paris, Em. Paul, L. Huard 

et Guillemin, 1894 ; in-8°. — Une biographie 

succincte de Simon de Colines avait déjà vu le 

jour dans l'ouvrage de Maittaire, intitulé : His-

toria typographorum aliquot Parisiensium vitas et 

libros complectens ; Londini, C. Bateman, 1717 ; 

in-8°. Dans ce volume, on trouve encore des 

notices sur les imprimeurs suivants : Michel 

Vascosan, Guillaume Morel, Féd. Morel et 

Jean Bien-Né. 
4 Catalogue chronologique des libraires et des 

libraires-imprimeurs de Paris, depuis l'an 1470, 

époque de l'établissement de l'imprimerie dans 

cette capitale, jusqu'à présent (par A.-M. LOTTIN 

l'aîné, imprimeur-libraire du Roi) ; Paris, Jean-

Roch Lottin, de Saint-Germain, 1780 ; petit 

in-8°. — Il est juste de dire qu'au moment où 

nous écrivions ces lignes, un ouvrage beau

coup plus complet que cet ancien répertoire 

de Lottin se préparait avec notre collaboration. 

L'auteur, M. Ph. Renouard, a donné non seu

lement les noms de tous les imprimeurs et 

libraires parisiens, mais encore leurs adresses, 

l'indication de leurs enseignes, de leurs mar

ques, les dates de leur exercice, avec des rensei

gnements complémentaires sur leurs familles, 

d'après des documents inédits. 



PRÉFACE III 

Plusieurs bonnes monographies provinciales, des notices 
éparses dans des mémoires de sociétés savantes des départe
ments forment l'ensemble de l'histoire, encore très incom
plète et insuffisamment débrouillée, des débuts de l'art typo
graphique dans les villes de France. 

Quant à l'histoire de l'illustration, le véritable côté artis
tique et décoratif du livre, on l'a passée sous silence, et on 
paraît l'avoir complètement ignorée. 

C'est à peine si l'on sait qu'il se publiait au XVe siècle des 
chroniques françaises et des romans de chevalerie accompa
gnés de figures sur bois jugées plus ou moins barbares sans 
aucun examen, et qu'au commencement du XVIe siècle on 
imprimait en caractères gothiques des livres d'heures avec 
bordures historiées représentant les épisodes de la Bible et 
les légendes populaires de la Danse macabre et du Jugement 
dernier. On connaît Geofroy Tory, le grand artiste-impri
meur de l'époque de la Renaissance, si habilement mis en relief 
par Auguste Bernard, comme une gloire française oubliée. 
On cite maintenant les gravures sur bois dessinées par Jean 
Cousin, le peintre-verrier sénonais qui travaillait à l'illustra
tion du livre dans divers ateliers, depuis qu'Ambroise Didot, 
Lobet et P. Heure ont mis en lumière une partie de l'œuvre 
de ce maître et ont appelé l'attention sur cet artiste hors de 
pair qui idéalise à lui seul l'Ecole française du dessin à partir 
du milieu du XVIe siècle. 

On fait encore mention de la Danse des Morts, gravée sur 
bois d'après les dessins d'Holbein, dont la suite des figures a 
été imprimée à Lyon dans la première moitié du XVIe siècle, 

B . 



IV PRÉFACE 

et, pour la seconde moitié, on rappelle les ravissantes petites 

figures sur bois qui décorent la plupart des livres lyonnais 

de cette époque et qui sont attribuées à Bernard Salomon, 

communément appelé le Petit Bernard, un autre maître français 

des arts du dessin, qui mérite une place d'honneur à côté de 

Jean Cousin, depuis que M. Natalis Rondot lui a consacré une 

monographie des plus intéressantes1. 

Voilà à peu près tout ce que l'on dit et qu'on répète. On 

ne sait pas généralement qu'il existait auparavant un art fran

çais du livre, qui procède en ligne directe des calligraphes 

et des miniaturistes de l'école de Tours. 

Un érudit d'Auxerre, M. Henri Monceaux, conservateur 

du Musée et bibliothécaire de cette ville, vient, après vingt 

années de patientes recherches, de mettre au jour une étude 

des plus remarquables sur les débuts de l'illustration du livre 

en France au XVe siècle2, dans laquelle il montre, avec preuves 

à l'appui, la part prise par l'artiste Pierre Le Rouge, de Cha

blis, au développement de la gravure sur bois accompagnant 

le texte typographique. Ce nouveau procédé allait bientôt 

remplacer l'image dessinée et peinte à la main, que l'on avait 

commencé tout d'abord à introduire dans les livres imprimés 

pour les illustrer. 

C'est en 1481 que l'on vit paraître, pour la première fois à 

1 Bernard Salomon, peintre et tailleur d'his

toires à Lyon, au XVIe siècle, par Natalis 

RONDOT, correspondant de l'Institut ; Lyon, 

imprimerie Mougin-Rusand, 1897 ; gr. in-8°. 

Les Le Rouge de Chablis, calligraphes et 

miniaturistes, graveurs et imprimeurs ; étude sur 

les débuts de l'illustration du livre en France 

au XVe siècle, avec 200 fac-similés dans le 

texte ou hors texte, par Henri MONCEAUX, 

conservateur du Musée d'Auxerre, correspon

dant du Ministère pour les travaux historiques ; 

Paris, A. Claudin, 1896 ; 2 vol. gr. in-8°. 



P R É F A C E V 

Paris, chez Jean Du Pré, un livre avec des images faites autre
ment qu'à la main et tirées à la presse en même temps que le 
texte. Cet essai, en quelque sorte timide, fit révolution. Des 
ouvriers habiles à entailler le bois et le métal se formèrent 
aussitôt. On se servait des deux procédés. Pour obtenir plus 
de finesse dans les traits du dessin, on taillait le cuivre de 
façon à pouvoir imprimer en relief comme avec la lettre. Peu 
d'années suffirent pour atteindre la perfection. En 1486, Jean 
Du Pré produisit de véritables chefs-d'œuvre. Pierre Le Rouge, 
calligraphie et miniaturiste, qui, dès 1478, avait monté une 
imprimerie dans la petite ville de Chablis, en Bourgogne, 
vient ensuite s'installer à Paris. Nommé imprimeur du Roi, il 
termine, en 1488, La Mer des Hystoires, deux volumes grand 
in-folio illustrés d'une façon magistrale. Il en présentait à 
Charles VIII un exemplaire imprimé sur vélin de choix, 
dont les gravures avaient été soigneusement rehaussées en or 
et en couleurs. On peut considérer La Mer des Hystoires comme 
le plus beau livre illustré français du XVe siècle. L'exemplaire 
royal existe encore. On l'admire dans les vitrines d'exposition 
de la Bibliothèque nationale. 

Guyot Marchant, un autre imprimeur parisien, publiait à 
son tour les illustrations de la Danse macabre dans lesquelles 
étaient représentées d'une façon réaliste les diverses classes de 
l'échelle sociale1. Cette espèce de miroir, qui reflétait sous 

1 « Les personnages que la Mort appelle 

brutalement à elle reçoivent d'une façon parti

culière le lugubre messager ; chaque personnage 

a sa physionomie individuelle bien déterminée, 

formellement exprimée. Celui qui inventa ces 

figures était, il n'en faut pas douter, un peintre 

de mérite. . .» (Georges DUPLESSIS, Histoire de 

la gravure en Italie, en Espagne, en Allemagne, 

dans les Pays-Bas, en Angleterre et en France ; 

Paris, Hachette et Cie, 1880 ; gr. in-8° ; p. 327.) 
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toutes ses faces l'égalité des conditions, dans des composi

tions d'un effet saisissant, eut un succès immense parmi les 

masses. Il en fut de même pour un autre livre populaire, le 

Calendrier des Bergers, espèce d'encyclopédie de connaissances 

météorologiques, agricoles, hygiéniques et morales, non seu

lement pour les paysans, mais encore pour les gens de tous 

états, et dont il y eut plusieurs éditions, toutes illustrées plus 

ou moins abondamment, qui ont disparu pour la plupart. Le 

Calendrier des Bergers fut suivi du Calendrier des Bergères, auquel 

on adjoignit la Danse macabre des Femmes, autre livre illustré 

qui ne le cède en rien comme intérêt artistique au précé

dent, dont il formait en quelque sorte le complément. Toutes 

ces illustrations sont empreintes d'un grand sentiment de 

vérité et caractérisent le véritable esprit français. 

Le livre illustré, produit par le moule de la gravure en 

relief et multiplié à l'infini avec le secours de la presse, s'était 

substitué au livre manuscrit. Il n'y avait plus guère que les 

princes et quelques grands seigneurs qui, par un restant d'an

cienne habitude, faisaient encore de temps à autre exécuter, 

par d'habiles calligraphes et des artistes en renom, des manu

scrits décorés de fines miniatures ; mais c'était l'exception. 

L'imprimerie avait fait une révolution économique1. Le tra¬ 

1 « Les copistes des manuscrits et les enlu

mineurs, qui jadis étaient les seuls maîtres du 

terrain, voyaient tout à coup se dresser devant 

eux une concurrence terrible, née de l'invention 

et des progrès de l'imprimerie et de la presse. 

Entre les nouveaux procédés mécaniques et 

l'ancien mode de travail, qui ne mettait en jeu 

que la main de l'homme armée simplement de 

la plume et du pinceau, 1'issue de la lutte ne 

pouvait pas être et ne fut pas longtemps dou

teuse.» (Paul DURRIEU, Un grand enlumineur 

parisien au XVe siècle ; Jacques de Besançon et son 

œuvre ; Paris, H. Champion, 1892 ; in-8° ; 

p. 41-42) — « Les miniaturistes, dépossédés 

de leurs moyens d'existence, voulurent lutter 

aussi longtemps que possible contre la concur¬ 
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vail devenant de plus en plus rare pour les dessinateurs, la 
plupart d'entre eux s'étaient mis au service des imprimeurs et 
des éditeurs en composant et en dessinant les illustrations 
qu'on faisait graver ensuite dans les ateliers d'ouvriers spé
ciaux formés par des Vénitiens que l'imprimeur Jean Du Pré, 
déjà nommé, avait amenés en France1. M. Paul Durrieu nous a 
révélé le nom d'un de ces grands artistes parisiens, Jacques de 
Besançon2 ; après avoir exécuté des miniatures de manuscrits 
pour les plus grands personnages de son temps, cet artiste 
coopéra activement à l'illustration des livres imprimés pour 
Antoine Vérard. 

En sa qualité d'entrepreneur de manuscrits et de libraire 
attitré de la Cour et de la noblesse, Antoine Vérard s'était 
lancé un des premiers dans le mouvement. Au lieu d'éditer, 
comme ses confrères, des classiques latins et des ouvrages de 
théologie scolastique, il se mit à publier de préférence des 
livres français, des chroniques et des romans de chevalerie, 
des mystères et des poésies, ouvrages dont le texte prêtait 
davantage à l'illustration. Il avait compris que l'art typogra
phique n'avait pas encore dit son dernier mot, et il tirait parti 

rence terrible que leur faisait l'imprimerie ; ils 

ne tardèrent pas à succomber.. . » (Georges 

DUPLESSIS, Histoire de la gravure, p. 332 ; ou

vrage cité.) 

A la fin d'un Missel de Limoges, in-folio, 

sorti de ses presses en 1483, Jean Du Pré dit 

qu'il a imprimé ce livre à la manière de Venise 

(Venetica forma), et, dans la dédicace à l'évêque 

Jean Barton, il nous apprend qu'il a fait faire 

ce missel à Paris par d'excellents et très habiles 

ouvriers vénitiens (per Venetos arte impressoria 

magnificos et valde expertos). Vers le milieu du 

volume, dans la partie consacrée au Canon 

de la Messe, on remarque deux grandes et 

belles gravures sur bois, très peu ombrées, de 

la Trinité et de la Crucifixion. (Voir POYET, 

Essai de Bibliographie limousine ; Limoges, im

primerie de Chapoulaud frères ; 1862 ; in-8° ; 

p . 1 2 - 1 3 . ) 

Un grand enlumineur parisien au XVe siècle, 

Jacques de Besançon et son œuvre, par Paul DUR

RIEU ; ouvrage cité. 
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des nouveaux procédés en faisant travailler pour son compte 

les imprimeurs les plus habiles, Jean Du Pré, Pierre Le Rouge, 

Couteau et Ménart, Jean Morand, Le Petit Laurens, et d'autres 

encore. Il fit tirer de presque tous ces ouvrages des exem

plaires de choix sur beau vélin, dont les gravures furent enlu

minées à l'instar des miniatures des manuscrits, pour les pré

senter ensuite aux princes et aux têtes couronnées. 

Vérard eut le premier l'idée de faire des livres de prières 

imprimés avec sujets et bordures illustrées. Charles VIII , 

qui avait alors pour lecteur Guillaume Tardif, un ancien cor

recteur d'imprimerie, s'intéressait aux progrès de l'art typo

graphique et commanda des Heures à Antoine Vérard. D'après 

M. Monceaux, ce fut Pierre Le Rouge, nommé imprimeur 

royal, qui exécuta pour Vérard ce livre remarquable par des 

compositions d'un style élevé, largement dessinées, dans les

quelles l'imprimeur a déployé toutes les qualités d'un véri

table artiste imprégné d'esprit français. Ces Heures, connues 

des bibliophiles sous la dénomination de Grandes Heures de 

Vérard, pour les distinguer d'autres Heures d'un format un 

peu plus petit, publiées après par le même éditeur, devraient 

être plutôt appelées Heures royales, en raison de la suscription 

ainsi conçue : Furent commencées ces présentes heures par le comman

dement du roy nostre sire pour Anthoine Vérard, libraire. Cet encou

ragement initial, partant de haut, est un document à noter 

dans l'histoire du livre illustré français. 

Jean Du Pré, qui avait déjà fait des essais dans ce genre 

pour Vérard, fit aussi des Heures d'un format un peu plus 

petit, dans lesquelles d'élégantes bordures, gravées sur cuivre 
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ou sur bois, reproduisaient les ornements des manuscrits, ou 
rappelaient, dans une série de petits tableaux, les différentes 
scènes de l'Ancien et du Nouveau Testament ; elles étaient 
accompagnées, aux diverses parties de l'office, de composi
tions réalistes d'une incontestable valeur. 

D'autres imprimeurs se mirent aussitôt de la partie, entre 
autres Philippe Pigouchet, un ancien ouvrier de l'atelier de 
Caillaut et Martineau, imprimeurs parisiens. Sitôt établi, 
Pigouchet, qui avait été à bonne école, se créa une spécia
lité dans ce genre de labeur. Dans son atelier, installé rue de la 
Harpe, en face de l'église Saint-Côme et Saint-Damien, il 
publia une série de livres d'heures illustrés, d'une facture toute 
personnelle, changeant deux ou trois fois sa manière, qu'il 
perfectionnait à mesure que ces livres paraissaient. 

Ce fut bientôt une véritable émulation parmi les impri
meurs et les éditeurs qui publièrent de ces sortes de livres où 
l'image tenait la plus grande place, apportant chacun sa note 
particulière d'imitation ou d'originalité graphique1. 

Aucun, cependant, n'atteignit le degré de perfection auquel 
arriva un éditeur du nom de Simon Vostre, qui tenait bou
tique devant Notre-Dame. Il créa de toutes pièces un maté
riel de bordures historiées et de grandes planches gravées 
sur cuivre en relief, le métal résistant mieux à des tirages 

1 « Un grand nombre d'artistes furent tout 

de suite employés par les éditeurs empressés de 

satisfaire les désirs nouveaux de leurs clients, 

et, si les noms de ces hommes de talent qui 

remplissaient de planches les livres d'heures 

répandus à profusion à la fin du XVe siècle 

1 

et au commencement du XVIe ne sont pas 

connus, on peut au moins dresser avec faci

lité la liste des imprimeurs qui leur fournirent 

les moyens de se produire. » (Georges Du¬ 

PLESSIS, Histoire de la gravure, p. 328 ; ouvrage 

cité.) 

C 
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fréquemment répétés, qui auraient bientôt mis hors d'usage 

les gravures sur bois. 

Ces histoires, comme on appelait alors ces sortes de gra

vures, dont l'éditeur variait constamment l'arrangement ou 

auxquelles il ajoutait de temps à autre de nouveaux sujets, 

comprenaient des séries telles que l'histoire de Jésus-Christ 

et de la Vierge, celle de Suzanne, la vie de l'Enfant prodigue, 

les quinze Signes de la fin du monde, les Vertus théologales 

et cardinales personnifiées, les sept Péchés capitaux, les douze 

Sibylles, et surtout la Danse des Morts, qu'on représenta le 

plus fréquemment. Les sujets sévères étaient égayés de place 

en place par quelques ornements grotesques, des scènes de 

mœurs champêtres, des représentations de chasse. Ces petites 

gravures étaient sur fond noir éclairci par des pointillés de 

distance en distance, autrement dit fond criblé, faisant mieux 

ressortir l'harmonie des traits du dessin et donnant à l'en

semble une vigueur de ton qui pouvait dispenser du coloris 

dont on avait l'habitude de recouvrir les images, peu ou 

point ombrées dans le principe, mais dont les contours, fixés 

sur le vélin par la typographie, servaient de canevas pour 

l'enlumineur ou le miniaturiste, selon qu'on voulait faire 

peindre les livres plus ou moins richement, à l'imitation des 

manuscrits qu'ils étaient destinés à remplacer. 

Simon Vostre publia ensuite des Heures dans le format 

petit in-quarto que Vérard avait inauguré le premier. Pour 

ces Grandes Heures, il fit servir les cadres des éditions petit 

in-octavo qu'il allongea en y ajoutant des compartiments ou 

de nouveaux sujets. Il les illustra, en outre, de compositions 
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magistrales tenant des pages entières et qui sont là comme 
autant de tableaux d'un caractère imposant. 

L'art français de l'illustration du livre était en plein épa¬ 
nouissement, et le burin du graveur avait définitivement 
remplacé le pinceau de l'artiste, devenu l'auxiliaire de la typo
graphie. On vit alors des peintres miniaturistes combiner les 
anciens et les nouveaux procédés. Les frères Gilles et Ger
main Hardouin montèrent une imprimerie et éditèrent des 
livres d'heures qu'ils vendaient avec des gravures noires ou 
enluminées au gré des acheteurs, utilisant ainsi les dernières 
ressources de leur ancien métier. 

Nous n'en finirions pas, si nous énumérions ici les noms 
de tous ceux qui imprimèrent ou éditèrent à cette époque des 
livres ornés de figures. Cet élan artistique dura jusqu'aux 
premières années du règne de François Ier, au moment où 
l'influence de l'art italien de la Renaissance, à formes plus 
régulières et moins heurtées, transforma l'art gothique flam
boyant, qui est tout vibrant d'énergie dans sa naïveté réaliste 
et fait encore l'admiration des connaisseurs ; car c'est l'art 
véritablement français de nos ancêtres, avec toutes ses qualités 
et ses défauts, dans toute sa saveur native que rien ne sau
rait remplacer. 

Lyon ne resta pas en arrière du mouvement. Cette ville, 
placée comme une sentinelle avancée entre l'Allemagne et 
l'Italie, ne devait pas tarder à bénéficier des avantages de la 
nouvelle invention. Le milieu, différent de celui de la capi
tale, n'était pas un centre universitaire où les copistes et les 
enlumineurs, érigés en corporation puissante et privilégiée, 

C. 
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pouvaient longtemps tenir en échec le nouvel art, c'était sur

tout une cité florissante par le commerce qui s'y faisait, et où 

les étrangers restaient libres de venir exercer leur industrie. 

Ce fut un riche marchand de Lyon, Barthélémy Buyer, qui 

patronna le premier atelier typographique de cette ville, 

installé dans sa maison, et que dirigeait un Liégeois du nom 

de Guillaume Le Roy. 

Les livres écrits à la main et décorés de miniatures allaient 

aux mains des princes, des seigneurs, des prélats et des gens 

riches, tandis que le livre imprimé, d'un prix beaucoup plus 

accessible, s'adressant aux classes moyennes, c'est-à-dire à la 

majorité des acheteurs, ne tarda pas à devenir un article de 

facile débit aux foires si fréquentées de Lyon. 

En août 1478 parut à Lyon le Mirouer de la Rédemption, 

avec deux cent cinquante-six figures sur bois, premier livre 

illustré qui ait été imprimé en France. Les bois venaient de 

Bâle. Cet ouvrage synthétisait les croyances religieuses et 

morales de l'époque, s'adressait aux masses crédules et parlait 

aux yeux par l'image. Il eut un tel succès, qu'il fut réimprimé 

l'année suivante avec le même matériel. 

Les seconds imprimeurs qui étaient venus s'établir à Lyon, 

Marc Reinhart et Nicolas Millier dit Philippe, son associé, 

publièrent, en 1480, la première traduction française des Fables 

d'Esope, illustrée d'un grand nombre de figures sur bois vive

ment dessinées et qui méritent quelque attention. Les mêmes 

firent paraître vers la même époque une Légende dorée en fran

çais, avec des figures d'une facture originale et d'un dessin 

très expressif, quoique souvent exagéré. 
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En 1482, ils impriment le Myrouer de vie humaine, autre livre 
illustré dans lequel on remarque quelques gravures intéres
santes pour l'histoire des métiers. 

Quelque temps après parurent, dans un autre atelier lyon
nais, deux ouvrages en français, illustrés de gravures sur bois : 
L'Abuzé en Court, avec onze figures1, et Le Doctrinal de Court, 

avec seize figures2, dont quelques-unes se répétaient. Ces 
illustrations, faites à Lyon, sont d'un dessin assez facile ; les 
personnages sont bien posés, leurs gestes naturels, les tailles 
d'une extrême simplicité. 

Les imprimeurs de Lyon ont commencé à illustrer leurs 
livres trois ans plus tôt que les imprimeurs parisiens, de 
même qu'ils ont imprimé le premier livre français neuf mois 
avant ces derniers3. Les typographes lyonnais ne s'adressaient 
pas à un public aussi raffiné que celui de Paris ; ils ne pré
tendaient pas remplacer absolument les calligraphes et les 
miniaturistes, et ne cherchaient pas à produire des œuvres 
d'art proprement dites. Ils servaient simplement les goûts et 
les besoins du plus grand nombre, s'attachant de préférence 

1 On attribue généralement L'Abuzé en 

Court au roi René d'Anjou, qui se trouvait à 

Lyon en 1476, mais cette date n'a aucune cor

rélation avec l'impression du livre qui ne parut 

que plusieurs années après. 
2 Le Doctrinal de Court, dédié au duc de 

Bourgogne, a pour auteur Pierre Michault, 

secrétaire de ce prince. C'est une allégorie sati

rique, en prose et en vers, qui fut composée 

dès l'année 1466 . 
3 La Légende dorée, traduite en français par 

Jean Batallier, docteur en théologie de l'ordre 

des Frères Prêcheurs du couvent de Lyon, a 

été Imprimée en ladicte ville de Lyon pour Barthé

lémy Buyer, citoyen dudit Lyon, le 18 avril 1476 . 

L'année commençant à Pâques suivant l'usage 

de France (more gallico), cette fête tombait le 

24 avril en 1476. Selon le comput des pays 

d'Empire suivi dans le Midi, l'année nouvelle 

datait de la fête de l'Annonciation, au 25 mars 

fixe. Quelle que soit la manière de compter 

qu'on adopte, il est certain que La Légende dorée 

imprimée à Lyon est antérieure de neuf mois 

aux Grandes Croniques de France, premier livre 

français imprimé à Paris et daté du 16 jan

vier 1477 (1476 v st.). 
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aux livres que lisaient « tous citoyens et habitans en villes 

et chasteaux1 », c'est-à-dire aux versions en langue vulgaire 

d'ouvrages connus, aux histoires populaires, aux romans de 

chevalerie, à tout ce qui répondait au nouveau mouvement 

des esprits et « pour instruire petis et grans pour chascun en 

son droit garder et deffendre2 ». Le dessin plaisait d'autant plus 

aux masses qu'il était plus simple. Le système de gravure 

presque linéaire se remarque dans un grand nombre des pre

miers livres illustrés sortis des presses lyonnaises. Le trait est 

tracé largement ; les ombres sont indiquées faiblement3. Les 

détails d'architecture et d'ameublement sont négligés. On 

cherchait surtout à rendre, dans ces compositions naïves, le 

jeu et l'expression des physionomies. La plupart de ces bois 

primitifs ont dû être gravés par des cartiers qui étaient assez 

nombreux à Lyon4 et entaillaient déjà le bois avant la venue 

des imprimeurs, au service desquels ils passèrent ensuite. 

1 Extrait du Prologue du Livre des Eneydes 

de Virgile, ouvrage qui fut imprimé à Lyon, 

par Maistre Guillaume Le Roy, le dernier jour 

de septembre 1483. 
2 Extrait du même Prologue du Livre des 

Eneydes. 
3 Souvent on rehaussait ces figures par 

des couleurs vives ou des espèces de gouaches 

qui les illuminaient, comme on en voit dans 

l'exemplaire du Mirouer de la Rédemption, de 

1478, conservé à la Bibliothèque nationale 

(Réserve A 1241 bis). On appelait, à Lyon, illu¬ 

mineurs de livres les enlumineurs qui étaient en 

même temps écrivains. « On avait autrefois un 

goût assez vif pour la couleur, et l'enluminure 

est née de ce désir de voir éclairer (illuminare) 

par la couleur, par la miniature (application du 

minium), les feuillets couverts d'encre noire. Les 

lecteurs de livres se sont déshabitués lentement 

de cette ornementation. » (Natalis RONDOT, 

Les graveurs sur bois et les imprimeurs à Lyon au 

XVe siècle ; Lyon, imprimerie Mougin-Rusand ; 

Paris, librairie A. Claudin, 1806 ; gr. in-8° ; 

p. 2 1 , note 2, au bas de la page.) 
4 Les rôles lyonnais d'impôts nous donnent 

les noms de trente-neuf cartiers, de 1444 à 

1480, nombre qui se décompose ainsi : trois 

de 1444 à 1460 quatorze autres de 1473 à 

1480 ; quatre autres en 1482 et 1483 , et dix-

huit autres de 1485 à 1489. L'un d'eux, Guil

laume Gormy, qui exerçait son art à Lyon en 

1480, est ainsi qualifié : « tailleur de moles, 

graveur de moles de cartes, graveur en tailles 

de bois ». 
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L'idée d'illustrer certains livres et de les vulgariser davan
tage en leur assurant une plus large vente ne tarda pas à se 
généraliser. Peu à peu la gravure sur bois prit quelque impor
tance à Lyon. 

Avec un imprimeur du nom de Jean Du Pré, qu'il ne faut 
pas confondre avec son homonyme de Paris, la gravure sur 
bois lyonnaise se perfectionna. Nicolas Philippe, que nous 
venons de nommer, l'avait pris pour partenaire, au lieu et 
place de Reinhart, comme l'indiquent ces vers placés à la fin 
des Vies des Pères Ermites, de saint Jérôme : 

Nicolas Phelip sans obvier 

Et Jehan Dupré par bon accord 

Les livres ont voulu imprimer 

Sans avoir entre eulx nul discord. 

Cette édition, qui fut achevée d'imprimer dans la matinée 
du 15 janvier 1487 (1486 v. st.), est la copie d'une autre 
édition illustrée, publiée quelques mois auparavant par Jean 
Du Pré, de Paris. Le dessinateur lyonnais s'est évidemment 
inspiré des illustrations parisiennes, mais il ne les a pas tou
jours copiées servilement ; il les a interprétées largement en 
y ajoutant des détails qui lui sont propres. Une gravure de 
la grandeur de la page, placée au milieu du volume et répétée 
à la fin, représente saint Jérôme, au milieu des saints docteurs 
de l'Église, écrivant son ouvrage. Cette composition, fort 
remarquable dans son genre, est d'un mérite au moins égal à 
la gravure exécutée à Paris, avec laquelle elle présente de 
notables différences. 

Jean Du Pré, de Lyon, donne ensuite seul, en 1491, une 
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édition de La Mer des Hystoires, en deux volumes in-folio, 

copiée sur l'édition si merveilleusement illustrée que Pierre 

Le Rouge avait fait paraître à Paris, trois ans auparavant. 

On y retrouve la même liberté d'allures et la même indé

pendance dans le dessin que dans les Vies des Pères ; les figures 

sont soigneusement gravées ; il y a de la souplesse et de la 

justesse dans le travail. 

Mathieu Husz, un autre imprimeur, est peut-être celui qui 

produisit le plus de livres illustrés. Depuis 1482 jusqu'aux 

premières années du XVIe siècle, tantôt avec des associés, 

tantôt seul, il publia des livres avec figures sur bois d'un 

mérite souvent inégal et de manières différentes, selon les 

artistes ou les graveurs qu'il employait ; mais où il se montra 

original, c'est dans la composition des lettres rustiques ou 

grotesques dont il décora quelques-unes de ses éditions. 

Guillaume Le Roy, après avoir quitté Barthélémy Buyer, 

publia pour son propre compte des textes français qu'il a 

illustrés de figures sur bois d'une allure ferme et hardie. 

Des lettres ornées, formées de becs d'oiseaux et de têtes gro

tesques, qu'on voit dans les Statuts synodaux de l'église de 

Lyon, dont l'impression lui fut commandée par l'archevêque 

Charles de Bourbon, sont à remarquer. D'autres initiales plus 

grandes et de même style, qui se trouvent dans le roman de 

chevalerie des Quatre Fils Aymon, sont d'une conception fan

taisiste qui dénote un véritable artiste. 

Guillaume Le Roy, comme le fait observer J. Renouvier, 

qui a étudié de près sa manière, eut à son service un graveur 

certainement français, plus maître de son outil, tandis que 
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Husz dut employer plus d'une fois des graveurs allemands, 
d'allures plus lourdes. 

Deux imprimeurs associés, Jacques Herenberck et Michelet 
Topié, publièrent en 1488, sous le titre de Sainctes peregrina

tions de Hierusalem, la relation du voyage en Terre Sainte, de 
Bernard de Breydenbach, dans laquelle on trouve des vues 
gravées sur cuivre. Ce sont les premières planches en taille-
douce qui aient été gravées et tirées en France. 

Les mêmes imprimeurs ont encore donné, en 1490, une 
édition du Recueil des Histoires de Troye, composées par Raoul 
Le Fèvre, chapelain du duc de Bourgogne. Ce livre est rempli 
de gravures sur bois archaïques, dessinées dans le style flamand 
ou bourguignon. 

Les planches de batailles à nombreux personnages, compo
sées avec beaucoup de verve, traitées avec assez de vigueur, 
donnent la sensation du mouvement, de la mêlée furieuse et 
de la vie. 

L'imprimeur Jean Trechsel publia, en 1493, une édition 
latine des Comédies de Térence, dans laquelle on ne compte 
pas moins de cent cinquante-neuf gravures sur bois, dont 
plusieurs sont répétées. Les effets de scène sont parfaitement 
rendus ; on y voit le jeu des acteurs et la véritable expression 
qui doit se peindre sur leurs physionomies ; tout est repré
senté d'une manière nette et correcte. « Après un tel monu
ment, véritablement original, dit M. Natalis Rondot, — un 
excellent juge dans la matière1, — l'art était bien près d'être 

1 Les graveurs sur bois et les imprimeurs à Lyon au XVe siècle, par Natalis RONDOT, correspon

dant de l'Institut, p. 37 ; ouvrage cité. 

1. D 
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constitué ; il devenait chaque année plus vivace ; il ajoutait 

au renom et à l'éclat de l'imprimerie lyonnaise1. » 

Si l'illustration du livre s'est facilement développée à Lyon, 

elle le doit à la présence du personnel de la confection des 

cartes à jouer qui existait avant l'arrivée des imprimeurs. 

Un maître artiste, dont nous ne connaissons pas le nom, 

travaillait pour divers ateliers. Il a signé des initiales I. D. 

une suite de douze planches d'un Ars moriendi, taillées avec 

une grande netteté et d'une facture toute particulière. On 

connaît de lui une planche d'un prédicateur en chaire qu'il a 

gravée pour Jean Trechsel en 1488-1489, d'après un dessin 

très étudié sur lequel les physionomies du personnage prin

cipal et de ses auditeurs sont reproduites avec simplicité et 

vérité. On peut encore citer une Annonciation qui décore un 

livret in-quarto intitulé Les Mistères de la Saincte Messe. « Un vif 

sentiment de l'art anime ce petit tableau, qui offre plus d'un 

trait propre aux dessinateurs des Pays-Bas : les plis des vête

ments, l'expression du visage, la chevelure de l'ange2. » Il est 

curieux de faire remarquer que les peintres et les sculpteurs 

lyonnais s'inspirèrent souvent de l'art flamand du XVe siècle. La 

manière originale, vive et sincère des Flamands du Nord et 

du Sud avait fait école à Lyon, sans cependant effacer com

plètement l'empreinte de l'esprit français, pendant quelque 

temps indécis. 

1 « Nous ne pouvons, à notre grand regret, 

mettre un nom sur les dessins si remarquables 

des éditions superbes des histoires de Troie, 

de Topié ; de La Mer des Histoires, de Du Pré, 

et des Comédies de Térence, de Jean Trechsel. » 

(Natalis RONDOT, Les graveurs sur bois et les impri

meurs à Lyon au XVe siècle, p. 40 ; ouvrage cité.) 

Natalis RONDOT, Les graveurs sur bois et 

les imprimeurs à Lyon au XVe siècle, p. 120 ; 

ouvrage cité. 
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Vers la fin du XVe siècle, Pierre Maréchal et Barnabe Chaus¬ 
sard, imprimeurs-libraires associés, éditèrent nombre de livres 
de littérature française avec gravures sur bois, soit que ces 
typographes aient fait servir plusieurs planches provenant 
d'autres ateliers, soit qu'ils en aient fait graver de nouvelles. 

On a publié aussi à Lyon une édition de La Grant Danse 

macabre des hommes et des femmes hystoriée, qui est la plus com

plète de toutes. Les bois des belles éditions de Paris y sont 
reproduits et copiés avec beaucoup d'intelligence. On a ajouté 
une planche fort intéressante que l'on ne trouve que dans 
cette édition : la Mort, saisissant les travailleurs du livre, le 
compositeur, l'imprimeur et le libraire, apostrophe ainsi les 
typographes : 

Venez danser un tourdion 

Imprimeurs sus legierement ; 

Venez tost. Pour conclusion 

Mourir vous fault certainement. 

Faictes un sault habilement. 

Presses et capses vous fault laisser, 

Reculer n'y fault nullement. 

A l'ouvrage on congnoist l'ouvrier. 

Cette double scène est pleine de mouvement et bien pré
sentée ; l'attitude des personnages est exactement rendue. 
C'est certainement une des meilleures illustrations de l'école 
lyonnaise. 

Nous sommes obligé de nous arrêter et de borner là nos 
exemples. Ce que nous avons rapporté succinctement des 
commencements de la gravure sur bois et de ses progrès à 
Lyon suffira pour montrer l'intérêt qui s'attache à l'histoire 

D. 
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de l'illustration du livre en France, dont la genèse n'a pas 

encore été bien définie. Lyon, qui édita des livres illustrés 

avant Paris, et qui vulgarisa les monuments de notre vieille 

littérature française, méritait la place d'honneur que nous lui 

avons d'ores et déjà assignée. 

Les illustrations des livres lyonnais n'ont pas la correction 

et l'élévation d'ensemble que les artistes et les graveurs pari

siens ont su donner à leurs œuvres ; mais l'allure des person

nages est généralement vive et vraie, les physionomies indi

viduelles sont bien déterminées, et leur caractéristique est 

une certaine finesse empreinte de bonhomie, qui n'exclut pas 

l'aisance et la vigueur- à ce point de vue, elles méritent d'être 

étudiées et de fixer l'attention. 

L'influence de la Renaissance se fit sentir de bonne heure 

à Lyon, en raison du voisinage de l'Italie. Certains impri

meurs lyonnais ont produit, dans le courant du XVIe siècle, 

plusieurs livres illustrés qui ne le cèdent en rien à ceux qui 

furent publiés à Paris dans le même temps. 

Laissons la parole à un juge des plus compétents en ma

tière d'art1: 

« Au commencement du XVIe siècle, une renaissance s'opère 

dans la gravure comme dans les autres arts. Jusqu'à présent 

nous avons signalé des ouvrages exécutés pour la plupart 

avec un talent véritable, mais rappelant encore les manuscrits 

ornés de miniatures qui les avaient immédiatement précédés. 

Désormais la gravure typographique devient indépendante, et 

Georges DUPLESSIS, Histoire de la gravure, p. 332-333 ; ouvrage cité. 
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ses produits se font remarquer par une originalité véritable. 
Dans aucun pays plus qu'en France, l'art ne subit une trans
formation plus radicale ; du règne de François Ier date une ère 
nouvelle pour l'École française. Les sculpteurs Jean Goujon 
et Germain Pilon, les architectes Bullant, Philibert Delorme et 
Pierre Lescot, les peintres Jean Cousin et Clouet s'associent 
pour en prendre la direction. Guidés par ces maîtres, les gra
veurs sur bois acquièrent, dans leur sphère plus modeste, une 
habileté au moins égale à celle de leurs voisins. Ils taillent 
le bois avec autant de légèreté et de finesse, et, ayant sous les 
yeux des modèles excellents, ils parviennent à les copier très 
fidèlement. 

« Les imprimeurs et les éditeurs, ajoute M. G. Duplessis, 

commandèrent à des artistes des marques pour distinguer les 

livres qu'ils publiaient : des fleurons, des culs-de-lampe, des 

initiales dans le style de l'époque, menus ouvrages dans les

quels on découvre facilement un mérite exceptionnel et qui 

suffisent à prouver que l'art s'introduisait partout, et n'avait 

besoin pour se produire ni de grands espaces, ni d'encoura

gements officiels. » 

Maintenant que nous avons esquissé les points de l'his

toire décorative du livre que nous aurons à développer, il 

reste à tracer le plan général de l'ouvrage. 

Tout d'abord il faudra rechercher les causes premières de 

l'introduction de l'imprimerie en France pour expliquer la 

création des premiers ateliers. En énumérant les principaux 

travaux de ces ateliers, nous en ferons connaître les initiateurs. 

Nous présenterons ensuite, dans l'ordre chronologique, au 
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fur et à mesure de leur développement, l'historique des autres 

ateliers parisiens. Les plus importants seront l'objet de cha

pitres séparés, dans lesquels leurs principales productions 

seront signalées et représentées par les spécimens les plus 

remarquables. Nous nous appliquerons à reconstituer leur 

matériel typographique, en reproduisant autant que possible, 

par des alphabets spéciaux, la forme exacte des lettres com

posant la police de leurs caractères, ainsi que les signes abré¬ 

viatifs et spéciaux qu'ils auront employés. 

La plupart des imprimeurs du XVe siècle gravaient et fon

daient eux-mêmes leurs caractères, donnant ainsi à leurs 

livres une physionomie particulière qui les distinguait les 

uns des autres. Les alphabets typiques sont appelés à rendre 

de grands services aux bibliophiles en leur permettant de 

reconnaître d'une façon sûre et certaine la provenance d'im

pressions non signées, qu'on pourra ainsi restituer aux ateliers 

qui les auront produites. 

Nous indiquerons, aussi exactement que possible, les dates 

d'exercice des imprimeurs, le local où ils travaillaient, leurs 

enseignes, et nous reproduirons les marques et devises typo

graphiques adoptées par chacun d'eux. 

Aux ateliers de moindre importance nous consacrerons 

des notices d'ensemble, dans lesquelles, sous une forme plus 

succincte, seront rassemblés et coordonnés les principaux 

renseignements de nature à intéresser que nous aurons pu 

recueillir. 

Pour les ateliers lyonnais, nous suivrons la même marche 

que pour les ateliers parisiens, réservant des notices spéciales 
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aux plus importants. Ce sera ensuite le tour des autres villes, 

qui défileront en ordre, à la date précise où aura paru leur pre

mier livre, marquant ainsi les diverses phases de la propaga

tion et du développement de l'imprimerie en France. Voilà, 

pour la période des origines et pour le XVe siècle, quelle 

sera la distribution de notre ouvrage. 

Pour le XVIe siècle, qui est plus connu, notre tâche consis

tera surtout dans un travail d'ensemble. Nous en dégagerons 

cependant les ateliers qui ont eu le plus de notoriété, et, en 

citant les livres les plus remarquables sortis de leurs presses, 

nous rapporterons des détails de la vie des plus célèbres typo

graphes français de cette époque. L'imprimerie n'a pénétré 

qu'au XVIe siècle dans beaucoup de villes et de localités de 

l'ancienne France. Cette partie encore peu connue de l'his

toire typographique, qui se lie si intimement au progrès intel

lectuel, sera de notre part l'objet d'une attention toute spé

ciale. Nous en établirons les étapes d'une façon positive, en 

nous aidant des plus récentes découvertes dans cet ordre de 

recherches. Une liste générale et aussi complète que possible 

des imprimeurs qui ont exercé en France, depuis l'introduc

tion de l'imprimerie jusqu'à la fin du XVIe siècle, terminera 

l'ouvrage. Un chapitre spécial sera consacré à la monographie 

des typographes d'origine française, tels que Nicolas Jenson, 

Jacques Le Rouge, Pierre Maufer, les frères Le Signerre, 

Christophe Plantin et autres, qui ont porté la réputation du 

nom français à l'étranger. 

Tel est le plan que nous avons conçu pour l'Histoire de 

l'Imprimerie au XVe et au XVIe siècle. Le programme que nous 
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avons exposé et dont nous venons de tracer les lignes prin

cipales n'est pas encore définitif. Il pourra mûrir au cours de 

l'œuvre, et son cadre s'élargira suivant les circonstances. Notre 

but est de démontrer qu'à aucune époque notre pays n'est 

resté en arrière du progrès, et de prouver, pièces en main, 

qu'en matière d'art typographique, la France a toujours tenu 

le premier rang. Comme l'a fort bien dit Chevillier, le plus 

ancien historien de l'imprimerie de Paris : « Si les François 

« n'ont pas eu la gloire d'avoir inventé l'imprimerie et de 

« l'avoir pratiquée les premiers, ils ont eu celle de s'être dis¬ 

«tinguez dans cet art et de l'avoir porté jusques au point de 

« sa dernière perfection. » 

A. CLAUDIN. 
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Essais d'écriture artificielle faits à Avignon en 1444. — La découverte de Gutenberg. — La 

mission de Nicolas Jenson et ce qu'il en advint. — État politique de la France à l'avènement 

de Louis XI. — Causes qui ont retardé la venue à Paris des premiers imprimeurs. 

Avant l'introduction à Paris de l'art pratique de l'imprimerie en caractères 

mobiles, inventé par Gutenberg, des essais de reproduction de l'écriture par 

des moyens artificiels ou mécaniques avaient été faits en France dès 1444. 

A cette date, un orfèvre de Prague, Procope Waldfoghel, dit de Bragansis, 

venant, selon toute probabilité, des bords du Rhin, se trouvait à Avignon. 

Il avait apporté un procédé secret que, dans des actes authentiques1 datés 

Ces actes, rédigés en latin, ont été décou
verts, dans les anciens minutiers des notaires 
d'Avignon, par l'abbé Requin, correspondant du 
Ministère de l'instruction publique et des beaux-
arts. Le texte intégral de ces documents fut publié 
en 1890 dans le Bulletin historique et philologique du 
Comité des travaux historiques et scientifiques (Paris, 
Ernest Leroux, éditeur), sous le titre de Documents 
inédits sur les origines de la typographie. Quatre des 
principaux actes ont été reproduits en fac-similé, 
avec le texte et une traduction française, dans le 

1 

Journal général de l'Imprimerie et de la Librairie, nu
méro du 28 février 1891. On a fait un tirage à 
part de l'article, qui est accompagné d'une notice 
de l'abbé Requin (Paris, imprimerie D. Dumoulin 
et Cie, 1891 ; gr. in-8° de 38 pages). Cette publi
cation avait été précédée d'une autre notice du 
même, ayant pour titre : L'Imprimerie à Avignon en 
1444 (Paris, Alph. Picard ; Avignon, imprimerie 
Seguin frères, 1890 ) ; in-8° de 20 pages, avec fac-
similé photographique du plus ancien des actes et 
le texte de cinq autres. 

I 
IMPRIMERIE NATIOANALE 
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de cette époque, on dénomme ars scribendi artificialiter, c'est-à-dire l'art 

d'écrire artificiellement. Waldfoghel s'était associé Girard Ferrose, horloger 

ou serrurier-mécanicien, originaire de Trèves, établi à Avignon. 

Le matériel qu'ils avaient fabriqué ensemble et avec lequel ils opéraient 

était la propriété de Manaud Vitalis, de Dax en Gascogne, bachelier en 

décrets, alors étudiant à Avignon, qui avait fait les frais de premier établis

sement. Ce matériel consistait, à la date du 4 juillet 1444, en deux alpha

bets d'acier (duo alphabeta calibis) et deux formes de fer (duos formas ferreas), 

un instrument d'acier appelé vis (unum instrumentum calibis vocatum vitis), qua

rante-huit formes d'étain (quadraginta octo formas stangni) et diverses autres 

formes et accessoires (necnon diversas alias formas ad artem scribendi pertimntia1). 

Le 26 août de la même année, les deux associés se séparent. Waldfoghel 

rembourse pour sa part 30 florins à Ferrose, et tous comptes sont ainsi 

réglés entre eux2. En outre, Ferrose, auquel Waldfoghel avait appris son art, 

s'engage à ne pas l'exercer et à ne le communiquer à personne, soit dans 

Avignon, soit dans un rayon de 12 lieues autour de cette ville3. 

Le même jour, Waldfoghel conclut l'arrangement suivant avec un autre 

habitant d'Avignon, Georges de La Jardine : moyennant 10 florins payables 

tout de suite, Waldfoghel promet audit Georges de bien et convenablement 

lui apprendre l'art d'écrire mécaniquement et de lui fournir en un mois les 

instruments nécessaires4. Il est entendu que cet art doit rester secret et que 

Pièces justificatives publiées par l'abbé Re
quin, n °1 . Minutes de Me Tracol, notaire à Avi
gnon, déposées aux Archives de Vaucluse, n°4 , 
fol. 36. 

2 « Girardus Ferrose confessus fuit ha¬ 
buisse.. . in grossos pape et regine triginta flore¬ 
nos a domino Procopio, de quibus fuit contentus, 
et illis mediantibus, idem Girardus dictum Proco¬ 
pium et idem Procopius dictum Girardum de om
nibus et singulis in quibus habuerunt agere usque 
ad presentem diem mutuo se quictaverunt cum 
pacto de aliquid non petendo. » — Pièces justifica
tives, n°3 . Même origine, fol. 42 

3 « Fuit tamen de pacto expresso inter partes 
quod cum idem Procopius de Bragansis argente¬ 
rius instruxisset dictum Girardum Ferrose in qua¬ 
dam arte que artificialiter fiebat ipseque Procopius 
dubitaret quod idem Girardus Ferrose vellet uti 

in dicta civitate Avinionis dicta arte : ea propter 
idem Girardus orologerius promisit et convenit 
dicto Procopio presenti pro se et suis stipulanti 
solenniter et recipienti nullum in dicta arte in¬ 
struere, nec illa uti in presenti civitate Avinio¬ 
nensi, nec prope eamdem civitatem per duodecim 
leucas. . . » — Pièces justificatives, n° 4 ; fonds 
Pons, n°2 , fol. 216. 

4 « Constitutus personnaliter Procopius de Bra
gansis argenterius... confessus fuit habuisse a dicto 
Georgio de La Jardina ibidem présente.. . decem 
florenos monete currentis in Avinione, de quibus 
fuit contentus, quictavit, etc. . . pro quibus pro
misit instruere dictum Georgium presentem in arte 
scribendi bene et condecenter et administrare ne¬ 
cessaria et opportuna hinc ad unum mensem. . .» 
— Pièces justificatives, n° 6 ; fonds Pons, n ° 4 , 

foi. 43 
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chacun d'eux ne devra l'enseigner à qui que ce soit sans le consentement 

de l'autre1. Waldfoghel fait en même temps à Georges de La Jardine un 

emprunt de 27 florins dont ce dernier se couvrira de la manière suivante : 

Georges fera gagner 12 florins à Waldfoghel en l'autorisant à travailler de 

son métier ou de toute autre manière. Il lui donnera 8 florins de salaire par 

mois, tant qu'ils resteront ensemble, et lui retiendra chaque mois 3 florins 

en diminution sur la créance des 27 florins susdits2. 

Manaud Vitalis, Girard Ferrose et Georges de La Jardine n'étaient pas les 

seuls à Avignon que Waldfoghel eût initiés à son procédé secret. Un acte 

du 10 mars 1446 nous apprend qu'un prêteur sur gages, un juif, Davin de 

Caderousse, auquel Waldfoghel recourait dans des moments de gêne, avait 

été mis au courant de l'invention depuis deux ans déjà. Wadfoghel convient 

de faire pour Davin un alphabet de vingt-sept lettres hébraïques toutes tra

cées, bien et justement taillées en fer (viginti septem litteras ebraycas formatas et 

scissas in ferro bene et debite), selon la science et la pratique de l'écriture méca

nique que Procope a montrées et apprises au même juif il y a deux ans passés3. 

Il s'engage à livrer les lettres avec les engins nécessaires de bois, d'étain et 

de fer (una cum ingeniis de fuste, de stagno et de ferro) la semaine suivante. Davin 

devra payer l'étain et les bois de cet outillage4. En retour, le juif promet 

d'apprendre à Procope Waldfoghel certains procédés de teinture pour étoffes, 

mais aux frais de ce dernier, et ce à dire d'un expert et maître du métier5. 

1 « Fuit tamen de pacto quod ullus non debeat 
instruere aliquem in dicta arte scribendi, nisi de 
licentia alterius. » — Pièces justificatives, n° 6 ; 
fonds Pons n° 4, fol. 4). 

2 « Fuit tamen de pacto inter dictas partes 
quod de dictis XXVII florenis valoris et monete 
predictorum idem Georgius crediter teneatur lu¬ 
crari facere dicto Procopio debitori in suo ministe¬ 
rio exercendo vel alias quovismodo, videlicet duo¬ 
decim florenos valoris et monete predictorum et 
eidem dare singulis mensibus pro suo salario vide
licet octo similes-florenos tandiu quamdiu cum eo 
stabit, deffalcando tres florenos singulis mensibus 
de summa predicta XXVII florenorum. » — Pièces 
justificatives, n° 8 ; fonds Pons, n° 5, fol. 104 

3 « Juxta scienciam et praticam scribendi, sunt 
duo anni elapsi, ipsi judeo per dictum Procopium 
ostensam et doctam ut dixit. . . » — Pièces justi

ficatives, n° 13. Protocole de Me Jacques de 
Brieude, notaire ; année 1446 ; fol. 34. Étude 
de Me Giraudy, notaire à Avignon. 

4 « . . . Item de pacto quod idem judeus solvet 
stagnum et fustes artificiorum sive ingeniorum 
scripture ebrayce. . . » — Même acte. 

5 D'après les termes de leur contrat, le juif 
Davin promet et convient d'apprendre audit Pro
cope la manière de teindre bien, fidèlement et par
faitement en grains d'écarlate, en rouge, en brésil 
et en noir, à savoir : les draps, la soie, la toile, 
les fils et le coton, et sur les choses susdites de 
lui enseigner la théorie parfaite et la pratique aux 
frais de lui, Procope, au dire de tout ouvrier et 
maître dans ledit art ; il s'engage en outre à lui 
donner la vraie recette pour teindre en pers et en 
vert sans feu : « Et dictus judeus promisit et con¬ 
venit eumdem Procopium docere et instruere 

1 . 
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Waldfoghel devra donner à Davin 10 florins, monnaie d'Avignon, dans 

le courant de la semaine suivante et, ce faisant, le juif devra lui rendre les 

objets et les ustensiles remis en gage pour les 10 florins, francs de toute 

usure, intérêts et reprises1. En même temps, pour sauvegarder ses droits 

d'inventeur et empêcher toute concurrence, Waldfoghel fait promettre à 

Davin, par-devant notaire, qu'aussi longtemps que lui, Procope Waldfoghel, 

résidera à Avignon et dans son territoire, ou viendrait à s'établir dans d'autres 

villes, quand bien même elles ne seraient pas circonvoisines, ledit juif ne 

divulguera à personne au monde, ne fera connaître et ne révélera d'aucune 

manière, par lui ou par quelque autre, la présente science d'écriture méca

nique, soit en théorie, soit en pratique ; qu'il ne l'enseignera à personne et 

qu'il ne fera pas savoir qu'elle lui ait été montrée par qui que ce soit2. 

Le 26 avril suivant intervient un nouvel acte par lequel Waldfoghel recon

naît que le juif lui a rendu tous les objets retenus en gage, à l'exception d'un 

manteau et de quarante-huit lettres gravées en fer (excepta uno mantello et qua¬ 

draginta octo litteris gravatis in ferro). 

De son côté, Davin déclare avoir reçu livraison de tous les appareils, 

engins et instruments qui lui avaient été promis pour écrire artificiellement 

en langue latine (omnia artificia, ingenia et instrumenta ad scribendum artificaliter 

in lingua latina3). Le juif n'a pas encore appris à Waldfoghel les procédés de 

teinture des étoffes et tissus selon leurs conventions du 10 mars, mais il 

s'engage, pour lui et les siens, à faire connaître ces procédés théoriquement 

et pratiquement suivant sa promesse. Procope Waldfoghel fait renouveler à 

Davin de Caderousse l'engagement de ne montrer la susdite méthode d'écrire 

bene, fideliter et perfecte tingere in granis scar¬ 
late et de rubeo et de brasilho et de nigro, vide¬ 
licet in pannis, in sirico, tella, filis et cotono, et 
in hiis promissis eumdem docere perfectam teo¬ 
ricam et praticam, expensis suis ipsius Procopii, 
ad dictum cujuslibet in dicta arte artificis et magis¬ 
tri ; et nihilominus dare eidem receptam veram 
ad tingendum in persico et viridi sine igné. » 
— Pièces justificatives, n° 13. Protocole de 
Me Jacques de Brieude, année 1446, fol. 34. 

« Item ulterius promisit eidem judeo dare 
decern florenos monete Avinionis per totam heb¬ 
domadam proximo futuram et restituere certa pi¬ 
gnora sive ustensilia que ipse judeus habet in pignore 

a dicto Procopio super dictos decem florenos, 
franca de quibuscumque usuris, interesse et distric-
tionibus. » — Même acte. 

« Item de pacto, idem judeus nunquam, 
quamdiu dictus Procopius morabitur in presenti 
civitate et partibus ipsius ac aliquibus aliis in qui¬ 
bus dictus Procopius morari contingent neque 
circumvicinis, alicui mundi dicere, notificare, nec 
quovismodo revelare per se nec per alium ullo¬ 
modo, presentem scientiam in theorica nec pra
tiqua, et nulli mundi eam docebit nec revelabit 
eam fuisse ostensam per quemvis. » — Même acte. 

3 Pièces justificatives, n° 17. Protocole de 
Me Jacques de Brieude, fol. 54. 
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artificiellement (dictant artem artificialiter scribendi) à personne, d'aucune manière, 

nulle part dans la présente localité, ni dans d'autres où Procope pourra se 

trouver, à une distance de 30 lieues1. Toute contravention aux clauses de 

l'acte du 10 mars sera passible d'une amende de 100 écus2. 

Manaud Vitalis, pour le compte duquel Waldfoghel avait fabriqué les pre

miers appareils d'écriture artificielle, s'était associé dans l'intervalle avec Arnaud 

de Coseïhac, un de ses compatriotes, étudiant comme lui à Avignon. Tous 

deux avaient été instruits dans cet art secret par Waldfoghel. Les engins et 

instruments dont ce dernier avait le droit de se servir pour lui-même, sui

vant les conventions, étaient la propriété de l'étudiant gascon, comme nous 

l'avons déjà vu. Coseïhac, sur le point de quitter Avignon, voulut se défaire 

des engins et les revendit pour sa part moyennant 12 florins à Procope Wald-

foghel et à Girard Ferrose3. Le matériel cédé consistait en certains instru

ments ou appareils pour écrire artificiellement, tant de fer que d'acier, de 

cuivre, de laiton, de plomb, d'étain et de bois (nonmlla instrumenta sive artificia 

causa artificialiter scribendi, tam de ferro, de calibe, de cupro, de lethono, de plumbo, de 

stagno etdefuste), sans autre description. En concluant ce marché, Waldfoghel 

fait déclarer à Vitalis et jurer sur les saints Évangiles, en présence de témoins, 

que la susdite méthode d'écrire artificiellement, dans laquelle il a été instruit 

par ledit Procope, est réelle et très réelle, qu'elle est facile, possible et utile 

à celui qui veut y travailler et s'y adonner (dixit et confessus fuit dictant artem 

scribendi per dictum Procopium artificialiter eidem doctam, esse veram et verissimam, 

esseque facilem, possibilem et utilem laborare volenti et diligenti eam). Par u n autre 

acte du même jour (5 avril 1446), Waldfoghel et Ferrose reconnaissent avoir 

reçu de maître Vitalis les appareils à écrire (artificia scripture) susmentionnés. 

1 « . . . Nemini. . . ullo modo in partibus pre¬ 
sentibus nec aliis in quibus ipsum Procopium adesse 
contingent per xxx Ieucas prope. » — Pièces jus
tificatives, n° 17. Protocole de Me Jacques de 
Brieude, fol. 54. 

2 « Promittentes nihil fecisse, etc., nec fa¬ 
cere, etc., ac premissa omnia et singula in dicto 
instrumenta alio scripto ut supra per me dicta 
die X, sub pena centum scutorum tociens aplicanda 
quotiens venient contra et quilibet eorum veniet 
contra. » — Même acte. 

3 « Cumque dictus magister Vitalis cupiat et 
intendat partem suam dictorum instrumentorum 

sive artificiorum et ad eum pertinencium et expec¬ 
tantium vendere et a communione eorum rece¬ 
dere. » — « Hinc propterea fuit et est quod anno 
Domini, die et mense superius in principio pre¬ 
sentis note descriptis, dictus Magister Vitalis quan
tum per se et suos, etc., vendidit dictis Proco¬ 
pio et Girardo presentibus, etc., videlicet partem 
suam et ad eum pertinentem ac spectantem dicto
rum omnium et singulorum instrumentorum. . . 
precio duodecim florenorum monete Avinione 
currentis.» — Pièces justificatives, n° 15. Proto
cole de Me Jacques de Brieude ; année 1446 
fol. 47. 
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L'acte qui vient ensuite est celui du 26 avril 1446, relaté plus haut, dans 

lequel il est question des quarante-huit lettres gravées en fer retenues par 

Davin de Caderousse et du matériel qui lui avait été livré par Waldfoghel. 

Il est à remarquer qu'au lieu de lettres hébraïques mentionnées dans l'enga

gement du 10 mars, Davin reçoit tout un outillage pour écrire artificielle

ment en lettres latines et s'en déclare content et satisfait. Il est probable que 

c'était tout ou partie du matériel racheté à Vitalis1, environ trois semaines 

auparavant, qui passait ainsi entre les mains du juif. 

Les autres actes découverts après cette date, et qui concernent Waldfoghel 

ou Ferrose, sont relatifs à des payements ou à des emprunts d'argent, et il 

n'est plus question de leur industrie nouvelle. Ils quittent ensuite Avignon. 

L'absence de Procope est constatée le 1er juillet 1446 , et celle des deux asso

ciés le 4 août de la même année, puis on n'entend plus parler d'eux. 

Dans les actes que nous venons d'analyser, Procope Waldfoghel est appelé 

tantôt argentier (argentarhis), tantôt orfèvre (aurifaber). C'est tout un, et 

comme tel il connaissait l'art de travailler les métaux. On sait, par les pièces 

du procès de Strasbourg, que l'orfèvre Hans Dünne avait travaillé pour 

Gutenberg et gravé probablement ses premiers caractères. Girard Ferrose est 

qualifié aussi d'argentier, mais il est encore appelé serrurier (seralherius) et 

plus souvent horloger (orologerius). De là nous avons conclu qu'il était plutôt 

serrurier-mécanicien, et qu'il dut prêter un utile concours à son associé en 

fabriquant les ressorts et le mécanisme des appareils, tandis que ce dernier 

gravait les lettres destinées à reproduire artificiellement l'écriture. La part du 

travail de chacun ainsi définie, il nous reste à examiner dans ses détails 

quelle pouvait être cette invention dont Waldfoghel se montrait si jaloux de 

garder le secret. 

On a cru voir là des essais de typographie. Quelques-uns ont écrit que 

Waldfoghel pourrait être aussi bien que Gutenberg l'inventeur de l'impri¬ 

Waldfoghel et Ferrose devaient payer Vitalis 
de la manière suivante : moitié le jour de la fête de 
la Résurrection et le reste à la Saint-Jean-Baptiste 
prochaine. Le 2 mai, Vitalis reconnaît avoir reçu 
de Girard Ferrose 6 florins à valoir sur 12 florins. 
— Pièces justificatives, n° 19. Protocole de 
Me Jacques de Brieude, fol. 56 v°. — Le 4 août, 
maître Arnauld de Coselhac, auquel Manaud 

Vitalis a donné procuration pour recouvrer sa 
créance en son lieu et place, reconnaît avoir reçu 
de Procope Waldfoghel et Girard Ferrose absents 
(habuisse etrealiter accepissea dicto Procopo et Girardo 
absenùbus) la somme de 6 florins pour payer le 
restant dû (ad solvendum restanteni). — Pièces justifi
catives, n° 23. Protocole de Me Jacques de Brieude, 
fol. 48. 
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merie. D'autres ont conjecturé qu'il avait été, au service de l'orfèvre Hans 

Dünne, témoin dans le procès de Gutenberg à Strasbourg en 1430, et qu'il 

aurait surpris les secrets de ce dernier. Nous croirions plutôt que Waldfoghel 

aurait séjourné à Mayence, à cause des rapports constants qui existaient à 

cette époque entre cette dernière ville et la Bohême1. Wimpfeling, dans son 

Catalogus Episcoporum Argetinensium2 nous fait connaître que Gutenberg, 

lorsqu'il eut quitté Strasbourg, trouva à Mayence des chercheurs, des gens 

faisant comme lui des essais dans le même art (in hac arte investiganda similiter 

laborantes). Notre orfèvre de Prague pouvait être parmi eux. Mais ce ne sont 

là que des hypothèses, comme nous nous hâtons de le déclarer. Il faut s'en 

tenir à des faits plus positifs et revenir à nos documents que nous tâcherons 

d'expliquer. 

Dans l'inventaire du matériel appartenant à Manaud Vitalis figurent deux 

alphabets d'acier. Dans d'autres actes, il est question de vingt-sept lettres 

taillées ou découpées dans du fer, et de quarante lettres gravées en fer. Ces 

dernières avaient été données au juif Davin de Caderousse en gage d'un prêt 

d'argent. Il n'est fait mention en aucune manière de lettres ou caractères 

fondus. L'étain dont il est question s'appliquait, comme le bois, aux appareils 

et engins (artificia sive ingénia), comme il est spécifié dans le marché passé 

1 Dans l'ouvrage intitulé : BOLUSLAI HASIS¬ 
TEYNII A LOBKOVITZ baronis Bohemici Farrago poë-
matum (Pragœ, Georgius Melantrychus, 1570, in-8°), 
on lit ce passage, p. 314-320 du supplément : 
« Typographiæ si non autores, saltem autorum adju¬ 
tores fuisse Bohemos veteres sæpius audivi asse¬ 
rentem Martinum Cuthænum poetam et chrono¬ 
graphum nostrum (qui natus erat in urbe metallica 
Bohemiæ Gutteberga quæ primo isto sæculo in
ventas chalcographiæ Bohemicas Æsopi fabulas, 
sacra deinceps Biblia nostro sermone typis procu¬ 
derat) eo quod antiquitas Bohemi florentissimis 
ingeniis et artificiis prèæstantissimis, Moguntiam 
partim studiorum, parti m sacrorum, ut appellant, 
ordinum assequendorum causa frequentassent. » 
Cette assertion est de l'éditeur Thomas Mitis. 
Elle a été développée depuis par Ch. Winaricky. 
Ce dernier a cherché à prouver que Gutenberg 
descendait de la famille Gensfleich de Mayence, 
exilée, à la suite de troubles politiques, à Kutten¬ 
berg en Bohême, d'où elle a pris le surnom de 

Gutenberg à son retour dans la patrie. Cette thèse 
ingénieuse et peu connue a été publiée sous le titre 
suivant : Jean Gutenberg, né en 1412 à Kuttenberg en 
Bohême, bachelier ès arts à l'Université de Prague, 
promu le 18 novembre 1445, inventeur de l'imprimerie 
en 1450, par le révérend Charles WINARICKY, tra
duit du manuscrit allemand par le chevalier Jean 
DE CARRO (Bruxelles, A. Vandale, 1847 ; in-12 de 
104 pages). Sans avoir à discuter cette question, 
nous n'en retenons que le fait certain de la fré
quence des rapports de Mayence avec Prague ; 
pendant longtemps et avant la création de son 
archevêché, cette dernière ville fut tributaire et 
suffragante ecclésiastique de Mayence. 

2 Ces vies des évêques de Strasbourg, par 
Wimpfeling, ont été publiées dans cette ville en 
1508. Le passage en question se trouve dans 
la vie de l'évêque Robert, comme le rapporte 
Meerman dans ses Origines typographies (Hagœ 
Comitum, 1745 ; in-4°), tome I I , au chapitre des 
preuves : Documenta et testimonia typographica, p. 140. 
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avec Davin le 10 mars 1446. On ne pouvait donc imprimer des livres avec 

un aussi petit nombre de lettres. Les engins de fer, d'acier, de laiton, de 

cuivre, d'étain et de bois étaient, selon nous, des appareils ou accessoires 

pour faire manœuvrer plus ou moins rapidement les lettres une à une, soit 

par percussion au moyen de ressorts, soit par pression isolée au moyen de 

la vis d'acier. Cet instrument, appelé vitis, pouvait aussi bien être un cylindre 

autour duquel, par un système ingénieux, se déroulaient des lettres à tige de 

fer ou d'acier, venant prendre de l'encre et, par un mouvement de déclic, 

s'alignant au gré de l'opérateur sur le papier ou le parchemin pour y laisser 

une empreinte, comme dans la machine à écrire de nos jours. C'est ainsi 

qu'on peut interpréter au pied de la lettre l'expression d'ars scribendi artificia¬ 

liter employée dans les actes d'Avignon, c'est-à-dire l'art d'écrire artificielle

ment. Nous ne voyons pas qu'on puisse l'appliquer à la typographie propre

ment dite. L'absence de provisions de papier ou de parchemin, ainsi que des 

matières nécessaires à la fabrication de l'encre d'imprimerie, nous fait voir 

clairement que Waldfoghel et ses associés s'étaient bornés à remplacer la 

plume des scribes par un procédé mécanique assez compliqué, plus ou moins 

expéditif, mais qui ne multipliait pas la copie à l'infini comme le fit plus 

tard la presse1. Dans aucun des documents où il est question de cet art tenu 

secret avec des précautions infinies, il n'est fait mention d'opérations com

merciales de librairie et de bénéfices probables à en retirer au cas de réussite, 

comme dans les deux procès de Gutenberg. 

Au XVe siècle, l'expression multiplicare, mul
tiplier un livre, était synonyme d'imprimere pour 
en désigner l'impression : en 1465-1466, Fust et 
Schoyfer, à Mayence, et Mentelin, à Strasbourg, 
ont tour à tour employé la formule MULTIPLICARE 
per viam impressionis dans le Liber S. Augustini de 
arte predicandi ; en 1470, Arnold Ther Hoernen, 
imprimeur à Cologne, se sert du terme per impres¬ 
sionem MULTIPLICATUS en tête du Sermo ad populum 
predicabilis ; en 1479, J. Schall, dans la préface 
de l'Eusebius, qu'il imprime à Mantoue, dit qu'il 
va le multiplier par le bienfait divin de l'art ma
gistral nouvellement inventé, divino nuper inventi 
magisterii beneficio MULTIPLICARI ; en 1490, à Paris, 
l'imprimeur Guyot Marchant annonce que l'édi
tion du Martyrologium qu'il publie a été multipliée 

par l'art de l'impression, arte impressionis MULTI¬ 
PLICATA, en 1496, il déclare, dans la pièce inti
tulée : De dedicatione ecclesiœ Parisiensis, qu'elle a 
été multipliée pour le bien commun, pro communi 
utilitate MULTIPUCATA ; en 1492 » à Lyon, dans 
deux vers qu'il a mis à la fin des Orationes et car¬ 
mina Ph. Beroaldi, Jean Trechsel fait connaître 
qu'il a multiplié, c'est-à-dire imprimé l'ouvrage à 
ses propres frais : 

Nec minus est merita donandus Iaude Iohannes 
Trechsel qui ære suo MULTIPLICAVIT opus. 

Nous pourrions citer encore d'autres exemples, 
mais ceux-ci suffisent pour faire voir que l'inven
tion de Waldfoghel ne pouvait être l'art multi
pliant rapidement et à l'infini la pensée écrite qui 
constitue le véritable avantage de l'imprimerie. 
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Le premier bailleur de fonds est un étudiant, Manaud Vitalis. Il est pro

priétaire des lettres d'acier et des ustensiles et engins fabriqués par Procope 

Waldfoghel et Ferrose, qui ont avec lui le droit de s'en servir. Chacun peut 

les manœuvrer isolément et les emporter chez soi. Il n'y a point d'ouvriers1 

et l'on n'a pas besoin de la collectivité d'un travail d'atelier. Sous certaines 

conditions, Waldfoghel apprend à des tiers la manière de se servir des lettres 

et des instruments, et tout est dit. Il s'agit surtout de s'appliquer, d'aimer le 

travail, et l'on peut espérer d'arriver à un résultat. Telle est la déclaration de 

Vitalis au moment où il se retire de l'association, environ deux ans après. 

Dans quelques couvents, on se servait déjà de lettres à tige qu'on endui

sait de matière colorante pour les appliquer aux endroits réservés dans les 

manuscrits. Un savant italien a écrit une dissertation2 pour démontrer que 

ce procédé, qu'il dénomme chirotipografia3, c'est-à-dire impression à la main, 

était usité en Italie antérieurement au XVe siècle. On en a quelques exemples 

en France. Deux manuscrits de l'abbaye de Vauclerc, conservés à la Biblio

thèque de Laon, sous les nos 106 et 427, présentent cette particularité d'ini

tiales en couleurs obtenues à l'aide de lettres mobiles de bois ou de métal, 

gravées en relief comme les caractères d'imprimerie4. 

Waldfoghel apportait un perfectionnement notable à l'idée première. 

C'était quelque chose de plus complet et de plus compliqué qui se manœu

vrait avec les appareils et les instruments qu'il avait inventés. On pouvait, 

ainsi qu'il le déclare, écrire artificiellement avec des lettres de métal, sans le 

secours de la plume, mais ce n'était pas encore la multiplication des livres5. 

Waldfoghel prend, il est vrai, un apprenti, 
Antoine Lafont de Toulouse (Ant/ionius de Fonte 
de Tlwlosd), mais c'est deux ans après, vers le 
i 8 janvier 1446, et seulement pour lui apprendre 
au pair son métier d'argentier (ipsum instruere in arte 
argenterie bene et condecenter). — Pièces justificatives, 
n° 12 ; fonds Pons, n° 4 fol. 9 ; année 1446. 

2 Osservazioni sulla Chirotipografia ossia antica 
arte di stampare a mano, opéra di D. Vincenzo 
REQUENO Accad. Ital.; Ronia, 1810 ; in-8°. 

3 Du grec « main ». 
4 Manuscrits à miniatures de la Bibliothèque de 

Laon, étudiés au point de vue de leurs illustrations, 
texte et dessins par Edouard FLEURY ; Paris, Du
moulin, 1861 ; in-4°, avec planches lithographiées 

i. 

et figures dans le texte. — L'auteur était maître 
imprimeur à Laon ; son assertion comme homme 
du métier mérite toute confiance. 

5 Voici la définition exacte de l'imprimerie 
donnée par un moderne : Ars imprimendi genere suo 
est ars, qua scripturœ, icones vel utrœque simul fuimido 
colore per ligneam aut œream formant in char tant impri-
mendo translata multiplicantur. (De primordiis aras 
imprimendi ac préecipue de inventione typographie Har¬ 
lemensi ; dissertatio inauguralis, auct. Fr. REIBER ; 
Berolini, typis G. Schade ; 1856 ; in-8°, p. 7.) — 
Ce n'est pas la reproduction isolée de l'écriture 
par un moyen quelconque, mais la reproduction 
multiple et infinie de la copie, qui constitue 
l'imprimerie proprement dite. 
2 
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L'orfèvre de Prague était un chercheur, un homme adroit et ingénieux 

comme ses compatriotes de Bohême (Bohemi florentissimis ingeniis et artificiis 

prestantissimis), qui a produit en germe, sur une terre française, l'idée de la 

typographie à une date qu'on ne soupçonnait pas1. Quelque imparfaits que 

fussent les moyens alors employés, nous ne pouvions passer sous silence cette 

première tentative d'un art à l'état embryonnaire, tenu rigoureusement secret 

et dont, par cela même, les détails nous échappent, qui devait tôt ou tard 

supplanter la main trop lente du copiste et que l'on appela à Paris même, 

lors de son éclosion, un art d'écrire (artem scribendi) presque divin (prope 

divinam), produit d'un art nouveau (arte nova) et d'une industrie supérieure 

(summa ex industria)2, autrement dit l'imprimerie, qui fut le complément de 

la méthode d'écrire artificiellement (ars artijicialiter scribendi), pratiquée d'abord 

à Avignon de 1444 à 1446. Comme la plupart des inventeurs pauvres, 

Waldfoghel eut à lutter contre les nécessités de la vie et ne put arriver au 

résultat final ; mais son nom, jusqu'à présent obscur, mérite d'être transmis 

à la postérité. 

Onze ans après, en 1457, paraissait à Mayence le texte latin du Psautier, 

premier livre imprimé en caractères mobiles de fonte, portant une date cer

taine, à la fin duquel on déclare, en face du monde civilisé, que le présent 

volume a été façonné comme dans un moule, sans aucun trait de plume 

(absque ulla calami exaratione sic effigiatus), par une ingénieuse invention d'im

primerie et d'assemblage de caractères (adinventione artificiosa imprimendi ac 

caracteriçandi). On était enfin sorti de la période des expériences et des 

tâtonnements inévitables ; l'imprimerie entrait donc définitivement dans la 

voie pratique. 

L'annonce de la découverte de cet art merveilleux émut le roi de France 

Charles VII, qui songea, sans plus tarder, à en faire profiter le pays. Le 

1 C'est l'expression de Thomas Mitis, et que 

nous avons déjà rapportée. (Voir p. 7, note 1.) 

Les termes que nous venons de citer se 

trouvent dans les premiers livres imprimés à la 

Sorbonne : 

1° Dans le colophon des Gasparini Evistolœ, 

premier livre imprimé à Paris : 

Hinc prope divinam tu quam Germania novit 

ARTEM SCRIBENDI suscipe promerita. 

Primos ecce libres quos hæc industria finxit 

Francorum in terris, ædibus atque tuis. 

2° Dans une pièce de vers d'Erhard Windsberg, 

correcteur de l'atelier de Sorbonne, placée à la fin 

des Phalaridis, Bruti et Cratis epistolæ : 

Quant PROPE DIVINAM SUMMA EX INDUSTRIA fingis 

SCRIBENDI HANC ARTEM multiplicans studia. 

3 0 Dans une autre pièce du même correcteur-

poète, à la fin d'une édition de Perse sortie des 

mêmes presses : 

Ecce tibi princeps Satirorum codice parvo 

Persius, ARTE NOVA IMPRESSUS et ingenue. 
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4 octobre 1458, il résolut d'envoyer à Mayence Nicolas Jenson, un de ses 
meilleurs graveurs de monnaies1, « pour s'informer secrètement de l'art et en 
enlever subtilement l'invention »2. 

Une fois à Mayence, Jenson s'efforça de pénétrer dans un des ateliers qui 

pratiquaient le nouvel art. Ce ne fut pas chose facile. Le secret était bien 

gardé. Nul n'était admis sans avoir juré3 sur les saints Évangiles de ne rien 

révéler de ce qu'on lui apprendrait. Jenson se soumit à cette clause rigou

reuse, espérant bien, tôt ou tard, être relevé de son serment, soit par le roi 

son maître, dont if suivait ainsi les instructions précises, soit de toute autre 

manière. 

Après avoir passé près de trois années à apprendre le métier dans tous ses 

détails, Jenson s'apprêtait à rentrer en France, lorsqu'il apprit coup sur coup 

la maladie et la mort du roi arrivée le 21 juin 1461 . 

1 Un Guillaume Jenson, très probablement 
son frère, d'après Vallet de Viriville, remplissait 
à la même époque, auprès de Charles VII , les 
fonctions d'orfèvre et de valet de chambre du roi. 
Au mois d'octobre 1458, le marquis de Bade, 
venu d'Allemagne à Vendôme en ambassade près 
le roi de France, s'en retourna vers le Rhin. 
Lorsque l'ambassadeur prit congé de Charles VII , 
ce prince lui fit présent de nombreuses pièces d'ar
genterie façonnées par Guillaume Jenson (Comptes 
de Charles VII, registre 51 ; GODEFROY, Histoire de 
Charles VII, p. 477) 

2 Ce texte a été donné par de Boze, d'après 
un manuscrit qu'il possédait et qui lui parut écrit 
du temps de Louis XI. Deux autres manuscrits 
moins anciens, cités par de Boze dans un mémoire 
communiqué à l'Académie des inscriptions et belles-
lettres (voir Mémoires de l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres ; Histoire, t. XIV, p. 237), conte
naient à peu près la même chose. Aug. Bernard, 
dans son ouvrage, De l'origine et des débuts de 
l'Imprimerie en Europe (t. I I , p. 273-274), donne 
la date du 3 octobre 1458 et cite un texte para
phrasé d'après un manuscrit de la Bibliothèque de 
l'Arsenal, qui n'est qu'une copie très postérieure 
faite au XVIIe siècle, après 1640. La plus ancienne 
copie que l'on connaisse actuellement de ce docu
ment est du milieu de XVIe siècle et se trouve 
à la Bibliothèque nationale (Manuscrits français, 

n° 5524, fol. 152 v° et 153 r°). Nous en publions 
ci-après le texte, qui présente quelques variantes 
avec celui de De Boze : « Le IIIIe jour d'octobre 
mil IIIIe LVIII, ledit sieur Roy ayant entendu que 
Messre Jehan Guthenberg, chevalier, demourant 
à Mayence, pays d'Allemaigne, homme adextre 
en tailles de caractères de poinçons et caractères, 
curieulx de tel tresor, ledit Sr Roy auroit mandé 
aux generaulx de ses monnoyes luy nommer per
sonnes bien entendues à ladite taille et pour en
voyer audit lieu, secrettement soy infformer de 
ladite forme et manniere de ladite invention, en
tendre, concevoir et apprendre l'art d'icelle. A quoi 
feust satisfaict audit Sr, et par Nicolas Jenson feust 
entreprins tant ledict voyage que semblablement 
de parvenir à l'intelligence dudit art et exécution 
d'icellui audit Royaulme, dont premier a faict deb¬ 
voir dudit art d'impression audit Royaulme de 
France. » 

3 « . . . Retinuerunt autem. . . hanc artem in 
secreto, omnibus ministris ac familiaribus eorum 
ne illam quoquomodo manifestarent jurejurando 
astrictis... » (Extrait du colophon du livre inti
tulé : Compendium sive breviarium primi voluminis 
Annalium sive lùstoriarum de origine rerum et gentis 
Francorum lohannis Trithemii abbatis ; Impressum anno 
Domini MDXV, in vigilia Margarete virginis, in nobili 
famosaque urbe Moguntina. . . per Iannem Schöffer ; 
petit in-folio.) 
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S'étant renseigné sur les dispositions du nouveau monarque, Jenson 

apprit que Louis XI congédiait tous les conseillers du feu roi et n'avait, 

suivant l'expression d'un historien, « que trop de penchant à détruire tout ce 

qui était l'ouvrage de son père »1. L'ancien graveur de la monnaie royale 

jugea prudent de rester à Mayence comme simple ouvrier, en attendant une 

occasion favorable pour partir. Elle ne tarda pas à se présenter. Dans la nuit 

du 28 octobre 1462, la ville de Mayence fut prise d'assaut et livrée au pil

lage par les troupes d'Adolphe de Nassau. Ces désordres eurent pour résultat 

immédiat d'arrêter les travaux d'imprimerie ; les ateliers furent fermés. Les 

ouvriers, déliés de leur serment par force majeure, se dispersèrent et allèrent 

chercher fortune en se répandant par l'Europe. Jenson dut se trouver parmi 

ceux qui, remontant le Rhin, se dirigèrent vers l'Italie. Il ne serait pas 

impossible qu'il eût fait partie du groupe d'ouvriers imprimeurs conduits par 

Sweynheim et Pannartz, qui trouvèrent asile, vers 1464 , au monastère de 

Subiaco, dans la campagne de Rome, où ils montèrent la première presse 

dans la péninsule italienne. Nous retrouvons ensuite Jenson dans la colonie 

d'ouvriers amenés par Jean de Spire sur le rivage de l'Adriatique, vers 1468. 

Ce fut Jenson qui grava les beaux caractères romains avec lesquels furent 

exécutées les premières impressions vénitiennes2. Jean de Spire avait obtenu 

du Sénat de Venise un privilège exclusif pour cinq ans, ne permettant pas à 

d'autres que lui, pendant ce terme, d'exercer l'imprimerie dans la ville des 

Doges ou sur le territoire soumis à la République3. Sa mort, survenue dans 

1Histoire de Louis XI, par DUCLOS, de l'Aca
démie des inscriptions et belles-lettres ; Paris, les 
frères Guérin, 1745 ; 3 vol. in-12 (t. Ier, p. 208). 

2 C'est ainsi, selon nous, que l'on doit inter
préter le passage d'Omnibonus, correcteur de l'im
primerie de Jenson, qui écrivait en 1471, dans 
une édition de Quintilien, ces lignes à l'éloge de 
Jenson : « Qui librariæ artis mirabilis inventor non 
ut scribuntur calamo libri, sed veluti gemma impri¬ 
muntur ac prope sigillo primus omnium ingeniose 
monstravit. » C'est lui, Jenson, qui est le premier, 
c'est-à-dire le plus habile, qui, en trouvant cet art 
admirable de faire des livres, non comme on en 
fait avec la plume, mais comme on les imprime 
avec des caractères, a montré d'une façon ingé
nieuse à les faire comme des pierres précieuses à 
l'égal des cachets gravés. 

3 C'est le plus ancien privilège typograpnique 
que nous connaissions. Il a été découvert et publié 
vers la fin du XVIIIe siècle, d'après l'original de 
Venise, par J. Morelli, bibliothécaire de Saint-
Marc. Les considérants, qui font voir en quel 
honneur on tenait déjà la nouvelle invention de 
l'imprimerie dans la République vénitienne, en 
sont assez curieux pour mériter d'être rapportés. En 
voici un extrait : « 1469 die 18 septembris. Inducta 
est in hanc nostram inclytam civitatem ars impri¬ 
mendi libros, in diesque magis crebrior et frequen¬ 
tior fiet, peroperam, studium et ingenium magistri 
Joannis de Spira, qui ceteris aliis urbibus hanc nos
tram præelegit, ubi cum conjuge, liberis et familia 
tota sua inhabitaret exerceretque dictam artem libro¬ 
rum imprimendorum : jamque impressit Epistolas 
Ciceronis et nobile opus Plinii de naturali historia 
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le courant de l'année 1470, rendit le privilège caduc. Il ne fut pas renouvelé 

pour Vendelin de Spire, qui avait cependant déclaré immédiatement son 

intention de continuer les travaux de son frère Jean. 

L'imprimerie étant dès lors devenue libre à Venise, Nicolas Jenson profita 

de cette liberté pour s'établir à son compte. La même année (1470), il grava 

un nouveau caractère romain encore plus beau et plus parfait que le pre

mier. Il n'y a pas à se méprendre sur l'origine de ces deux caractères, qui 

ont la même forme et sont évidemment sortis de la même main. Jenson a 

cherché à faire mieux encore que ce qu'il avait déjà fait1. 

Quelques savants, entre autres le docteur Giraudet, auteur d'une Histoire 

de l'imprimerie à Tours2, ont prétendu que Jenson avait exercé son art en 

France avant de se fixer à Venise, et qu'il aurait imprimé à Tours dès 1467. 

A l'appui de cette assertion, il cite un livre à la fin duquel on lit que le volume 

a été terminé heureusement à Tours dans la maison de maître Guillaume 

Larchevêque, Tourangeau, la veille des calendes de janvier 1467 : Francisci 

Florii Ftorentini de duobus amantibus liber feliciter expletus est Turonis in domo domini 

in maximo numéro et pulcherrima litterarum forma, 
pergitque alia preclara volumina imprimere. . . Et 
quoniam tale inventum ætatis nostræ peculiare et 
proprium, priscis illis omnino incognitum, omni 
favore et ope augendum atque fovendum est, 
eidemque magistro Joanni qui magno urgetur 
sumptu familiæ et artificum mercede, præstanda sit 
materia, ut alacrius perseveret, artemque suam im¬ 
primendi potius celebriorem reddere quam desi¬ 
nere habeat. . . infrascripti domini consiliarii ad 
humilem et devotam supplicationem prædicti ma¬ 
gistri Joannis terminarunt, terminendoque decre¬ 
verunt ut per annos quinque proximo futures 
nemo omnino sit, qui velit, possit, valeat audeatque 
exercere dictam artem imprimendorum librorum 
in hac inclyta civitate Venetiarum et districtu suo 
nisi ipse magister Joannes. Et toties quoties aliquis 
inventus fuerit, qui contra hanc terminationem et 
decretum ausus fuerit exercere ipsam artem et im
primere libres, mulctari condemnarique debeat, et 
amittere instrumenta et libres impressos. . . » — 
Le premier livre imprimé par Jean de Spire, 
Primus in Adriaca fornis impressit aeneis, fut le recueil 
des lettres familières de Cicéron citées dans ce do
cument. Un exemplaire sur vélin, décoré de bor

dures peintes, fut présenté au Sénat de Venise. Ce 
précieux volume, qui est passé par nos mains, est 
actuellement en France. Il fait partie des collec
tions du château de Chantilly, léguées à l'Institut 
par le duc d'Aumale. 

« Nicolas Jenson, selon le jugement d'Au
guste Bernard, est un des artistes les plus célèbres 
dans les fastes de la typographie. Ses caractères 
sont d'une grande beauté et ses impressions de 
véritables chefs-d'œuvre. Il donna le dernier degré 
de perfectionnement à l'imprimerie. La forme de 
ses caractères est celle que nous avons encore au
jourd'hui, sauf de légers changements introduits 
par la mode, mais qui ne touchent pas au fond. » 
(De l'origine et des débuts de l'Imprimerie en Europe, 
ouvrage cité, t. I I , p. 192.) L'auteur dit encore, 
en parlant des éditions de Jenson : « Tous ces livres 
sont imprimés en beaux caractères romains, qui ont 
servi de modèle à l'univers civilisé. » (Même ou
vrage cité, p. 190.) 

2 Les origines de l'Imprimerie à Tours (1467-
1550), contenant la nomenclature des imprimeurs 
depuis la fin du XVe siècle jusqu'en 1550, par le 
docteur E. GIRAUDET ; Tours, imprimerie Rouillé-
Ladevèze, 1881 ; gr. in-8° ; p. 11 à 20. 
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Guillermi, archiepiscopi Turonensis, pridie kalendas Januarii, anno Domini millesimo 

quadringentesimo sexagesimo septimo. Le mot expletus signifie que le livre fut fini 

d'écrire à cette date. Le manuscrit en avait été adressé par l'auteur à son 

ami Guillaume Tardif, qui le fit imprimer quelques années plus tard. Les 

caractères sont les mêmes que ceux ayant servi aux imprimeurs Pierre César 

dit Cesaris et Jean Stoll. La date d'achèvement du manuscrit de l'auteur a été 

reproduite par l'imprimeur, comme cela se faisait souvent au XVe siècle ; elle 

a, du reste, encore été copiée dans d'autres éditions et n'a aucun rapport 

avec l'impression d'un livre qui n'a pu voir le jour que vers 1473 1 . 

Il est évident que l'art de Gutenberg, autrement dit l'impression en carac

tères mobiles2, n'était exercé nulle part encore en France à cette époque, et 

que tout semblait conspirer pour en arrêter l'éclosion et retarder la venue des 

premiers imprimeurs, élèves du maître dont ils devaient proclamer la gloire 

en plein Paris, comme on le verra au cours du chapitre suivant. Dans les 

premières années de son règne, Louis XI, trop absorbé par les détails de la 

politique, ne songeait qu'à satisfaire ses rancunes et à prévenir les menées 

1 Le passage manuscrit que nous avons rap
porté dans une note précédente (p. 11) et dans 
lequel il est dit que Jenson « premier a faict debvoir 
dudit art d'impression en France », a pu donner 
quelque créance à l'opinion du docteur Giraudet, 
qui, par exagération de patriotisme local, n'a pas 
approfondi la question. Si la légende qui fait de 
Jenson l'émissaire secret du roi présente quelque 
apparence de vérité, le passage en question est 
interpolé et ne résiste pas à l'examen critique. 
Nicolas Jenson était Champenois et non pas Tou
rangeau, comme on le croyait jusque dans ces der
nières années. La découverte de son testament, 
faite dans les archives des notaires de Venise, éta
blit son lieu d'origine, qui est Sommevoire, près 
Vassy, au diocèse de Troyes. (Voir Les Le Rouge de 
Chablis, calligraphes et miniaturistes, graveurs et 
imprimeurs, par H. MONCEAUX ; Paris, A. Claudin, 
1896 ; in-8°, t. Ier, p. 55.) 

2 On connaissait cependant l'impression fixe 
ou tabellaire, faite au moyen du frotton. Sans 
parler des cartes à jouer dont l'industrie existait à 
une époque très ancienne à Limoges ainsi qu'à 
Lyon (voir Origines de l'Imprimerie à Limoges, par 
A. CLAUDIN, lauréat de l'Institut ; Limoges, im

primerie H. Ducourtieux, 1896 ; in-8°, p. 5 à 9), 
nous citerons une impression xylographique fran
çaise, exécutée selon toute probabilité avant l'année 
1458 ; elle représente le Triomphe des neuf Preux, 
et se compose de trois planches accompagnées d'un 
texte en vers monorimes, le tout imprimé sur trois 
feuillets d'un seul côté du papier. Ces planches 
font partie intégrante de l'Armoriai de Gilles Bou
vier dit Berry, premier roi d'armes de Charles V I I , 
roi de France, dont le manuscrit a été achevé entre 
le 9 novembre 1454 et le 22 septembre 1457, 
ainsi que l'a prouvé judicieusement Vallet de Viri¬ 
ville. On en trouvera le fac-similé et la description 
dans les Premiers monuments de l'Imprimerie en France 
au XVe siècle, par O. THIERRY-POUX (Paris, librairie 
Hachette et Cie, 1801 ; gr. in-folio, p. 1 et pl. I , 
II et III) . Une autre planche, connue sous le 
nom de Ballade des hauts bonnets, est exposée dans 
une vitrine de la Bibliothèque nationale. C'est une 
image accompagnée d'un texte français en lettres 
gothiques d'une facture négligée, qui représente 
un chapelier du XVe siècle rejetant les chaperons 
pour exposer de hauts bonnets aux yeux de ses 
clients ; c'était la mode nouvelle du commence
ment du règne de Louis XI ( 1 4 6 1 ) . 
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de ses ennemis. Il avait peine à contenir dans l'obéissance les grands sei

gneurs, ses vassaux, toujours prêts à se révolter. 

La France était divisée en deux partis. Le comte de Charolais, fils du duc 

de Bourgogne ; François II, duc de Bretagne ; Jean, duc de Calabre ; le duc de 

Bourbon, le comte de Dunois avaient formé une puissante coalition qui reçut 

le nom de Ligue du bien public, à la tête de laquelle ils avaient mis Charles, 

duc de Berry, frère du roi (mars 1465). Les mécontents se joignirent à eux ; 

ils levèrent une puissante armée commandée par le comte de Charolais, qui 

arriva dans le voisinage de Paris au commencement de juillet. Le roi se 

trouvait dans le Bourbonnais ; il accourut à la défense de Paris. Les deux 

armées se rencontrèrent à Monthéry le 16 juillet. Charles resta maître du 

champ de bataille, et Louis XI courut se renfermer dans sa capitale, qui n'ou

vrit pas ses portes aux Bourguignons et resta fidèle à la cause royale. Par 

sa défection, Rouen, qui se rendit aux confédérés le 27 septembre, obligea 

Louis XI à capituler. Il traita d'abord à Conflans, avec le comte de Charolais, 

le 5 octobre 1465, et, avec les autres princes, le 29. octobre, à Saint-Maur. La 

mauvaise chance poursuivait le roi. Trahi par le cardinal La Balue, son aumô

nier, qui lui avait donné le conseil, pour régler ses différends, d'aller trouver 

lui-même le comte de Charolais, devenu depuis duc de Bourgogne, le roi, 

malgré un sauf-conduit écrit de la propre main du duc1 , fut retenu prison

nier à Péronne pendant trois jours, du 10 au 14 octobre. Pour recouvrer sa 

liberté, Louis XI fut contraint de signer un traité honteux qui le dépouillait 

d'une partie de ses États. Charles le Téméraire l'obligea en outre à marcher 

sur-le-champ contre les Liégeois, et le fit assister à la destruction de leur 

malheureuse cité que le roi avait poussée lui-même à la révolte contre la 

maison de Bourgogne. De retour en France, Louis XI évita de traverser Paris, 

craignant d'affronter la colère du peuple ; il alla cacher sa honte sur les bords 

de la Loire, dans le château d'Amboise. Une fois libre, le roi ne songea plus 

qu'aux moyens de contrarier les projets du duc de Bourgogne et d'éluder 

adroitement les clauses du traité qui lui restaient à exécuter. 

O n comprend que Louis XI n'ait pu, au milieu d'aussi graves préoccu

pations, trouver le calme et le temps nécessaires pour s'occuper de l'impri

merie qu'il protégea et dont il reconnut plus tard tous les avantages. Il fut 

1 L'original de ce sauf-conduit est exposé au Musée des Archives nationales. 
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sollicité à cet effet par les imprimeurs eux-mêmes, appuyés par de hauts 

personnages et des officiers de sa couronne qui s'étaient intéressés à la nou

velle industrie. Ce qu'il y a de certain, c'est que la mort de Charles VII fit 

avorter le projet formé par ce prince de doter la France du nouvel instrument 

de progrès. Les événements qui suivirent empêchèrent le retour en France 

de Nicolas Jenson et retardèrent de près de dix ans l'arrivée à Paris des 

premiers typographes. 



CHAPITRE II 
L' IMPRIMERIE A PARIS 

ATELIER DE LA SORBONNE 

(1470-1472) 

Arrivée des premiers imprimeurs à Paris. — Le premier livre imprimé. — Le second livre. — 

Hommage rendu à Gutenberg. — Adresse au peuple de Paris. — Propagande politique par 

la presse. — La Rhétorique de Fichet. — Autres livres imprimés la même année. — Visite 

d'un grand personnage à l'atelier. — Remerciements des imprimeurs au prévôt de Paris. — 

L'imprimerie mise sous la protection de Louis XI. — Changement dans la direction de l'ate

lier. — Départ de Fichet. 

Parmi les maîtres faisant partie de la société de la maison de Sorbonne 

se trouvait Jean de La Pierre1, ancien recteur de l'Université de Paris, grand 

ami des livres, originaire des bords du Rhin, en relations avec les imprimeurs 

de Mayence et de Rome. Il possédait par devers lui, dans sa bibliothèque 

privée, quelques-uns des produits des premières presses. Désireux de faire 

profiter les professeurs et les étudiants des avantages de la nouvelle invention 

de l'imprimerie, qui permettait de multiplier les livres d'études en mettant 

à la portée de tous des textes corrects au lieu des copies défectueuses que 

livraient les scribes ignorants ou négligents, il fit part de son idée à l'un de 

1 Jean Heynlin était surnommé de La Pierre 
(de Lapide, Lapidanus) à cause de son lieu de nais
sance, Stein, village entre Borzheim et Bretten, 
dans le grand-duché de Bade, en latin Lapis, d'où 
la traduction française du surnom de La Pierre. 
Il étudia d'abord à l'Université de Leipzig en 
1452. Déjà à Paris en 1459, nous le trouvons 
régent au Collège de Bourgogne. Le 18 juin 1462, 
il fut admis comme associé (socius) de Sorbonne. 
Quittant la France en 1463, il vint à Bâle et se 
fit recevoir maître es arts l'année suivante, sous le 

1. 

rectorat de Jean Blicherod de Gotha. On l'inscrivit 
sur le registre matricule de l'Université (p. 17 r°) 
sous cette qualification : Magister Johannes Heynlin 
de Lapide Theologiœ Baccalarius. De retour à Paris, 
en 1467, il fut élu prieur de Sorbonne en mars. 
Un mois après, Heynlin donna sa démission de cet 
office à cause d'une maladie d'yeux qui le faisait 
souffrir depuis longtemps, comme le constate le 
registre du priorat (p. 58). La même année, il fut 
élevé à la dignité de recteur de l'Université. Le 
25 mars 1470, il était réélu prieur de Sorbonne. 

3 
IMPRIMERIE NATIONALE. 
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ses plus éminents collègues, Guillaume Fichet1 professeur de belles-lettres 

et de rhétorique, qui partagea ses vues. La Pierre et Fichet résolurent alors, 

d'un commun accord, de faire venir des imprimeurs à Paris, afin d'améliorer 

un état de choses si préjudiciable à la bonne marche et au succès des études. 

La Pierre se chargea de trouver dans son pays des ouvriers typographes 

capables. 

Trois compagnons répondirent à son appel, dans l'ordre suivant : en tête 

se trouvait Michel Friburger, de Colmar en Alsace, maître ès arts2, une 

ancienne connaissance de La Pierre, lorsqu'ils étaient tous deux étudiants 

à l'Université de Bâle. Les deux autres, de simples ouvriers, étaient Ulrich 

Gering, de Constance, et Martin Crantz3. Tous trois arrivèrent à Paris dans 

1 Guillaume Fichet était Savoyard. Il naquit 
au Petit-Bornand, en Faucigny, le 16 septembre 
1433. En 1455, nous le trouvons étudiant à 
Avignon, au collège de Saint-Nicolas-d'Annecy, 
fondé en 1424 dans la capitale du Comtat, par le 
cardinal de Brogny. En 1419 il vint à Paris, et, 
le 16 décembre 1461, on l'admettait parmi les 
associés (socii) de Sorbonne. En 1465 il était 
nommé prieur. Élu recteur en 1467, il rendit un 
service signalé aux étudiants en les faisant dispenser 
par le roi d'une levée en masse qui venait d'être 
ordonnée. En 1 4 6 9 , Louis XI le chargea d'une 
mission secrète en Italie auprès du duc de Milan, 
Galéas-Marie Sforza, auprès duquel il retourne 
encore au commencement de l'année suivante. 
Bibliothécaire de Sorbonne en 1469, il est réélu 
par exception en 1470. — Comme professeur, 
Fichet faisait régulièrement deux cours par jour, 
soit dans la Sorbonne, soit dans les écoles de la rue 
du Fouarre, au centre du quartier universitaire ; le 
matin, il enseignait la philosophie ou les textes 
sacrés ; l'après-midi était particulièrement consacré 
à l'enseignement de l'art oratoire. 

Friburger est désigné sous le nom de Michahel 
de Columbaria dans le registre matricule des étu
diants de l'Université de Bâle. Il est inscrit le dix-
huitième sur la liste des examens de printemps, 
pour l'obtention du grade de maître ès arts (magister 
artium), en 1463, sous le décanat de Conrad 
Jacobi (Matricula studiosorum, vol. I , fol. 178). 
Son nom figurait précédemment, en 1461 , comme 
bachelier (baccalarius), sous le décanat de Pierre 

Zum Lust (fol. 9 v°, 22e nom). Il paya un droit 
de VI sols. 

3 Plusieurs bibliographes ont avancé que Gering 
avait été étudiant à l'Université de Bâle et y avait 
pris le grade de bachelier. De l'examen que nous 
avons fait par nous-même du registre matricule, il 
résulte qu'en 1461 il y avait un étudiant ayant le 
même prénom que notre imprimeur, appelé Udal¬ 
ricus GERNUD ou GERUND, de Berona, c'est-à-dire 
de Beromunster, qui passa son examen de bacca
lauréat en même temps que Friburger (fol. 9 v°). 
Nous trouvons encore les inscriptions qui suivent : 
En 1460, Nicolaus GERING, alias Blairenstein, cha
pelain de la cathédrale de Bâle (fol. 5) ; en 1467, 
Heimicus GERING de Wutterangen, Constantiensis dyo¬ 
cesis (fol. 72 v°), et en 1496, un Udalricus GERING, 
de Thun, Constantiensis dyocesis (fol. 99). D'après 
ces mentions, il nous paraît évident que le nom 
de Gering était un nom connu et peu susceptible 
d'être écrit Gerund ou Gernud. En conséquence, 
l'imprimeur ne doit pas être identifié avec l'étu
diant du même nom, originaire de Beromunster. 
Ulrich Gering n'avait pas dû être gradué à Bâle, 
car, dans les lettres d'hospitalisation qui lui furent 
accordées quelques années plus tard par la Sor
bonne (voir CHEVILLIER, Origine de l'Imprimerie de 
Paris, ouvrage cité, p. 87), il est qualifié tout sim
plement d'« écolier étudiant de l'Université de 
Paris ». S'il avait obtenu un grade dans une uni
versité quelconque, ce grade eût été indiqué dans 
le document notarié mentionné par Chevillier. — 
Il était de Constance, ainsi qu'il le déclare lui¬ 
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les premiers mois de l'année 1470. Il fallait créer de toutes pièces un matériel 

d'imprimerie. A cette époque, ce n'était pas comme de nos jours, où l'on n'a 

qu'à s'adresser à des spécialistes qui peuvent fournir, du jour au lendemain, 

ce qui est nécessaire au fonctionnement d'un atelier typographique. L'impri

merie étant encore un art secret, on était obligé de tout faire et fabriquer par 

soi-même. Les nouveaux venus se mirent aussitôt à l'œuvre. 

Les imprimeurs gravèrent les capitales, les lettres du corps, les lettres 

liées, les abréviations, les signes particuliers et de ponctuation d'un caractère 

romain d'environ 14 points, dont nous donnons ci-dessus le spécimen. 

même à la fin de deux volumes imprimés l'un en 
1494, l'autre en 1495 » en société avec Berthold 
Renbolt. Le lieu de naissance de chacun d'eux, 
Constance pour Gering, et Strasbourg pour Ren
bolt, est spécifié en ces termes : Impressum Parisius 
ver Magistrum Udalricum Gering CONSTANTIENSEM 
et Magistrum Berchtoldum Renbolt ARGENTINENSEM 
artis impressorie socios. Dans le post-scriptum d'une 
lettre écrite par Hans Blumenstock, alias Heydel-
berg, à Hans Amerbach, le célèbre imprimeur de 
Bâle, et datée de Paris, le vendredi après la Saint-
Barthélémy (27 août) 1501, il est appelé Maître 
Ulrich Gering, de Constance, imprimeur à Paris, 
Meinster Ulrich Gering, impt-essor librorum Parisius, 
von CONSTENCZ. (Voir Osk. HASE, Die Koberger ; 

Leipzig, 1885 ; in-8°, p. XLVI.) Blumenstock, 
représentant d'Amerbach à Paris, fut à même 
de savoir pertinemment qu'Ulrich Gering était de 
Constance et non de Beromunster ; Henri Gering, 

de Wutterangen, et Ulrich Guering, originaire de 
Thun, au diocèse de Constance, étaient probable
ment des parents de la famille de notre imprimeur, 
de même que le chapelain Nicolas Gering, qui 
avait en sa possession un exemplaire du célèbre Spé
culum vitæ humanæ de Roderic, évêque de Zamora, 
imprimé par les soins d'Ulrich Gering et de ses asso
ciés. — On a supposé que Martin Crantz pouvait 
être le fils de l'ouvrier de Strasbourg qui témoigna 
en faveur de Gutenberg, son patron, mais on n'a 
pas la preuve de cette parenté. Nous sommes 
plutôt disposé à croire qu'il était de Stein, du 
même village que le prieur de Sorbonne, Jean 
Heynlin, dit La Pierre. Nous avons trouvé à Bâle 
un nommé Gabriel Crantz de Stein, étudiant en 
même temps que Friburger (Matricula studiosorum, 
fol. 9), mais nous n'avons pas été à même de véri
fier s'il appartenait ou non à la famille de notre 
imprimeur. 

3. 
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La Pierre en avait fourni le modèle, choisi parmi les impressions de Sweyn¬ 

heim et Pannartz, de Rome, qu'il possédait1. Le prieur, qui devait revoir 

lui-même les textes qu'on allait imprimer, avait mauvaise vue2, et c'était 

dans ce but qu'il avait fait choix d'un gros caractère rond, très lisible, ne 

fatiguant pas les yeux, au lieu de faire copier la lettre de forme gothique 

généralement en usage à Paris. La fonte des caractères, la fabrication des 

casses et de l'outillage dans ses divers détails, la construction de la presse et 

de ses accessoires, tous ces préparatifs occupèrent les imprimeurs pendant un 

certain temps, et des mois s'écoulèrent avant que leur premier livre pût enfin 

voir le jour. Aussi avec quelle joie et quel enthousiasme poétique ils saluent 

ce premier-né, fruit de leur labeur et de leur industrie, qu'ils présentent 

à Paris, la Ville-Lumière : 

Ut sol lumen, sic doctrinam fundis in orbem 
Musarum nutrix, regia Parisius, 

Hinc prope divinam, tu quam Gennania novit 
Artem scribendi suscipe promerita. 

PRIMOS ECCE LIBROS quos hœc industriel finxit 
Francorum in terris, œdibus atque tuis ! 

Michael, Udalricus, Martinusque magistri 
Hos impresserunt ac faeient alios. 

De même que le soleil répand partout la lumière, ainsi Paris, capitale du royaume, 
nourricière des Muses, tu verses la science sur le monde. 

Reçois donc en récompense cet art d'écrire presque divin qu'inventa l'Allemagne. 
VOICI LES PREMIERS LIVRES produits par cette industrie sur la terre de France et 

dans tes propres édifices. 
Les maîtres MICHEL, ULRICH et MARTIN les ont imprimés, et ils t'en feront encore 

d'autres. 

Ce premier ouvrage, dont la copie leur avait été fournie par La Pierre, 

était le recueil des lettres de Gasparino Barzizi de Bergame, dont l'élégante 

latinité, en quelque sorte classique, devait servir de modèle de style aux 

1 Ces premiers types ont été copiés sur le Spé
culum vitæ humainæ imprimé en 1468 et sur le Cæsar 
de 1460 . 

Lors de son premier priorat, La Pierre s'était 
déjà fait dispenser à cause du mauvais état de ses 
yeux, dont il souffrait depuis longtemps : Proposait 

autem prior in aila quom per magnum tempus passus 
fuisset infirmitatem oculonim ut singulis conslabat quod 
ipse studio vacare non potuisset : quom etiam timeret 
quod in brevi se studio occupare non auderet secundum 
quod officium requirent et ideo supplicavit etc. 
(Registre original des prieurs, fol. 58.) 
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jeunes gens. La Pierre avait envoyé les épreuves à son ami Fichet , qui lui 

exprima sa satisfaction par cette lettre, dont la traduction suit le fac-similé : 

GUILLAUME FICHET, DOCTEUR EN THÉOLOGIE, DE PARIS, 

À JEAN DE LA PIERRE, PRIEUR DE SORBONNE, SALUT : 

Tu viens de m'envoyer les savoureuses lettres de Gasparino de Bergame. Non seu
lement tu en as revu soigneusement le texte, mais il est nettement et correctement 
reproduit par tes imprimeurs allemands. L'auteur te doit de grands remerciements 
pour les longues veilles que tu as consacrées à rendre son livre parfait, de corrompu 
qu'il était auparavant. Mais tous les hommes savants doivent te remercier encore 
davantage, toi qui non seulement t'appliques à l'étude des lettres sacrées (comme t'y 
appellent tes fonctions), mais leur rends un signalé service en t'occupant de rétablir, 
dans leur pureté, les textes des auteurs latins. C'est assurément une tâche digne d'un 
homme aussi savant et aussi excellent que toi, qui as présidé avec tant de succès 
et d'applaudissements les luttes savantes de la Sorbonne, et qui, par ton intelligence, 
répands la lumière dans cette littérature latine que l'ignorance de notre siècle avait 
enveloppée de ténèbres. Sans parler de plusieurs autres grandes pertes subies par les 
lettres, les mauvais copistes ne sont-ils pas une des causes qui ont le plus contribué à 
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les précipiter, pour ainsi dire, dans la barbarie ! Aussi quelle est ma joie de voir que tu 
as eu la bonne idée de chasser enfin ce véritable fléau de la ville de Paris ! Ces indus
triels du livre que, de ton pays d'Allemagne, tu as fait venir en cette cité produisent 
des livres très corrects et conformes à la copie qui leur est livrée. Tu fais, du reste, la 
plus grande attention à ce qu'ils n'impriment rien sans que le texte n'ait été confronté 
avec tous les manuscrits que tu réunis et corriges plusieurs fois. Tu mérites les mêmes 
éloges que Quintilius, ce sage critique dont parle Horace, toi qui as rendu à Gasparino 
sa suave éloquence et qui, après avoir inspiré à la plupart des nobles esprits de cette 
ville le dégoût de la barbarie, leur fais goûter une source lactée d'éloquence plus douce 
que le miel, dont ils s'abreuvent chaque jour davantage. Quant à moi, je te répéterai 
sans flatterie ce que disait Platon à la louange d'Aristote : «Ta demeure est l'asile 
même de l'étude et de la science». Adieu, aime-moi comme je t'aime. 

Écrit en Sorbonne, par Fichet, de sa main la plus rapide. 

Cette lettre, imprimée et placée en guise de préface en tête du volume, 

révèle d'une façon positive le rôle initial de La Pierre. La lettre de Fichet 

ne porte pas de date, mais elle contient les données nécessaires pour la fixer. 

On sait, par les registres de Sorbonne, que La Pierre fut deux fois prieur 

de Sorbonne : une première fois en 1467, et la seconde en 1470. La pre

mière date ne peut convenir par la raison que Fichet, qui se qualifie de 

docteur en théologie, n'avait pas encore obtenu ce grade. Le livre a donc 

été imprimé pendant le second priorat de Jean de La Pierre, commencé 

exactement le 25 mars 1470. Il est question, dans cette lettre, de séances 

publiques de thèses qui se soutenaient en Sorbonne ; le prieur les présidait 

de droit. Il a fallu nécessairement qu'il eût été à même de tenir plusieurs de 

ces séances et que quelque temps se fût écoulé avant qu'il eût acquis cette 

renommée dont son ami se fait l'écho. Ce n'est donc que pendant l'été de 

1470, au plus tôt fin juillet ou en août1, que la première impression faite à 

Paris put être terminée. Ce livre, dont nous reproduisons ci-contre la pre

mière page de texte avec ses enluminures du temps et l'achevé d'imprimer, se 

compose de 11 cahiers de 10 feuillets et d'un dernier cahier de 8, en tout 

118 feuillets, imprimés à longues lignes de 22 à la page. 

Le Gasparini Epistolæ est imprimé sur un papier petit in-quarto d'excellente 

qualité, fort et très épais, sans chiffres, réclames ni signatures. 

1 « Le prieur présidait les disputes de la Saint-
Pierre et de la Saint-Paul (29 juin) jusqu'à la Nati
vité de la Vierge (8 septembre).» (Ch. THUROT, 

De l'organisation de l'enseignement dans l'Université 
de Paris au moyen âge, Paris et Besançon, 1850 ; 
in-8°, p. 131.) 



GASPARINI EPISTOLÆ (1470) 

PREMIÈRE PAGE DU PREMIER LIVRE IMPRIME À PARIS, AVEC BORDURE DES ENLUMINEURS DE LA SORBONNE. 

ACHEVÉ D'IMPRIMER AVEC L'HOMMAGE DES IMPRIMEURS À LA VILLE DE PARIS. 



Les pages intermédiaires sont blanches 
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Le second livre imprimé à Paris est un autre ouvrage du même auteur sur 

l'orthographe latine. Jean de La Pierre en revit également le texte et le fit 

suivre d'un chapitre de Guarini de Vérone sur les diphtongues. Il joignit à 

la fin un petit traité de sa composition sur l'art de la ponctuation. Voici un 

fac-similé du Gasparini Orthographia : 

Le volume, formant presque le double de pages du précédent, s'achevait à 

la fin de l'année. Fichet en présenta le premier exemplaire comme étrennes 

à Robert Gaguin, accompagnant le livre d'une longue lettre dont nous résu

merons brièvement le texte imprimé et dont nous traduirons les passages les 

plus saillants. 
I. 

4 
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Après avoir tracé un tableau de l'état de décadence dans lequel étaient 

tombées les lettres latines lors de son arrivée à Paris, Fichet exprime à son 

ancien élève sa joie et sa satisfaction de les voir renaître de jour en jour et 

fleurir de nouveau. Cet heureux changement doit, selon lui, être attribué en 

grande partie à l 'imprimerie nouvellement inventée, qui a répandu partout 

la lumière : 

Les ouvriers typographes racontent ici, à qui veut les entendre, que c'est un nommé 
Jean, dit Gutenberg, qui le premier a inventé, aux environs de Mayence, l'art de l'im
primerie, par le moyen duquel on fait maintenant des livres non à l'aide d'un roseau, 
comme les anciens, ni à la plume, comme de nos jours, mais avec des lettres de métal, 
vite, bien et correctement1. 

Un tel homme mériterait d'être porté aux nues par les poètes, par les artistes et 
par la voix de tous les amis des livres, lui qui a rendu un si grand service aux lettres 
et aux hommes d'étude. On a bien divinisé Bacchus et Cérès pour avoir appris à l'hu
manité l'usage du vin et du pain ; mais l'invention de Gutenberg est d'un ordre supérieur 
et plus divin, car il a gravé des caractères à l'aide desquels tout ce qui se dit et se pense 
peut être écrit, transmis et conservé à la mémoire de la postérité2 

Ici, ajoute Fichet, je ne dois pas oublier nos typographes, qui font déjà mieux que 
le maître en le dépassant, dont les chefs sont Ulrich, Michel et Martin. Ils ont com
mencé par imprimer les Lettres de Gasparino de Bergame, et les voilà qui se hâtent de 
terminer l'Orthographe du même Gasparino, soigneusement corrigée par le même 
Jean de La Pierre, ouvrage excellent à mon avis, non seulement pour l'instruction de 
la jeunesse, mais qui servira beaucoup aux études des plus savants3. 

Cette lettre fut écrite par Fichet , en Sorbonne , au petit jour et à la hâ te , 

aux calendes de janvier, c'est-à-dire le 31 décembre (ædibus Sorbonæ, raptim 

1 « Ferunt enim illic, haut procul a civitate Ma¬ 
guncia, Ioannem quemdam fuisse cui cognomen 
Bonemontano qui primus omnium impressoriam 
artem excogitaverit qua, non calamo (ut prisci 
quidem illi) neque penna (ut nos fingimus), sed 
sereis litteris libri finguntur, et quidem expedite, 
polite et pulchre. » 

2 « Dignus sane hic vir fuit quod omnes musæ, 
omnes artes, omnesque eorum linguæ qui libris 
delectantur divinis laudibus ornent, eoque magis 
dis deabusque ante ponant, quo propius ac presen
tais litteris ipsis ac studiosis hominibus sufrragium 
tulit. Si quidem deificantur Liber et alma Ceres, 
ille quippe dona liei invenit poculaque inventis 
Acheloia miscuit uvis, hæc Chaonian, pingui glan¬ 

dem mutavit arista. At Bonemontanus iste, longe 
gratiora divinaque invenit, quippe qui litteras hujus¬ 
modi exculpsit quibus quidquid dici aut cogitari 
potest, propediem scribi ac transcribi et posteritatis 
mandari memoriæ possit. » 

3 « Neque presertim hoc loco nostros silebo qui 
superant jam arte magistrum quorum, Udalricus, 
Michael ac Martinus principes esse dicuntur qui 
jam pridem Gasparini Pergamensis epistolas impres¬ 
serunt quos Ioannes Lapidanus emendavit, quin 
illius auctoris orthographiam (quam hic etiam accu¬ 
rate correxit) se accingunt perficere, opus mea 
quidem sentencia egregium neque auribus solum 
juventutis gratissimum sed doctiorum quoque stu¬ 
diis oportunum.. .» 
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a me kalendis Januariis dilucido scriptum). La Pierre fut chargé de remettre lui-

même le livre à Gaguin, comme nous l'apprennent ces vers : 

Jane pater, ferto nunc munera nostra Roberto 
Uni qui Musis eat omnibus ævis. 

Père Jean, porte maintenant nos présents à Robert, à celui-là seul dont le nom ira, 
avec celui des Muses, aux siècles les plus reculés. 

Gaguin remercia Fichet le lendemain, 1er janvier, par une superbe pièce 

de vers dans laquelle il fait un éloge hyperbolique du professeur de rhéto

rique, son ancien précepteur, et qui commence ainsi : 

Quos luteos homines finxit natura, deauras 

Et facis eloquio, clare Fichete, Deos. 
Te digne extulerit præclara Lutecia cælo. 

Grâce à toi, l'argile dont la nature a fait les hommes s'est changée en or. Tu en fais 
des dieux, illustre Fichet, avec ton éloquence. 

La brillante Lutèce te portera au ciel, car tu en es digne. 

La lettre de Fichet est d'un intérêt capital pour l'histoire de l'imprimerie. 

Elle proclame hautement la gloire du génie de Gutenberg et établit son droit 

désormais indiscutable à l'invention de l'imprimerie, d'après des témoignages 

de contemporains à même d'être bien renseignés et dignes de foi, des typo

graphes venus des bords du Rhin à Paris, et qui ont pu être ses élèves1. 

Cette lettre nous montre aussi avec quel intérêt Fichet avait suivi les progrès 

de cet art dont il avait compris la portée civilisatrice, et avec quel désinté

ressement il l'appliquait au relèvement des études littéraires dans l'Université 

de Paris. C'était en effet dans le monde des maîtres et des élèves que devait 

surtout se faire sentir le besoin de multiplier les livres d'une manière rapide 

et plus correcte que par l'écriture. 

1 Nous avons le premier fait connaître ce docu
ment. Les passages de la lettre de Fichet relatifs à 
l'invention de Gutenberg ont été publiés par nous, 
en 1883, dans Le Livre (p. 369-372). Quatre ans 

après, le texte intégral a été publié à Bâle par le 
D r Sieber. En 1880, la Société de l'histoire de Paris 
a donné un fac-similé héliographique de la lettre 
avec notice historique par M. Léopold Delisle. 

4. 
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Comme son aîné, le Livre de l'Orthographe ne porte pas la date de l'année. 

Les caractères, que nous avons examinés attentivement, paraissent aussi neufs 

que dans le volume précédent. Dans la lettre de Fichet, il est question des 

Lettres de Gasparino, comme seul ouvrage imprimé auparavant. De plus, la 

date du 31 décembre ne peut s'appliquer à l'année suivante, comme l'a cru 

Jules Philippe1, Gaguin étant alors à Rome. De ces trois arguments, on 

doit nécessairement conclure que cette date se rapporte à 1470, et qu'il s'agit 

bien du second livre imprimé à Paris. Le volume se compose de 361 feuillets ; 

les pages ont 23 lignes au lieu de 22 comme dans le premier livre. Cette 

justification d'une ligne de plus sera celle adoptée uniformément par la suite 

pour les in-quarto sortant de l'atelier. Le papier est de même fabrication. 

Nous donnons (p. 25) un spécimen de la première page de l'Orthographia. 

Le troisième livre imprimé à la Sorbonne est un texte latin de Salluste. 

Il n'y a point de préface, mais on lit à la fin une pièce de vers en distiques 

latins, dans laquelle les imprimeurs, s'adressant au peuple de Paris, lui rap

pellent la bravoure par laquelle il s'est autrefois distingué, et dont il trouvera 

de beaux exemples dans les récits de Salluste. Les typographes font en même 

temps une déclaration de fidélité au roi Louis XI ; quoique étrangers, ils 

entendent servir sa cause à leur manière, en imprimant des livres : 

Nunc parat arma virosque simul rex maximus orbis 
Hostibus antiquis exitium minitans. 

Nunc igitur bello studeas gens Pariseorum ! 
Cui Martis quondam gloria magna fuit. 

Exemplo tibi sint nunc fortia facta virorum 
Quæ digne memorat Crispus in hoc opere 

Armigerisque tuis Alemanos adnumeres qui 
Hos pressere libros, armafutura tibi. 

Le plus grand roi de la terre prépare maintenant ses armes et ses soldats, menaçant 
de la destruction ses éternels ennemis. 

1 Le principal argument invoqué par Jules Phi
lippe pour placer cette impression à la fin de l'année 
1471 repose sur les mots jam pridem, qui signifient 
auparavant ou depuis quelque temps, expression par
faitement applicable à l'intervalle de quelques mois 
écoulés depuis la première impression faite en Sor

bonne. Si Fichet avait voulu marquer un temps 
plus long, il se serait servi de l'expression jam diu, 
que l'on trouve précisément dans une lettre du 
31 août 1471, de Bessarion à Fichet, visant l'autre 
lettre au même du 14 décembre 1470, e t à la
quelle Fichet n'avait pas encore répondu. 
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C'est maintenant, peuple de Paris, dont la gloire militaire fut grande jadis, qu'il 
te faut étudier l'art de la guerre ! 

Que les hauts faits des grands hommes rapportés par Salluste dans son œuvre te 
servent aujourd'hui d'exemples ! 

Compte au rang de tes auxiliaires les Allemands qui ont imprimé ces livres, lesquels 
seront des armes pour toi. 

SALLUSTIUS (1471). 

TROISIÈME LIVRE IMPRIMÉ À PARIS. 

Il s'agit ici de l'appel aux armes fait par ordre de Louis XI, dans Paris, 

vers la fin de janvier 1471, à l'occasion de la guerre déclarée au duc de 

Bourgogne, Charles le Téméraire. 

Le Salluste a dû paraître en février 1471, peu de temps avant l'ouverture 

de la campagne. La composition typographique pouvait en être commencée 
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depuis quelque temps déjà. Ce devait être un de ces auteurs latins dont parle 

Fichet dans sa première lettre, et dont La Pierre revisait les textes d'après les 

manuscrits. 

L'exemplaire sur vélin de la Bibliothèque nationale porte, au bas de la 

première page, cette mention d'une écriture du temps : Fichetanus Sallustius, 

qui semble indiquer que Fichet n'est pas resté étranger à cette publication, 

dont il aurait fait les frais. Cet ouvrage, imprimé à la Sorbonne, forme un 

petit in-quarto de 106 feuillets de 23 lignes par page. Nous avons donné 

ci-dessus (p. 29) un fac-similé de la première page ainsi que de la dernière, 

où se trouve l'adresse aux Parisiens lors de la prise d'armes de 1471. Le Sal¬ 

luste a été suivi d'une édition de l'abrégé d'histoire romaine de Florus. On 

lit, à la fin, cette pièce de vers de Robert Gaguin, faisant indirectement allu

sion à la conduite turbulente et hautaine de Charles le Téméraire et de ses 

partisans : 
Quos nulla in terris concluserat ora Quintes 

Hæc Flori obstrictos parva tabella capit, 
Et quæque eximia produxit Livius arte, 

Bella, duces, pompas, rite coacta tenet. 
Quo vere exemplo vobis sperate futurum 

Qui fama et quæstu fertis in astra gradum. 
Post tumidos nisus, pose sæva pericula sortis 

Ad Manes raptos vos brevis urna teget. 

Ces Romains, que le monde entier ne pouvait contenir, Florus les tient tous ren
fermés dans une petite tablette. 

Tout ce que Tite Live décrit dans son chef-d'œuvre : guerres, généraux, triomphes, 
se voit ici en raccourci. 

Vous verrez là un exemple pour l'avenir, vous qui espérez, par la renommée et les 
richesses, monter aussi haut que les étoiles. 

Vous aurez beau vous gonfler d'orgueil dans de puissants efforts, le sort inexorable 
vous renversera et vous descendrez chez les morts, enfermés dans une urne étroite. 

Cette édition de l'histoire romaine de Florus, imprimée avant le départ 
de Gaguin pour Rome, forme un volume petit in-quarto de 89 feuillets de 
23 lignes par page. 

Pendant que la guerre se déchaînait entre les deux rivaux, le roi de France 

et le duc de Bourgogne, Fichet employa la presse de Sorbonne à une œuvre 
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de propagande politique. Nous voulons parler des Lettres et Harangues du car

dinal Bessarion, adressées aux princes d'Italie pour les convaincre de la néces

sité de mettre fin à leurs querelles et de s'unir dans un effort commun avec 

les autres potentats de l'Europe, pour une croisade contre les Turcs, dont la 

puissance, sans cesse envahissante depuis la prise de Constantinople sur les 

Grecs, mettait en péril la chrétienté tout entière. 

Bessarion avait annoncé à Fichet l'envoi de sa copie par une lettre datée 

de Rome, du 14 décembre 1470. Environ six semaines après, ce dernier la 

recevait dans un paquet par l'entremise de l'abbé de Saint-Corneille, juste 

au moment où Paris, se mettant sur le pied de guerre, fermait ses portes1. 

Le livre était imprimé vers le milieu d'avril. Suivant les instructions de 

son ami le cardinal, Fichet se mit en mesure de le distribuer à des poten

tats, à des princes, à des chefs d'ordres religieux, à tous ceux enfin qu'il 

pensait pouvoir être utiles à la cause et s'y intéresser, soit matériellement, 

soit moralement. Des exemplaires sur vélin richement enluminés étaient 

réservés à quelques têtes couronnées. A chacun des exemplaires qu'il envoyait 

les uns après les autres, selon les occasions plus ou moins fréquentes de cour

riers particuliers2, il joignit des lettres spéciales et toutes différentes, soit 

imprimées, soit manuscrites, employant toute son éloquence pour engager ceux 

1 « Posteaquam mihi tuas litteras simulque libro¬ 
rum fascem reddidit tuus abbas Sancti Cornelii, 
aditus omnes militaris furor occupavit. » — Voir 
la lettre d'envoi imprimée, de Fichet à Bessarion, 
pour sa Rhétorique (Bibliothèque nationale, Ré
serve Z , 1683, in-4°, première lettre). 

2 Le premier exemplaire des Orationes était 
offert, le 23 avril (VIII kalend. Maias) 1471, avec 
une dédicace au cardinal Rolin. Quatre mois après, 
le 31 août, l'exemplaire de Bessarion n'était pas 
encore parvenu à destination. Inquiet sur le sort 
de son livre, en raison des bruits de guerre, il écrit 
à son ami Fichet et désire savoir de lui si sa copie 
lui a été exactement remise. Il s'étonne de n'avoir 
encore rien reçu, car il a appris par hasard, de la 
bouche d'un secrétaire du roi, venu à Rome pour 
affaires de service, que les Orationes étaient déjà 
imprimées, et cette personne lui affirmait les avoir 
vues entre les mains de plusieurs : « Scire cuperemus 
vehementer an vobis redditæ fuerint et orationes 
a nobis éditas pro christianœ fidei dignitate 

Forte fortuna venit huc quidam ex ministerio secre¬ 
tariorum christianissimi regis qui nobis affirmavit 
sese vidisse Orationes in vestris manibus vestra 
opera impressas et traditas compluribus. » — (Cor
respondance de Fichet et de Bessarion, reliée avec les 
Orationes imprimées ; exemplaire de Fichet, 5e lettre 
datée de Rome, die ultima Augusti 1471. Biblio
thèque nationale, Réserve Z , 1472-1473, in-4° ; et 
Manuscrits latins, n° 18, 591, in-4°.) — La distri
bution dura près d'une année. Le 21 mars 1472, 
Fichet écrivait d'Amboise, à son ami, qu'il avait 
donné et distribué un peu partout, en France et 
en Allemagne, quarante-six exemplaires des Ora
tiones : « Neque de sex et quadraginta tuarum Ora¬ 
tionum opusculis quas circumquaquam per Gallias 
et Germanias a me fidei tuende causa sunt dispersa 

gratisque data » (Correspondance de Fichet et 
de Bessarion, 9e lettre.) — Fichet en avait envoyé 
jusqu'en Espagne, à l'évêque et au chapitre de 
Pampelune. Au commencement d'avril 1472, il 
en adressait encore au chapitre de Lyon. 
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auxquels il offrait le livre à entrer dans les vues de l'auteur et à coopérer, 

par tous les moyens dont ils pourraient disposer, à la réalisation de son projet. 

Une trêve venait d'être signée, le 4 avril 1471, entre Louis XI et Charles 

le Téméraire. Cette perspective de paix avait rasséréné les esprits tournés 

vers la guerre. Les éditeurs de Sorbonne avaient suivi l'opinion publique en 

publiant des textes d'auteurs latins retraçant les luttes du peuple romain et 

l'histoire de ses guerres civiles, qu'ils présentaient en exemple au peuple de 

Paris, dans les circonstances d'alors. Fichet profita du moment d'accalmie qui 

venait de se produire pour reprendre son plan d'instruction universitaire. 

Après le style et la grammaire, ce fut le tour de la rhétorique. Depuis de 

longues années, Fichet enseignait l'art de l'éloquence dans des cours publics. 

Ses leçons, recueillies par les auditeurs, circulaient en copies manuscrites 

plus ou moins défectueuses et incorrectes. Il en revisa et modifia définitive

ment le texte, qu'il fit imprimer sous ses yeux à la Sorbonne. 

L'ouvrage était terminé et sorti de sous presse en juillet 1471 L'auteur 

en offrit d'abord des exemplaires aux deux personnes envers lesquelles il avait 

le plus d'obligations, au cardinal Bessarion et au cardinal Rolin. Bessarion, 

évêque de Nicée et patriarche de Constantinople, auquel il était lié d'étroite 

amitié, avait été son initiateur littéraire1 ; Jean Rolin, évêque d'Autun, était 

son grand bienfaiteur. Depuis tantôt dix ans, il avait puissamment aidé 

Fichet, et il le soutenait encore généreusement de sa bourse2. Plus que tous 

autres, ils avaient droit à cette préférence, et c'était pour lui un strict devoir 

1 « Qui prior mihi libros litterasque feneravit. » 
(Recueil des lettres de dédicace pour la Rhétorique de 
Fichet ; 2e lettre imprimée. Bibliothèque nationale, 
Réserve Z, 1683, in-4°.) 

La lettre d'envoi de la Rhétorique au car
dinal Rolin — dont nous donnons ci-contre le 
texte original en fac-similé — est trop importante 
pour que nous n'en traduisions pas quelques pas
sages : « J'espère, très excellent Père, lui dit Fichet, 
que notre ouvrage sur la Rhétorique vous fera 
grand plaisir (spero pater excellentissime, Rhetoricorum 
opus fore tibi hicundissimum). Ce n'est pas qu'il soit 
à la hauteur des bienfaits que vous m'avez pro
digués (non quia par mis in me beneficiis sit), mais 
c'est un témoignage de la reconnaissance que je 
vous dois avant et plus qu'à tout autre (sed quia 

fructus est illorum ipsorum non ingratus, neque prius ulli 
velmagis quant tibi debitus atque reddendus)... à vous 
qui, depuis dix ans jusqu'à ce jour, m'avez constam
ment subventionné de la manière la plus large 
(sumptus amplissimos abhinc decennium ad hunc usque 
diem continuo suppeditasti). » Cet hommage spontané, 
ainsi que cette dernière déclaration, nous donnent 
à penser que le cardinal Rolin a été pour quelque 
chose dans l'établissement de l'imprimerie de la 
Sorbonne, et qu'il a dû certainement aider Fichet 
dans .sa généreuse entreprise. — Cette lettre, qui 
se termine par les louanges de son bienfaiteur, que 
Fichet exalte et dont il veut transmettre la mé
moire jusqu'à la fin des siècles, est datée de la 
Sorbonne aux ides de juillet, qui correspondent 
au 15 du même mois (ædibus Sorbonæ, idibus iuliis 



ATELIER DE LA SORBONNE 33 

de reconnaissance, ainsi qu'il le déclare lui-même, en priant le pape Sixte IV 

de l'excuser, lorsqu'il lui envoya après eux sa Rhétorique, imprimée sur 

vélin et magnifiquement enluminée. 

FICHETI RHETORICA. 

LETTRE D'ENVOI DE FICHET AU CARDINAL ROLIN. 

D'autres exemplaires furent successivement adressés : au roi René ; à Guil

laume Chartier, évêque de Paris, un des bienfaiteurs de Fichet1 ; à Charles, 

scriptum, anno septuagesimo et quadringentesimo supra 
millesimum). Par suite d'une erreur d'impression, le 
mot uno a été omis. C'est en l'année 1471 et non 
en 1470, comme le porte la suscription imprimée, 
que la Rhétorique a vu le jour. Il est impossible 
qu'elle ait paru en 1470. L'usure des caractères et 
la date des autres dédicaces prouvent le contraire. 

1 En lui envoyant sa Rhétorique, Fichet re
mercie Guillaume Chartier de l'avoir récompensé 
le premier en lui donnant le bénéfice ecclésiastique 

1. 

d'Aunay (Alnetum) pendant qu'il était recteur de 
l'Université de Paris (ecclesiastico beneficio, quo tem¬ 
pore studii Parisiensis rectoratum gerebam, primus om
nium remunerasti). Il lui rappelle aussi que c'est grâce 
à lui qu'il s'est décidé à rester à Paris, après avoir 
été reçu au grade de docteur : « Susceptis doctora¬ 
libus insignibus Parisii remorandi mihi tuo benefi¬ 
cio causa fuisti. » (Recueil des lettres de dédicace pour 
la Rhétorique de Fichet, 5e lettre. Bibliothèque natio
nale, Réserve Z , 1683, in-4°.) 

5 
IMPRIMERIE NATIONALE 
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duc d'Aquitaine, frère du roi ; à François II, duc de Bretagne ; à Charles de 

Bourbon, archevêque de Lyon, et à d'autres. Chaque livre ainsi offert était 

accompagné d'une lettre spéciale de dédicace, imprimée ou manuscrite, 

comme pour les Harangues de Bessarion. 

Le volume de la Rhétorique se compose de 102 feuillets dans le format 

petit in-quarto, avec 23 et quelquefois 24 lignes par page. L'auteur en a 

corrigé et modifié plusieurs fois le texte sous presse et après le tirage ; des 

pages ont été réimprimées et remplacées par des cartons. Plusieurs corrections 

ajoutées à la plume se voient dans presque tous les exemplaires ; les derniers 

qui ont été distribués sont ceux qui en contiennent le plus. Tel est celui qui 

a été offert par Fichet à Charles de Bourbon, neuf mois après1. 

1 La lettre d'envoi de la Rhétorique au cardinal 
Charles de Bourbon, archevêque de Lyon, est 
datée de la veille des calendes d'avril, c'est-à-dire 
du 3 1 mars, sans indication d'année. Tous les biblio
graphes se sont trompés en la reportant à 1471 au 
lieu de 1472, qui est la vraie date. L'année com
mençant à Pâques tombait, en 1472, le 20 mars. 
Le 31 mars appartient donc à 1472 et non à l'année 
1471. Fichet, dans la lettre d'envoi de la Rhéto
rique au pape, en date du 31 août 1471, dit posi
tivement que ce sont le cardinal Bessarion et le car
dinal Rolin, ses bienfaiteurs à divers titres, qui ont 
reçu les premiers son ouvrage, auquel ils avaient 
un droit des plus légitimes, de préférence à tous 
autres, même à Sa Sainteté. L'exemplaire de Charles 
de Bourbon est un de ceux dans lesquels la pre
mière feuille du quatrième cahier est réimprimée 
avec un texte remanié et qui présente le plus de 
corrections faites à la plume par l'auteur lui-même. 
Au lieu d'être sur vélin, comme les premiers exem
plaires de dédicace, il est sur papier. La raison en 
est que, lorsque Fichet songea à l'offrir à l'arche
vêque de Lyon, il ne lui restait plus de volumes 
sur vélin, qui avaient été distribués à d'autres au
paravant. On a compté jusqu'à trois exemplaires de 
la Rhétorique ayant appartenu au cardinal de Bour
bon. Il n'y a pas d'exemple qu'un même livre ait 
été offert trois fois de suite le même jour au même 
personnage. Ces trois exemplaires vont se réduire à 
un seul, comme nous allons tout de suite le prou
ver. L'un de ces exemplaires, au dire des biblio

graphes, serait précédé d'une dédicace manuscrite 
sur vélin. Nous avons vu et examiné cet exem
plaire, qui est à la Bibliothèque nationale. La lettre 
est une copie imitant l'écriture ancienne, qu'un 
amateur a fait faire au siècle dernier. Elle a été 
ajoutée à cet exemplaire, qui porte les armes, la 
devise et les initiales de Laurent Bureau, docteur 
en théologie, plus tard confesseur de Louis XII 
et évêque de Sisteron. La lettre, placée jadis en 
tête du volume sur vélin, de la collection Gaignat, 
aujourd'hui à la Bibliothèque impériale de Vienne, 
et qui a disparu, a la même origine. L'exemplaire 
sur papier, avec la lettre d'envoi imprimée, se 
trouve à la Bibliothèque nationale et porte en tête 
de la première page les armes de l'archevêque de 
Lyon, peintes dans la bordure. C'est le seul qui 
lui ait réellement appartenu et qui lui fut offert 
par Fichet. Les deux autres n'ont aucun certificat 
d'origine, et la lettre qui leur a été ajoutée est, 
disons le mot, l'œuvre d'un faussaire plus ou 
moins habile. La question ainsi éclaircie, il n'y a 
plus lieu de s'arrêter à ce que les bibliographes 
ont dit du prétendu patronage de l'archevêque de 
Lyon, sous lequel Fichet aurait placé la Rhéto
rique dès son apparition. Dans sa lettre à Charles 
de Bourbon, Fichet dit qu'il envoya sa Rhétorique 
à Bessarion, à Rome, et il fait suivre cette lettre 
d'un extrait de celle qu'il avait adressée à ce dernier 
pour faire voir à l'archevêque de Lyon en quels 
termes il appréciait cet ami commun auquel il avait, 
le premier, dédié son ouvrage. 



FICHETI RHETORICA (1471) 

EXEMPLAIRE AYANT APPARTENU À LAURENT BUREAU, DOCTEUR DE SORBONNE. 

Page indiquant les divisions de l'ouvrage. 

Les lettres I b t qu'on voit dans l'initiale signifient : LAURENTIUS BURELLI THEOLOGUS. - Les trois 
larmes qui figurent dans cette même initiale miniaturée se retrouvent sur les armoiries que le même 
Laurent Bureau a fait peindre dans un écu soutenu par deux anges, sur un exemplaire des Sermones qua¬ 
dragesimales fratris Leonardi de Utino, imprimés par Crantz, Gering et Friburger, le 31 octobre 1477. 
Ce livre, qui porte l'inscription suivante : Magister Laurencius Burelli Carmelita, doctor Parisiensis, se trouve 
à la Bibliothèque de Semur-en-Auxois (Côte-d'Or) et provient du Couvent des Carmes de Semur où 
Bureau s'était retiré à la fin de sa vie. 

5. 



Les pages intermédiaires sont blanches 
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Comme corollaire de la Rhétorique de Fichet, on imprima ensuite à la 

Sorbonne, cette même année, la Rhétorique de Cicéron, revue et divisée en 

chapitres par La Pierre. Aucun exemplaire de cette édition n'a été retrouvé, 

mais son existence est formellement attestée par une lettre de Fichet dont 

nous aurons à nous occuper tout à l'heure. Dans le même ordre d'idées, 

croyons-nous, on imprima vers la même époque le petit traité d'Agostino 

Dathi, de Sienne, sur les préceptes ou principes de l'éloquence (Augustini 

Dathi Senensis eloquentiæ præcepta), petit in-quarto de 44 feuillets de 23 lignes 

par page. De ce livre il ne subsiste plus qu'un seul exemplaire, celui de 

La Pierre, conservé à la bibliothèque de l'Université de Bâle. 

Nous savons encore, par la même lettre de Fichet, dans laquelle il est 

fait mention du traité de Cicéron sur l'art oratoire, que La Pierre avait revu 

le texte d'un Valère Maxime auquel il avait appliqué le même système de 

division en chapitres. Cette impression, faite également dans l'atelier de la 

Sorbonne, est aujourd'hui perdue. On doit la mettre à l'actif de l'année 1471. 

Le dernier volume qui soit daté de cette même année, et qui vient immé

diatement dans l'ordre après le Valère Maxime, comme en témoigne la lettre 

précitée, est l'ouvrage de Lorenzo Valla sur les élégances de la langue latine, 

suivi de deux autres traités du même sur des questions grammaticales. Il forme 

un assez fort volume in-folio, le premier de ce format qui, à notre connais

sance, ait été imprimé dans l'atelier, toutes les impressions faites auparavant 

étant de petits in-quarto. On y trouve aussi, pour la première fois, la lettre V, 

qui se confondait précédemment avec la voyelle U. C'est surtout dans la table 

des chapitres que l'on remarque l'emploi de cette nouvelle lettre. Elle désigne, 

la plupart du temps, le chiffre romain V, avec un point au-dessus, et, dans 

de très rares exceptions, elle est employée comme lettre, sans point au-dessus. 

En tête du Valla, on lit une lettre de Pierre-Paul Vieillot (Senilis) à Jean 

de La Pierre. Nous la traduisons en entier : 

PIERRE-PAUL VIEILLOT À JEAN DE LA PIERRE, SALUT. 

Lorsque, dans ces derniers temps, tu m'as prié, toi la bienveillance et l'érudition 
en personne, de corriger les Élégances du très illustre Laurent Valla, — que j'appellerai 
à juste titre le restaurateur de la langue latine, — dont le texte avait été entièrement 
corrompu par la faute des copistes, je t'avais promis de le faire. Je ne me croyais pas 
à la hauteur d'une tâche aussi lourde, que pourraient à peine entreprendre les hommes 
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les plus savants ; cependant je t'avouerai que tu as tellement d'empire sur mon esprit, 
que je ne pouvais te refuser sans me rendre coupable de la plus noire ingratitude. 
Ce que tu me demandais était un travail absolument nécessaire, mais qui eût exigé le 
concours de quelqu'un ayant beaucoup de science et de temps devant lui, quoique je 
sois dépourvu de ces deux choses, comme tu le sais bien. Car, à la cour des rois, non 
seulement les ignorants ne deviennent pas savants, mais ceux qui n'ont pas été étran
gers à la culture des lettres oublient généralement ce qu'ils savent. Et par ces temps 
agités, ce n'est pas de la plume et du papier dont il faut savoir se servir, mais de son 
cheval et de son épée. 

Et ces difficultés ne sont pas les seules. Je me suis échappé en venant, pour ainsi 
dire, en cachette dans cette ville, afin d'y faire quelques emplettes nécessaires, et je 
devais retourner immédiatement auprès du roi. Néanmoins, tout en étant resserré 
par ces inconvénients de temps et de lieu, j'ai fait de mon mieux pour te rendre 
service. Je n'ose dire que j'ai corrigé notre Laurent Valla, mais je l'ai parcouru très 
à la hâte, non sans me mettre dans une violente colère contre tous ces copistes, qui 
l'ont tellement dénaturé que l'on croirait lire non pas une œuvre écrite en latin, mais 
dans une langue barbare. 

Il ne m'a pas été possible, avec mes faibles moyens et le peu de temps que j'avais 
devant moi, de corriger toutes ces fautes. C'est donc à ton tour maintenant de ter
miner le travail que j'ai entrepris, d'après ton ordre, et qui était au-dessus de mes 
forces. Avec tes habitudes de correction méticuleuse et ton excellent jugement, tu 
continueras à corriger beaucoup de fautes que j'ai laissées, de sorte que si j'ai défriché 
et sarclé ce champ en le débarrassant des ronces, des pierres et des mauvaises herbes, 
tu pourras y mettre des plantes et des fleurs de toutes sortes, à ta guise. 

C'est ce que réclame de toi la jeunesse studieuse à laquelle ce livre rendra le 
plus grand service. Notre auteur l'exige aussi. S'il s'est livré à un travail énorme en se 
consumant dans des veilles sans fin pour extirper le langage barbare de notre siècle et 
le remplacer par la phraséologie dorée de son livre, il ne faut pas qu'on puisse nous 
reprocher de l'avoir fait paraître barbare par notre faute. 

Ainsi le veut l'honneur de ton ami Vieillot, que l'on ne manquerait pas d'attaquer ou 
de critiquer, surtout dans cette noble ville de Paris où je sais que l'on est en train de cor
riger des ouvrages de Cicéron qui, de l'avis de tous, est le père de la langue latine. Cette 
nouvelle m'a fait grand plaisir. Et si ces critiques trop austères en arrivaient là, je me 
réfugierais dans Cicéron, comme il le fit dans Rome en la protégeant contre les fureurs 
de Catilina ; il me servira d'épée pour me défendre contre leurs attaques. Adieu1. 

1 Voici l'original latin de cette lettre. Nous 
joindrons toujours à nos traductions les textes eux-
mêmes, soit en fac-similé, soit en copie, afin qu'on 
puisse se rendre compte de certaines expressions et 
tournures de phrases particulières à la langue latine, 
intraduisibles mot à mot et que l'on ne peut rendre 

que par des équivaients en français : « P. Paulus 
Senilis Joanni Heynlin de Lapide salutem plurimam 
dicit. — Quom proximis diebus mecum ageres vir 
humanitate litterisque excelens ut clarissimi viri 
Laurentii Vallæ quem merito latinæ linguæ restau-
ratorem dixerim elegantias castigarem librariorum 
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Cette lettre de Pierre-Paul Vieillot est suivie d'une adresse en vers du 
même aux étudiants : 

P. PAULUS SENILIS CUNCTIS BONARUM LITTERARUM CULTORIBUS S. P. D. 

Rnetora quisquis amas, vates linguamve latinam 

Laurenti hoc Vallæ perlege semper opus. 

Namque docet verum quo sunt sermone locuti 

Tullius, heroicum Virgilius pater. 

Et docet ut fuerunt variis erroribus usi 

Multi quos doctos inscia turba putat. 

Hanc igitur legito, juvenis studiose, senexque 

Si recte queris verba latina loqui 

P.-PAUL VIEILLOT À TOUS LES AMATEURS DE BELLES-LETTRES, SALUT. 

Qui que tu sois qui aimes les fleurs de rhétorique, la poésie ou la langue latine, 
relis souvent cette œuvre de Valla. 

vitio corruptissimas, recepi tandem me id esse fac¬ 
turum. Non quidem ego me tanto oneri parem 
esse crediderim (quippe quod vix doctissimi ho
mmes ferre queant), sed quia tantum apud me 
auctoritas valet ut fatear nihil a me tibi posse sine 
maxima ingratitudine denegari. Est profecto res ista 
et digna et pernecessaria sed quæ doctum virum et 
ociosum postulat quorum mihi neutrum adesse 
tu optimus testis es. Nam et magnorum principum 
aulæ non ex imperitis literatos, sed ex literatis 
imperitos facere consuerunt. Et hæc procellosa 
tempora non cartham aut calamum sed equos sibi 
gladiumque deposcunt. Accedit etiam ad has diffi¬ 
cultates quod ego in hanc urbem me furtim (ut ita 
dixerim) ob comparanda mihi quædam necessaria 
surripui, regem versus illico rediturus. Inter has 
tamen tantas loci temporisque angustias gessi tibi 
morem ut potui melius et Laurentium nostrum 
non me ausim dicere emendasse sed celerrime 
percurrisse et quidem stomachabundum, tum quia 
non latini viri, qualis ipse fuit, sed legere barbari 
hominis scripta videbat, tum quia molestissimum 
mihi erat ad emendandos pro tenui ingeniolo meo 
tot librariorum errores omnino mihi otium dene

gari. Tuum igitur nunc officium est ut posteaquam 
ego te jubente hoc negotium quod supra meas 
vires esse intelligo aggressus sum. Tu optima lima 
tua tuoque gravissimo judicio prosequaris plurima 
quæ adhuc corrigenda supersunt ut ego agellum 
hune spinis, lapidibus lolioque mundasse ac sarculo 
coluisse, tu vero piantis et variorum florum genere 
exornasse judiceris. Postulat hoc a te studiosorum 
juvenum cætus quibus hic liber maximae utilitati 
futurus est ; postulat Laurentius noster qui quom 
ad extirpandam ab hominibus nostris hoc suo aureo 
libro barbariem incredibiles pene labores vigilias¬ 
que subierit committendum non est ut nostra culpa 
ipse fuisse barbarus videatur. Postulatque denique 
Senilis tui honor, in quem multos impetum fac¬ 
turos esse non dubito, praesertim in hac prestantis¬ 
sima urbe Lutetia ubi nonnullos esse audio qui 
Ciceronis latine linguæ omnium judicio parentis 
scripta castigent, que res certe non mediocri mihi 
voluptati est. Nam si forte ad me reprehendendum 
gravissimi censores isti descenderint, ego ad Cice¬ 
ronem confugiam ut quo ipse olim urbem Romam 
a Catilina, eodem se meque ab istorum morsibus 
ense defendat. Vale. » 
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Car il t'apprendra la véritable langue qu'ont parlée Cicéron et les héros de Virgile. 
Il te fera voir les nombreuses fautes de langage que commettent bien des gens que 

la foule ignorante croit savants. 
Lis donc ce livre, jeune homme studieux, et toi, vieillard, si tu veux t'exprimer en 

bon latin. 

Aux recommandations de son ami , La Pierre répondit par cette lettre de 

remerciements, qu'il fit imprimer à la fin du volume, et dont nous allons 

extraire ce qu'il y a de plus intéressant. 

JEAN DE LA PIERRE À PIERRE-PAUL VIEILLOT, SECRÉTAIRE DU R O I , SALUT. 

Quoique je te fusse depuis longtemps attaché par les nombreux services que tu 
m'as déjà rendus, tu ne m'en avais pas encore rendu de plus signalé que celui d'avoir, 
sur ma demande, rétabli Laurent Valla en le faisant aussi correct et beau parleur, — 
comme du reste il a toujours voulu être, — de corrompu et barbare qu'on l'avait 
rendu. Ce n'est assurément pas à moi seul que tu as rendu cet immense service, mais 
encore à tous ceux qui étudient le beau langage de l'éloquence et qui, chaque jour, 
deviennent à Paris plus nombreux qu'auparavant, et aussi à Valla, que des barbares de 
copistes avaient rendu presque barbare. C'est ce qui fait que je ne saurais dire si c'est 
moi qui te dois de grands remerciements, ou les étudiants parisiens auxquels ton tra
vail profitera le plus... Je n'ai pas trouvé une seule correction d'oubliée dans le texte 
que tu m'avais donné à revoir, malgré une revision minutieuse que mon faible jugement, 
— dont, par flatterie pour ton ami, tu avais exagéré la finesse, — n'a pu découvrir. T u 
as non seulement défriché le champ de notre auteur, que tu as sarclé et cultivé, — 
comme tu me l'as écrit, — en le débarrassant des ronces, des pierres et des mauvaises 
herbes, mais tu l'as grandement amélioré, — ce que tu aurais voulu me laisser à faire, 
mais en vain, — en l'embellissant de plantes et de fleurs de divers genres. . . 

Je n'ai pas passé comme toi ma jeunesse en Italie, mais de ci en Allemagne, de là 
à Paris, où l'on parlait un langage cru et presque barbare ; et, soit ici, soit dans mon 
pays, je ne me suis pas tant attaché au beau langage des orateurs qu'à celui des philo
sophes et des théologiens que j'étudie chaque jour davantage, de sorte que je ne serais 
pas capable d'ajouter la moindre chose à ce que tu as fait pour Valla. 

Tu m'as pleinement satisfait en rendant Valla aussi correct, non comme j'aurais 
moi-même désiré pouvoir le faire, mais comme l'aurait fait l'auteur lui-même, s'il était 
encore de ce monde ; je suivrai néanmoins tes conseils, autant que possible, à la 
manière de certains familiers qui, ne pouvant faire de grandes choses, promettent 
et font en petit ce qu'ils ne peuvent faire en grand. 

J'ai donc divisé l'ouvrage de Valla en chapitres distincts, puis j'ai rangé les mots 
en une table par ordre alphabétique, comme un dictionnaire, afin qu'on puisse trouver 
sans peine le mot dont on aura besoin. Si cet arrangement est de quelque utilité, ce 
n'est pas moi qu'il faudra remercier, mais c'est à toi qu'on devra adresser de très 
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grands remerciements, puisque tu es cause que j'ai été en quelque sorte obligé par 
ta lettre de faire un travail quelconque pour améliorer Valla.. . Adieu, et aime-moi 
comme je t'aime. 

Ecrit en Sorbonne, l'an 14711. 

Cette correspondance nous fait voir avec quel désintéressement et quelle 

modestie les premiers éditeurs parisiens se dévouaient à la cause du progrès 

intellectuel. La Pierre et Fichet avaient, les premiers, compris le rôle civili

sateur que la presse était appelée à jouer en relevant ie niveau des études. 

Dédaignant les clameurs de la puissante corporation des écrivains et des 

copistes, que la nouvelle invention allait ruiner, ils avaient, de leur initiative 

privée, fait venir de la région où l'imprimerie avait pris naissance, des élèves 

de Gutenberg2 et les avaient installés auprès d'eux, au centre même des 

études, dans l'enceinte de la Sorbonne. 

Nous voici arrivés à l'année 1472. Les ouvrages de Cicéron, auxquels 

1 « Petro Paulo Senili christianissimi Franco¬ 
rum regis secretario, Joannes de Lapide S. P. D. 
— Etsi me jandudum multis officiis tibi devinxe¬ 
ras, nunc tamen longe majoribus quom roganti mihi 
Laurentium Vallam (quem se voluit semper haberi) 
quam emendatissimum quanquam iatinissimum e 
corruptissimo barbarissimoque fecisti. Neque pro¬ 
fecto uni mihi tantum beneficium cumulate de¬ 
disti, sed et omnibus eloquentis studiosis (qui 
quotidie multo plures quam ante Lutetiæ nascun¬ 
tur) et ipsi quoque Laurentio, quem barbarum 
pene reddiderat ipsa librariorum barbaries, quo fit 
ut fere nesciam a quo potissimum tibi gratiæ plures 
debeantur, a me ne cui morem gessisti, an a scho¬ 
lasticis Parisiis quibus labor tuus fructum est alla¬ 
turus quam maximum. . . Neque sane quicquam 
reliquum fuit a me repertum a quo vel minutis¬ 
simam scabram obtusa mea lima (quam deceptus 
amore optimam dixisti) posset excerpere, sed ne 
Laurentianum quidem agrum tantum (ut scribis) 
spinis, lapidibus, lolioque mundasti sarculo coluisti, 
verum etiam (quod incassum mihi reliquum esse 
voluisti) plantis et vario florum génère plurimum 
exornasti. . . Non enim ego (ut tu) in Latio, sed 
alias in Germania, alias Parisii, in nudo quodam et 
barbare pene sermone florem ætatis consumpsi, 
neque tam oratoribus hic atque illic quam philo¬ 
sophis theologisque me addixi, in diesque magis 

I. 

addico, ut me vix quidem si possem quod mones 
Laurentio tuo liceret temporis punctum impartiri. 
Bene itaque mecum egisti qui usque adeo politum 
Laurentium reddidisti ut non a me, sed ne a se 
quidem si viveret expolitior reddi posset. Obsequar 
tamen monitis tuis opera qua maxima potero, 
morem secutus quorumdam famulantium qui magna 
quom nequeant, in minimis quod summum ipsi 
habent, libenter pollicentur ac faciunt. Laurentia
num si quidem opus non solum singulis capitulis 
annotavi, sed unum (etiam vocabulum), quodque 
per alphabeti seriem in tabule modum distribui 
quo quisque possit quod sibi volet vocabulum sine 
labore desumere. Quae res, si forte cuiquam fuerit 
commoditati, non is mihi gratias habeat, at vero 
tibi quam maximas et agat et référât, qui me tuo 
beneficio tuisque litteris ut opère quiddam Lau
rentio prestarem obstrinxisti. . . Vale meque ama 
tui quidem amantissimum. — Ædibus Sorbone 
scriptum, anno uno et septuagesimo quadringente-
simoque supra millesimum. » 

Madden (Lettres d'un bibliographe, 5e partie, 
p. 221) émet cette opinion très vraisemblable 
que les typographes de la Sorbonne, qui impri
maient le format in-quarto par quinternions, « avaient 
du s'initier à la typographie dans l'école où l'on 
suivait plutôt les procédés de Gutenberg que ceux 
de Schoifer ». 

6 
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faisait allusion le secrétaire du roi dans sa lettre à son ami La Pierre, étaient 

sous presse. Fichet, qui était l'âme de l'entreprise et donnait les ordres aux 

imprimeurs et aux préparateurs de copie, était momentanément absent de 

Paris. Il avait suivi à Amboise la cour du roi Louis XI. Le 7 mars, il écrivait 

ce qui suit à son ami La Pierre : 

GUILLAUME FICHET, DOCTEUR EN THÉOLOGIE, DE PARIS, 

À JEAN DE LA PIERRE, PROFESSEUR EN THÉOLOGIE, SALUT. 

De tous mes amis, tu es celui avec lequel je me gêne le moins pour commander 
des travaux. En pourrai-je jamais trouver un qui soit plus aimable que mon cher 
La Pierre, plus assidu à un travail littéraire et plus dévoué à son office pour le bien 
de tous ? Aussi je ne crains nullement que tu aies la fantaisie de me refuser ce que je 
sollicite de toi par lettre, dans l'intérêt général et dans celui de ta propre réputation. 

Lorsque j'étais, ces jours derniers, auprès du Roi pour tâcher de rétablir l'accord 
entre les princes français et pousser à la guerre contre les Turcs, après avoir exposé 
ce que j'avais à dire d'après les ordres du cardinal de Nicée, Bessarion, et avoir rempli 
la mission qui m'était confiée, un heureux hasard me fit tomber entre les mains plu
sieurs ouvrages de Cicéron, que des marchands de livres étrangers, que nous appelons 
imprimeurs, avaient apportés. Leur lecture, au milieu des bruits tumultueux de la cour, 
ne fut pas sans charme pour moi et me fut bien plus agréable qu'à la maison, lorsque 
je lisais et relisais souvent les mêmes ouvrages. Ce plaisir eût été bien plus vif encore 
s'ils eussent été bien corrigés et bien divisés comme l'Orateur de Cicéron, le Valère 
Maxime et le Laurent Valla, qui ont été imprimés par tes soins. 

Ces divisions du texte, que nous appelons chapitres, jettent une grande clarté sur 
le contenu et aident la mémoire au point d'en rendre la lecture facile, même pour 
des enfants. Aussi je veux te prier d'améliorer, en les corrigeant et les divisant suivant 
ta méthode, l'édition des Offices de Cicéron, que les imprimeurs de Paris vont bientôt 
mettre sous presse. Le travail que tu auras à faire sera des plus faciles et des plus 
agréables pour quelqu'un qui est aussi savant que tu l'es, prêt à rendre service et auquel 
il ne manque rien de ce qu'il faut pour que cette tâche ne paraisse pas trop lourde. . . 

Adieu. Ecrit à la hâte à Tours, chez mon hôte Raoul Toustain, le plus hospitalier 
des bourgeois. Nones de mars 1471. 

Cette date correspond au 7 mars 1472 (n. st.). La Pierre se mit aussitôt 

à la besogne ; d'un autre côté, les imprimeurs déployèrent une telle activité, 

que les premiers exemplaires du De Officiis de Cicéron étaient mis en vente 

à la fin du mois, avant Pâques. La Pierre en offrait à Georges de Bade, 

évêque de Metz, un exemplaire accompagné d'une épître dédicatoire im

primée sur vélin avec les armes du prélat peintes en miniature. 



CICERO DE OFFICIIS 

LETTRE DE FICHET À JEAN DE LA PIERRE, 

Datée de Tours le y mars 1472, lui recommandant la correction du livre et sa division en chapitres, 

comme La Pierre l'avait fait pour trois autres ouvrages désignes. 

Dans cette lettre, dont nous ne reproduisons que la première page, il est fait mention d'une édition 
de l'Orator de Cicéron, et d'un Valère Maxime, qui seraient sortis des premières presses parisiennes. 
Ces impressions sont aujourd'hui perdues. On ne connaît plus que la troisième, désignée sous le titre 
de Laurentius, qui est le recueil des Elegantiæ latinæ linguæ, de Laurentius Valla, imprimé à la fin de 1471, 
premier volume dans le format in-folio imprimé à Paris. 

6. 
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La Pierre assure à l'évêque que c'est par ordre de son grand ami (hominis 

amicissimi) Fichet et pour lui obéir qu'il a revu les livres des Offices ; mais, 

qu'après l'avoir satisfait, il n'a pas cru mieux faire que de dédier, donner et 

offrir ce livre, quoiqu'elle ne l'ait ni sollicité, ni demandé en aucune manière, 

à Sa Grandeur, aussi illustre par ses vertus remarquables que par la grande 

noblesse de sa famille. Après la formule finale Vale, La Pierre ajoute à la 

plume, de sa main, les mots Prestantissime Pater « très illustre Père », afin de 

mieux marquer l'expression de ses sentiments de déférence et de respect 

envers l'évêque de Metz. 

Les Tusculanes du même auteur suivirent les Offices, auxquels on avait 

joint les traités de l'Amitié, de la Vieillesse, le Songe de Scipion et les Para

doxes. Ce nouveau volume, qui parut peu de temps après, ne porte pas, 

comme l'autre, de traces de la collaboration directe de La Pierre, bien que 

la division en chapitres ait été faite d'après sa méthode qu'un autre correc

teur, qui va entrer en scène, aura suivie. 

On lit, à la fin des Tusculanes, une pièce adressée à ceux qui aiment la 

lecture de Cicéron, par un nommé Erhard. Nous en citerons les vers suivants, 

dans lesquels le poète réclame l'indulgence du lecteur et fait des souhaits 

pour les imprimeurs. 

ERHARDUS CICERONIANÆ LECTIONIS AMATORIBUS S. P. D. 

Nunc fores eloquii dive pater Cicero. 
Quem si cephaleis vulgaribus annotavi, 

Mis libris veniam lector humane dabis. 
Hos quoque quom legeris precium ne (quæso) relinquas 

Artificum ingenuæ qnod meruere manus 
Pro quibus optandi si nunc copia adesset 

Tarn bene pro meritis commoda mille precer. 

Voici maintenant le divin Cicéron, la porte ouverte de l'éloquence. 
Si je l'ai divisé en chapitres à la portée du vulgaire, tu seras indulgent pour ce livre, 

lecteur bienveillant. 
En lisant ces pages, n'oublie pas, je t'en prie, de donner aux imprimeurs la récom

pense que méritent leurs mains habiles. 
Quant à moi, si j'avais à former des vœux en leur faveur, je prierais le Ciel de leur 

donner tous les bonheurs, car ils y ont bien droit. 
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Erhard, qui était sans doute un de ceux que Fichet avait chargés de pré

parer la copie des ouvrages de Cicéron et dont Vieillot craignait la critique 

jalouse, paraît avoir remplacé La Pierre comme correcteur dans l'atelier de 

la Sorbonne. Son nom de famille était Windsberg. Du même pays que les 

imprimeurs, il était lié avec eux d'une étroite amitié1. 

Les deux volumes de Cicéron, revus l'un par La Pierre, l'autre par 

Windsberg, quoique ayant paru séparément, se trouvent souvent réunis. Le 

format est in-folio, comme pour le Valla. 

Le De Officiis, avec les Paradoxes et autres petits traités, comprend 124 feuil

lets imprimés. Les Tusculanes ont 86 feuillets. Les pages pleines ont 32 lignes 

dans chacun de ces ouvrages. 

Nous allons maintenant nous occuper d'un livre auquel on n'a pas prêté 

assez d'attention et qui avait intrigué Chevillier, le plus ancien bibliographe 

qui se soit sérieusement occupé des origines de l'imprimerie de Paris. Ce 

livre n'est autre que le Speculum vitæ humanæ ou Miroir de la vie humaine, 

selon les divers états et conditions, par Rodriguez Sanchez d'Arevallo, évêque 

de Zamora, en Espagne. La première édition avait paru à Rome en 1468, 

chez Sweinheim et Pannartz. Les imprimeurs parisiens réimprimèrent le livre 

d'après cette édition dans le même format in-folio, et en offrirent des exem

plaires : 1° à Robert d'Estouteville, prévôt de Paris, conseiller et chambellan 

du roi ; 2° à Jean de Bourbon, duc d'Auvergne, comte de Clermont, de Forez 

et de l'Isle-en-Jourdain, seigneur de Beaujeu, pair et grand chambellan de 

France ; 3° au roi Louis XI. 

Les volumes, présentés ainsi comme échantillons de l'industrie nouvelle 

mise sous la protection de ces hauts et puissants personnages, étaient accom

pagnés de lettres d'envoi imprimées. 

Dans la lettre adressée au prévôt de Paris, Robert d'Estouteville2, nos 

imprimeurs ne tarissent pas en éloges sur son compte. Ils ne savent comment 

1 Voici ce que dit de lui Chevillier : « Ce que 
je pense de cet Erard, est que c'étoit un Alle
mand, étudiant en médecine, ami de La Pierre et 
de nos imprimeurs, qui les aidoit à corriger leurs 
éditions et y mettoit quelquefois des épigrammes. 
Il retourna en Allemagne, et je trouve, dans le 
premier livre des épîtres Illustrium ad Reuchlinum, 
une lettre qu'il écrivit de Saxe à Reuchlin, l'année 
1486, où l'on apprend qu'il étoit docteur en mé

decine. » (Origine de l'Imprimerie de Paris, ouvrage 
cité, p. 152.) 

Robert d'Estouteville, cinquième fils de Guil
laume d'Estouteville, seigneur de Torci, était sei
gneur de Beyne et de Saint-André, dans la Marche, 
prévôt de Paris en 1446, conseiller et chambellan 
des rois Charles VII et Louis XI . Il était présent 
à la bataille de Monthéry, en 1465, et mourut 
le 3 juin 1479. 
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le remercier pour tous les bons traitements dont il les a comblés1 : « Dans 

cette ville régie par votre administration, qui est placée sous votre garde et 

qui grandit par vos bienfaits, vous nous traitez non comme des hôtes et des 

étrangers, mais comme des hommes libres et des citoyens2. » Ils comparent 

la Ville de Paris, où ils sont si bien reçus, à Rome au temps de sa plus 

grande splendeur, lorsqu'elle était regardée comme la reine de l'univers : 

« Cette cité de Paris, disent-ils, est l'image de ce que fut Rome autrefois. 

Ceux qui l'ont vue disaient qu'ils remarquaient non pas une ville comme 

une autre, mais une ville renfermant le monde tout entier à elle seule3. » 

Dans leur lettre au duc de Bourbon, les imprimeurs, tout confus, le 

remercient des marques d'intérêt qu'il leur a témoignées, à eux étrangers 

inconnus de lui, lors de la visite qu'il fit, de son propre mouvement, à leurs 

pauvres réduits (humiles casas), pendant son passage à Paris, pour voir par 

lui-même leurs formes d'imprimerie et leurs presses en pleine activité (stri

dentes impressorias formulas)4. Jamais ils n'oublieront les paroles bienveillantes 

et encourageantes que ce grand seigneur, si bon et si généreux5, leur adressa 

en cette circonstance : « Si, par notre travail, notre activité et notre industrie, 

écrivent-ils, nous arrivons à faire quelque chose dans ce beau pays de France, 

nous nous mettrons entièrement à votre service pour célébrer la gloire de 

votre nom illustre entre tous6. » 

Les imprimeurs avaient fait hommage de leur premier livre à la Ville de 

1 « Nos ea benignitate prosequeris ut non agere 
sed ne vix quidem gratias habere tibi possimus. Et 
quidem quas ingentes tue debemus nobilitati. » 

2 « Non enim in hac civitate (quae tuo regitur 
arbitratu tuisque servatur et augetur beneficiis) ut 
hospites et advene, sed ut liberi et cives a te trac¬ 
tamur. . . » 

3 « Etenim nunc ea videtur Parisiorum civitas 
quæ quondam Roma fuit, quam qui vidierint, non 
urbem quidem aliquam, sed ipsum terrarum orbem 
se plane fatebantur intuitos. » 

4 Voici le texte exact de ce passage que nous 
n'avons fait qu'analyser : « Etsi scimus, illustrissime 
dux, nos indignos esse quibus tua ducalis dignitas 
se humanam facilemque præbeat, ut nos externos 
tibique ignotos humanitate (quæ summa est) pro
sequeris, non tam satis mirari possumus tantam 
in tanto principe quantum omnis te Gallia admi

ratur pietate, ut humiles nostras casas, striden-
tesque impressorias formulas, cum Parisii esses, 
sponte visendo ad laborem reddere volueris ala¬ 
criores et eas ita jocundissimo tuo intuitu reficere 
ut sese fœlices formas cuncta in secula futuras 
sperarent. . . » 

5 Jean, deuxième du nom, duc de Bourbon et 
d'Auvergne, etc., pair et connétable de France, sur 
nommé le Bon, était marié avec Jeanne de France, 
puînée du roi Charles VI I , et avait cinquante-deux 
ans lorsqu'il rendit visite aux imprimeurs de la Sor¬ 
bonne. Il perdit sa première femme le 4 mai 1482 
et mourut le 1er avril 1488, le lendemain de 
Pâques, à l'âge de soixante-deux ans. 

6 « Deinde si quid nostro labore, studio atque in¬ 
dustria hoc in regno (te duce)fœlicissimo valemus, 
id omne ad celebrandum illustrandumque clarissi¬ 
mum tuum nomen omni studio conferemus. . . » 
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Paris ; ils expriment maintenant leur reconnaissance à Louis XI pour son 

accueil si hospitalier dans une lettre dont nous donnons en entier la tra

duction : 

Plaire aux princes, Roi illustre, n'est pas le moindre mérite des hommes, disent les 
philosophes. Partant de ce principe, nous nous estimerions les plus heureux du monde 
s'il nous était permis d'offrir quelque présent de notre industrie qui fût digne de Votre 
royale Majesté, et, si nous pouvions le faire assez convenablement pour mériter d'être 
offert au premier prince de ce royaume, notre désir serait satisfait. 

Vous avez été si bienveillant pour nous, que nous ne pourrons jamais assez faire 
pour vous remercier comme il conviendrait. Laissant à de plus savants que nous le soin 
de célébrer jusqu'au Ciel les louanges de votre règne ; la bonté et la clémence qui vous 
sont naturelles, et dont vous usez envers tous et envers nous en particulier, sont 
telles, que votre bienveillance royale nous entretient dans la plus douce quiétude. 

On nous traite ici à Paris, ville capitale de votre royaume, non comme des gens du 
pays, des habitants ou de simples hôtes, mais en concitoyens jouissant de toutes leurs 
libertés. Ce traitement est si doux, que nulle part nous ne saurions trouver une plus 
grande liberté que celle que nous possédons à présent, grâce à vous, Roi très pieux, 
nous qui, uniquement soutenus par votre clémence, avons le plus vif désir de contri
buer à l'illustration de votre très heureux règne en imprimant des livres. Quoique nous 
ne soyons pas encore en état de le faire assez dignement pour vous plaire, nous ferons 
de notre mieux, car nous sommes animés de la meilleure volonté pour nous mettre au 
service de Votre royale Majesté. Cette volonté sera toujours de plus en plus forte, 
mais nous n'avons presque pas les moyens de l'accomplir. Que peuvent faire, qui puisse 
être agréable à un prince souverain, des étrangers, d'humbles artisans faisant pro
fession d'art typographique ! Que pouvons-nous offrir à un roi si puissant, nous qui 
sommes pauvres ! 

La très grande bonté qui vous distingue nous donne la hardiesse de faire hommage 
de nos personnes et de notre industrie à Votre royale Grandeur, ô Roi très clément 
Ne pensez-vous pas qu'il est misérable et indigne de se réjouir du malheur des autres 
et de se repaître du sang des hommes, lorsque rien ne vous y force ? La clémence est 
innée en vous, c'est ce qui fait que votre colère est aussitôt apaisée. La grande clé
mence qui réside en vous est une vertu qui vous rapproche de Dieu. Qu'est-ce qui 
vous oblige à être implacable et sourd à la pitié, à renverser tout ce qui se dresse 
devant vous et, comme le lion, à mépriser vos ennemis qui gisent à terre ? Avec cette 
clémence qui est votre apanage, pardonnez aux vaincus, ô Roi très invincible ! 

En pardonnant ainsi, vous arrêtez les fureurs horribles de Mars. Épargnez notre 
sang ! Prenez pour exemple votre Père céleste qui, en faisant trembler le monde des 
éclats de son tonnerre, brisa les dards des Cyclopes contre les rochers et précipita les 
monstres marins du haut de l'Empyrée. 

Quant à nous, Roi très digne, dont la voix des hommes est impuissante à dire toutes 
les louanges, nous vous rendons non les actions de grâces que nous devrions, mais celles 
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que nous pouvons vous rendre. Nous vous donnons l'assurance de notre bonne volonté 

et de notre dévouement, et nous la montrerons toujours à la moindre occasion. 

Comme gage de notre fidélité, nous vous offrons, avec les marques du plus profond 

respect, ce livre formé par nos mains. Nous pensons qu'il pourra vous plaire. C'est 

le « Miroir de la vie humaine », dans lequel, lorsque vous aurez le loisir de le parcourir, 

vous pourrez, non sans profit et avec plus de plaisir encore, étudier les différentes 

conditions des hommes, avec leurs diverses vicissitudes, depuis les marches de votre 

trône royal jusqu'à celles de ceux qui sont soumis à votre sceptre. 

Recevez-le, nous vous en supplions, nous, vos très humbles serviteurs, non sous la 

forme d'un présent qui est vraiment trop petit, mais comme gage du bon vouloir qui 

nous anime et du dévouement avec lequel nous nous appliquons à respecter Votre 

royale Majesté pour la vénérer et l'aimer, comme nous le ferons toujours de plus en plus. 

De votre ville de Paris, le X des calendes de mai, de l'an mil quatre cent soixante 

et douze. Imprimé par les mains de vos tout dévoués Martin, Ulric et Michel 1. 

1 Nous donnons ci-après le texte original de 
cette lettre : « Principibus posse placere, non ulti¬ 
mum viris esse laudem philosophorum testatur sen¬ 
tentia, rex inclyte. Qua inducti, nos longe futuros 
speraremus fœlicissimos si nostra industria muneris 
quippiam regali tua majestate dignum et effingere 
et fobrmatum regie sublimitati satis digne possemus 
offerre quo tibi primario hujus regni principi pla¬ 
cuisse nosrris animis id expetentibus valeremus. 
Quippe qui tanta in nos beneficentia est ut nihil 
unquam satis dignum ruse magnificentie aut agere aut 
referre possimus. Nam ut divinas regii tui sceptri 
laudes nobis doctioribus extollendas relinquamus, 
tanta est in te, tum in omnes, tuni in nos pietas 
atque clementia ut alii regia tua benignitate placi¬ 
dissime foveantur. Nos vero in regni tui principe 
urbe Parisia, non ut inquilini, non ut incole, non 
ut hospites sed ut concives liberi tractemur. Et ita 
quidem bénigne ut nusquam nobis gratior extet 
libertas quam sub te rege piissimo, qui sola tua 
freti clementia libris imprimendis regnum hoc te 
rege fœlicissimum illustrare magnopere desydera¬ 
mus. Quo studio et si placere tibi non satis digne 
valemus profitebimur tamen ingenue, voluntate 
nobis summam non déesse regie tue sublimitati 
inserviendi, majorem semper affuturam, facultatem 
autem prope nullam. Quid enim summo principi 
gratum satis agantexterni, humilesque artis impres¬ 
sorie professores ? Quid potentissimo regi, inopes ? 
Summa tamen innata tibi pietas audaciam nobis 

prestat nos, nostramque industriam regiae celsitu¬ 
dini tuæ dedicandi, rex clementissime. Nempe quid 
te monet vel pœnis hominum vel sanguine pasci, 
turpe fœdumque putare ? Clementia tibi innata. 
Quid facit ut deponas ocius iram quam moveas ? 
Summa in te clementia quæ te deo proximum 
efficit. Quid tandem te docet precibus nunquam 
inplacabilem esse, obvia prosternere, prostrataque 
leonis instar despicere ? Clementia hac das veniam 
victis, rex invictissime. Hac exortante, Martis hor¬ 
rificos coerces caiores, etherei patris imitatus exem¬ 
plum qui sonoro tonitrui cuncta concutiens, Cy¬ 
clopum spicula in scopulos et monstra maris e 
summa cæli arce jaculatur, nostri parcus cruoris. At 
vero (dignissime rex ! cujus laudem vox humana 
non capit) ut tibi non quas debemus, sed quas 
possumus gratias agamus, nostre quoque voluntatis 
quam spondemus semperque exhibebimus, emineat 
apud te aliquod indicium, observantiæ nostræ 
pignus quod nostris effinximus manibus, tibi offeæ 
rimus summa cum reverentia. Sperantes id tue 
benignitatis non ingratum futurum. Est nanque 
Vite speculum humanæ in quo et regii tui solii et 
hominum tuo sceptro subjectorum varios casus 
varia quoque rerum discrimina quandoque per 
ocium non summo sine fructu, majore cum jocun-
ditate speculabere. Quod suscipias oramus a nobis 
tuis mancipiolis, non pro numeris (sic) specie 
quod perquam exiguum est, sed pro animi nostri 
voluntate quo regium tuum numen observare, 
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Cette lettre peut se passer de commentaire. L'imprimerie de Paris avait 
fait ses preuves. Elle entrait dans une phase nouvelle en se plaçant sous la 
plus haute des protections, celle du roi. C'est à ce moment que La Pierre 
paraît s'être retiré. 

Bien accueillis, traités avec toutes sortes d'égards, nos trois imprimeurs, 

pénétrés de reconnaissance, déclaraient que nulle part ailleurs ils ne pou

vaient se trouver mieux que dans la bonne ville de Paris, et qu'ils entendaient 

s'y fixer pour imprimer des livres qui ajouteraient à son renom et à la gloire 

du souverain. Aucun historien de l'imprimerie n'a connu le texte que nous 

venons de donner. Seul Gabriel Naudé, bibliothécaire de Mazarin, l'a laissé 

soupçonner. Il dit, page 310 de son Addition à l'histoire de Louis XI, que les 

imprimeurs de Paris « mirent premièrement soubs leur presse le Spéculum vitæ 

humanæ Roderici Zamorensis episcopi, qu'ils dédièrent audit Louis XI, comme 

premier et asseuré tesmoignage de leur industrie ». 

Chevillier, bibliothécaire de Sorbonne, dans son Origine de l'Imprimerie 

de Paris, page 40, commente avec beaucoup de bon sens cette assertion : 

« J'aurois, dit-il, bien voulu voir cette épître dédicatoire à Louis XI. II faut 

qu'elle n'ait été mise qu'à l'exemplaire qu'ils présentèrent au Roy, et qui 

ne se trouve plus. Elle n'est point dans les deux que j'ai vus, dans celui 

qui est en Sorbonne, ni dans celui qui est aux Célestins de Paris. J'accor¬ 

derois volontiers que le Zamorensis fut imprimé le premier, n'étoit que le 

caractère me paroît avoir déjà beaucoup servi et bien plus usé qu'aux Épîtres 

de Gasparin. » 

Ces réflexions critiques sont on ne peut plus justes. Cependant Naudé 

disait vrai. La lettre à Louis XI, qu'il avait entrevue et dont la date lui 

échappait, existait bel et bien. Après avoir été égarée pendant plus de deux 

cent cinquante ans, elle vient d'être enfin retrouvée à Londres, dans un 

exemplaire du Musée Britannique, en compagnie de deux autres qu'on ne 

connaissait pas, celle destinée à Robert d'Estouteville, représentant la Ville 

de Paris, si hospitalière envers de pauvres artisans étrangers, et celle adressée 

au duc Jean de Bourbon, qui honora de sa visite le premier atelier parisien, 

venerari et colere studemus, semperque majorent 
in modum studebimus. Tua in Lutetia, X kal. maii 
anni millesimi quadringentesimi secundi supra sep¬ 
tuagesimum, manibus tibi deditissimorum Martini, 

Udalrici atque Michaelis impressum. » — « Chris¬ 
tianissimo Francorum regi divo Ludovico quarto 
(sic) Germani librorum impressores Parisienses per¬ 
petuo se devovent servituros. » 

7 
IMPRIMERIE NATIONALE 
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non sans y avoir probablement laissé des marques de sa munificence1. Aucun 

autre exemplaire du Speculum vitæ humanæ, à notre connaissance, ne contient 

ces lettres, précieux documents pour l'histoire de la typographie parisienne. 

Revenons à Fichet. Après son retour d'Amboise, nous le trouvons plongé 

dans la lecture de Platon, dont il ne connaissait pas encore toutes les beautés, 

comme il l'écrit le 4 avril à son ami Bessarion2. Il fait faire, par un de ses 

calligraphies, une copie, en petit format de poche, des Lettres de Platon, 

qu'il offre le 13 mai3 à un autre de ses amis, Jean Choart de Buzenval, 

chancelier du duc de Calabre, qui avait été auparavant vice-prévôt de Paris. 

C'est vers cette époque qu'on peut placer l'impression d'une édition des 

Lettres de Platon, traduites en latin par Leonardo Bruni d'Arezzo, qui fut 

faite à Paris. Dans la lettre précitée du 4 avril, Fichet parle de son intention 

de publier un Platon, pour lequel il sollicite une préface de Bessarion. On en 

tirera des exemplaires sur vélin, comme pour les Orationes de son ami, qui 

seront donnés aux bibliothèques publiques des collèges de Paris pour être lus 

et conservés jusqu'à l'âge le plus reculé. Il en fera les fonds et compte sur la 

vente d'une partie des volumes pour l'aider à couvrir une portion des frais4. 

Fichet ne paraît pas avoir donné suite à ce projet. Les Lettres de Platon, 

sans préface, formant un petit volume in-quarto de 49 feuillets de 23 lignes 

par page, remplacèrent l'édition projetée. On lit à la fin ce distique : 

Discite rectores divinitus ore Platonis 

Quid vos, quod cives reddat in urbe bonos. 

Vous qui êtes la classe dirigeante, apprenez, par la bouche du divin Platon, comment 
vous et les citoyens de cette ville pouvez devenir encore meilleurs. 

C'est ce que l'on peut inférer du passage sui
vant, contenu dans l'épître des imprimeurs, où il est 
question de leurs presses, auxquelles le duc voulut 
donner une plus grande activité : « . . . Reddere 
volueris alacriores et eas ita iocundissimo tuo intuitu 
reficere ut sese fœlices formas cuncta in secula 
futurs sperarent. . . ostendis... ut solus istac beni¬ 
voIentiæ, benificentiæ, atque magnificentiæ copiam 
non habeat qui non digne petierit . . .» 

« . . . Ejusque legendi tanta me rapuit aviditas 
ut artem dormiendi per has Paschales noctes quæ¬ 
sitam non mihi sed me hospiti quidem Platoni 
invenierim. Ille me rerum venustissimarum admi¬ 
ratione quæ nunquam legissem tenuit imprimis 

attentum. . . » ( Correspondance de Fichet et de Bes
sarion, 10e lettre.) 

3 « Magni divinique Platonis epystolas meo no¬ 
mini jussi tibi reddi. . . bas si quidem ut tibi vel 
domi vel ruri facile in manibus essent enchyri¬ 
dionis instar transcribi feci. » (Lettre de Fichet à 
Jean Choart. Bibliothèque nationale. Manuscrits 
latins, n° 16,580.) 

4 « . . . Sumptum etiam aliquem nedum operam 
dabo ut ex isto mihi reddito interea complures ab 
impressoribus nostris Platones cudantur. In mem¬ 
branis quoque si facilitas tulerit numerum aliquem 
imprimi faciam quemadmodum in Orationibus tuis 
feci. » 
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C'était une allusion délicate aux bons traitements que les imprimeurs 

recevaient des Parisiens et dont ils les remerciaient sur tous les tons. 

Dans le même ordre d'idées morales et philosophiques, sortit des mêmes 

presses la traduction latine des Lettres de Phaïaris, Brutus et Cratès, en un 

volume petit in-quarto de 82 feuillets. On lit, à la fin, ces vers du correc

teur Erhard Windsberg en l'honneur de l'imprimerie et des imprimeurs de la 

Sorbonne, ses amis : 

ERHARDI VUINSBERG EPIGRAMMA 

AD GERMANOS LIBRARIOS EGREGIOS MICHAELEM, MARTINUM ATQUE UDALRICUM. 

Plura licet summæ dederis Alemannia laudi 
At reor hoc majus te genuisse nihil 

Quant prope divinam summa ex industria fingis 
Scribendi hanc artem multiplicans studia. 

Fælices igitur Michael, Martineque semper 
Vivite et Ulrice hoc queis opus imprimitur. 

Erhardum vestro et non dedignemini amore 
Cui fido semper pectore clausi eritis. 

ÉPIGRAMME D'ERHARD WINDSBERG 

AUX HABILES IMPRIMEURS ALLEMANDS MLCHEL, MARTIN ET ULRICH. 

Bien que tu possèdes plus d'un titre à nos louanges, je ne pense pas, ô Allfemagne, 
que tu aies inventé rien de plus grand que ce nouvel art d'écrire presque divin que tu 
pratiques de la façon la plus industrieuse et qui multiplie les moyens de s'instruire. 

Puissiez-vous vivre toujours heureux, Michel, Martin et toi aussi Ulrich, vous qui 
avez imprimé ce livre ! Conservez votre amitié à Erhard, qui portera toujours votre 
souvenir dans son cœur. 

Après les philosophes, ce fut le tour des poètes. Le goût du nouveau cor

recteur Erhard Windsberg pour la poésie fut, sans doute, pour quelque 

chose dans ce choix. On imprima dans l'atelier un texte des Bucoliques et 

des Géorgiques de Virgile, en un grand in-quarto ou plutôt petit in-folio 

de 49 feuillets de 32 lignes par page, de même dimension en hauteur que 

le Speculum vitæ humanæ. On vit encore paraître un Juvénal auquel on ajouta 

les Satires de Perse. L'édition imprimée fut précédée d'une copie manuscrite 

de Juvénal, richement enluminée sur vélin, avec un commentaire, accom

pagnée de distiques d'Erhard, qui fut présentée au chancelier Pierre Doriole. 

7. 
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Le livre imprimé n'avait pas encore détrôné tout à fait le livre manuscrit. 

Il fut d'usage, longtemps encore après l'invention de l'imprimerie, d'offrir 

aux têtes couronnées et aux grands personnages un livre manuscrit sur beau 

vélin enluminé, au lieu d'un volume imprimé, considéré encore comme trop 

vulgaire. C'est ainsi que certaines éditions de la Sorbonne ont été précédées 

de copies manuscrites comme la Rhétorique de Fichet, dont un exemplaire, 

avec une belle miniature occupant toute la première page, fut présenté à 

Charles, comte du Maine, prince royal, au lieu d'un exemplaire imprimé1 et 

les Lettres de Platon, qui furent offertes en un petit manuscrit que Fichet 

fit faire exprès, en l'accompagnant d'une lettre pour le chancelier du duc 

de Calabre, Jean Choart de Buzenval. Les Harangues de Bessarion furent 

présentées à Louis XI par Fichet en personne, sous forme d'un riche manu

scrit miniature, avec le portrait du roi2. C'est par dérogation à cette règle 

de l'étiquette, que les imprimeurs parisiens offrirent au souverain le Speculum 

yitæ humanæ comme échantillon de leur industrie, en ayant soin de s'excuser 

de ne pouvoir faire mieux, parce qu'ils étaient pauvres, et rien ne nous 

dit que le volume, ainsi présenté, ne fut pas un exemplaire tiré sur vélin et 

enluminé, imitant autant que possible un manuscrit, car le livre récemment 

découvert n'est pas l'exemplaire royal, mais un volume ordinaire dans lequel 

un curieux du temps a recueilli les trois lettres de dédicace aux personnages 

ci-dessus nommés. 

Le manuscrit de Juvénal fut offert au chancelier Pierre Doriole, qui venait 

d'être élevé à cette dignité le 6 juin 1472. Ce n'est donc que six semaines 

ou deux mois après que cette copie put être terminée et présentée à ce 

haut personnage. L'édition imprimée contient en plus les Satires de Perse, 

1 Ce manuscrit de la Rhétorique de Fichet, 
qui suit exactement l'imprimé, est conservé dans 
la bibliothèque grand-ducale de Gotha. On trou
vera un fac-similé de la miniature dont il est orné, 
page 122 de l'ouvrage déjà cité de Jules Philippe : 
Origine de l'Imprimerie de Paris. 

Voici la description du manuscrit des Ora¬ 
tione, avec les détails de la manière dont ce présent 
fut reçu par Louis XI , d'après la lettre de Fichet, 
datée du château d'Amboise, le 12 des calendes 
d'avril (22 mars 1472). « Orationes tuas quam 
apparatissimas potui reddidi serenissimo Regi. . . 

Gracioso equidem vultu Iibrum tuum excepit, le¬ 
gitque parumper prefatiunculam quam operi tuo 
prescripsi. Revolutis dein membranis, picturas et 
imagines in marginibus sparsas cominus inspexit. 
Tum glosulas in oratione Demosthenis a te quidem 
positas fere singulas legit. Erant enim auro vario¬ 

que colore in contextu orationis interjecte..... 
Reversus ad codicis principium disticon ter quater¬ 
que resumpsit quod in calce regie imaginis scriptum 
repperit... A secretis qui aderat librum custodien¬ 
dum accepit. » ( Correspondance de Fichet et de Bes
sarion, 9e lettre. ) 
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mais n'a pas le commentaire qui figure dans le manuscrit. Elle a dû paraître 

après. On lit à la fin ces vers du correcteur Erhard Windsberg en l'honneur 

des imprimeurs et dans le style des distiques qu'il avait composés pour les 

Lettres de Cratès : 

ERHARDI TETRASTICHON AD GERMANOS LIBRARIOS INGENUOS. 

Ecce tibi princeps Satirorum codice parvo 
Pershis arte nova impressus et ingenue. 

Fælices igitur Alemannos arte magistra 
Qui, studia ornantes, fertis in astra gradum. 

TÉTRASTIQUE D'ERHARD AUX HABILES IMPRIMEURS ALLEMANDS. 

Voici pour ton usage, dans un petit volume, le prince des satiriques, Perse, qui 
vient d'être imprimé par l'industrie de l'art nouveau. 

Heureux Allemands qui, grâce à votre art magistral, donnez du relief aux études et 
vous élevez jusqu'aux étoiles ! 

A partir de ce moment, la direction littéraire paraît manquer à l'atelier 

de la Sorbonne. On sentait que La Pierre n'était plus là. Fichet dut être 

étranger à la publication du Juvénal et du Perse, et probablement aussi du 

Virgile. Il était absorbé par d'autres préoccupations et ne songeait qu'à pré¬ 

parer les voies pour la réalisation du projet du cardinal Bessarion : la réconci

liation des princes avec le roi, et la croisade contre les Turcs. L'appel à la 

clémence, qu'on peut lire dans la lettre des imprimeurs au roi, doit avoir 

été dicté par lui dans ce but. Depuis plus d'un an, il distribuait dans toute 

l'Europe les exemplaires des Harangues de son grand ami, qu'il avait fait 

imprimer à ses frais ; il entretenait une correspondance active avec Bessarion ; 

il sondait le terrain autour de la personne du roi, auprès de ses conseillers 

et de ses familiers, ne négligeant rien pour arriver plus sûrement à son 

but. Lorsqu'il jugea le moment favorable, il en informa son ami et lui sug

géra l'idée de se faire nommer légat en France par le pape, afin de pouvoir, 

sous prétexte d'affaires pendantes à régler entre le Saint-Siège et le roi de 

France, exposer lui-même son plan de pacification à Louis XI. Non sans 

peine, il décida Bessarion, vieux et infirme, à passer les Alpes. Reçu en 

audience aussitôt son arrivée à la cour de France, le cardinal trouva le roi 

bien disposé lorsqu'il l'entretint des affaires ecclésiastiques de la cour de 
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Rome ; mais, quand il aborda la question de la croisade et de la réconciliation 

avec les princes, Louis XI changea de visage, ne voulut rien entendre et 

finalement congédia son interlocuteur d'une façon assez brusque, disent les 

historiens. 

Cet échec inattendu bouleversa le cardinal. Profondément découragé, il 

reprit le chemin de l'Italie, dès les premiers jours de septembre, en compa

gnie de son fidèle Fichet, qui avait juré de ne jamais l'abandonner, quoi qu'il 

arrivât1. Fichet tint parole, mais il ne devait plus revoir Paris, ni sa chère 

Sorbonne où il avait fondé l'imprimerie. Le 13 septembre, ils arrivaient 

tous deux à Lyon. De cette ville, Bessarion écrivit au pape pour l'informer 

de l'insuccès de sa mission. Miné par le chagrin, il tomba malade à Turin 

et mourut en route à Ravenne, le 18 novembre 1472. Fichet arriva seul à 

Rome pour annoncer à Sixte IV la fatale nouvelle. Le pape le retint auprès 

de sa personne et, pour le récompenser de son dévouement, le nomma son 

camérier et le gratifia en même temps d'une pension. 

Les imprimeurs se trouvèrent abandonnés à eux-mêmes ; mais ils s'étaient 

ménagé, dans les derniers temps, de puissants protecteurs. Forts de cet 

appui, ils redoublèrent d'activité et publièrent encore quatre ou cinq volumes 

avec les caractères des premiers livres imprimés à la Sorbonne : un texte des 

Comédies de Térence, in-folio de 86 feuillets de 32 lignes par page ; deux 

opuscules petit in-quarto, d'Æneas Sylvius Piccolomini, De curialium miseria 

(34 feuillets seulement de 23 lignes), et l'Historia de duobus amantibus (44 feuil

lets de 23 lignes) ; l'ouvrage de saint Ambroise sur les Devoirs (De Officiis), 

suivi du Traité des Vertus (De Virtutibus), faussement attribué à Sénèque, 

in-folio de 94 feuillets de 32 lignes ; enfin le Sophologium, de Jacques Legrand 

(Jacobi Magni), in-folio de 217 feuillets, également de 32 lignes. Il n'y a 

aucun indice qui puisse nous guider pour assigner un rang quelconque à ces 

impressions. Les deux petits opuscules d'Æneas Sylvius sont peut-être plus 

anciens que nous ne l'indiquons, et pourraient prendre date entre les Lettres 

de Platon et celles de Phalaris, le caractère paraissant moins fatigué que dans 

le Térence et le Sophologium. Le saint Ambroise a pu paraître aussi avant le 

Virgile ; mais, nous le répétons, l'absence de toute indication que pourrait 

1 « Hic ego de me unum tibi polliceor cuius 
ante tribunal Christi lias meas litteras testes fore 
volo. Nunquam te deseram, non vivum, in peri¬ 

culis, neque mortuum... » (Correspondance de Fichet 
et de Bessarion, 9e lettre, déjà citée, datée du châ
teau d'Amboise. ) 
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nous donner une préface ou une pièce de vers ne nous permet pas de nous 

prononcer d'une façon assez sûre. Tout ce que nous pouvons dire, c'est que 

la correction est moins soignée que dans les impressions précédentes. Le 

Térence paraît négligé ; les vers y sont imprimés comme de la prose ; une 

ligne entière a été sautée par le compositeur au 29e feuillet recto du pre

mier des opuscules d'Æneas Sylvius, et est ajoutée à la main dans les exem

plaires ; semblable omission, commise au feuillet 187 verso du Sophologium, est 

rétablie de la même manière ; d'autres corrections à la plume se remarquent 

encore dans ce dernier volume 

Il est probable qu'après le départ de Fichet, les imprimeurs restèrent encore 

quelque temps dans le local qu'ils occupaient à la Sorbonne. Jean Royer, 

qui avait succédé à La Pierre comme prieur en 1471 et qui était bibliothé

caire en 1472 a pu les y maintenir jusqu'à la fin de son mandat, qui expi

rait le 25 mars 1473. Nous ne savons rien de positif à cet égard. Royer était 

un ami intime de Fichet, et le seul avec qui celui-ci fût en correspondance 

suivie après avoir quitté la Sorbonne. Peut-être nos typographes avaient-ils 

quitté plus tôt ce toit hospitalier ? Ce qu'il y a de certain, c'est qu'en 1473 

ils ne datent plus aucun de leurs livres de la Sorbonne et que nous les 

trouverons ensuite établis à proximité, rue Saint-Jacques, à l'enseigne du 

Soleil d'Or, où nous aurons à les suivre. 

On a prétendu que le gros caractère romain gravé par eux, d'après les 

modèles qui leur auraient été fournis par le prieur La Pierre, était la pro

priété de la Sorbonne et qu'il avait été fondu en lingots après qu'ils eurent 

quitté la maison. La vérité est que ces premiers types, gravés à la hâte, 

n'avaient pas de pleins assez forts et résistaient mal au choc de la presse sur 

un papier aussi épais et nerveux que celui dont on se servait. Ils se détério

raient de jour en jour, et il devenait urgent de les changer. C'est ce que l'on 

fit plus tard en adoptant un caractère gothique avec des déliés et des pleins 

plus larges et résistants, n'ayant pas les inconvénients de l'ancien. La lettre 

gothique était d'ailleurs plus conforme au goût français de l'époque. Les livres 

que nous venons de décrire ont tous été exécutés avec le même caractère 

romain ; c'est la première manière de nos imprimeurs. 

Contrairement à une opinion accréditée dans le monde bibliographique, 

la Sorbonne ne s'est occupée en aucune façon de faire venir des imprimeurs 

à Paris et n'eut aucune dépense à supporter de ce chef. Tous les registres de 
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délibérations de la Sorbonne ont été examinés et sont restés muets à cet 

égard ; les comptes de la maison, qui font mention des plus petits détails, 

ont été fouillés et ne contiennent rien qui puisse faire soupçonner une parti

cipation quelconque à l'établissement de l'imprimerie. Les modestes revenus 

de la Sorbonne, avec lesquels elle avait peine à entretenir les professeurs, ne 

lui permettaient pas, d'ailleurs, de subventionner des étrangers ; on était 

même souvent obligé de recourir à des emprunts. Les imprimeurs furent tout 

simplement « reçus » dans la maison, comme dit le bibliographe sorbonniste 

Chevillier ; voilà tout. Il demeure donc bien établi à présent que le mérite 

et la gloire d'avoir introduit l'imprimerie en France revient conjointement à 

Jean de La Pierre et à Guillaume Fichet. Le premier a conçu l'idée, l'autre 

l'a mise à exécution. Selon nous, Fichet est celui qui a contribué de sa bourse 

aux frais de premier établissement. Il avait des ressources qui lui permettaient, 

plutôt qu'à La Pierre, de subvenir à la dépense. Outre ses modestes émolu

ments de professeur, il touchait le revenu du bénéfice ecclésiastique d'Aunay, 

que lui avait procuré l'évêque de Paris, Guillaume Chartier, un de ses bien

faiteurs. Depuis plus de dix ans, Jean Rolin, évêque d'Autun, son grand pro

tecteur, lui fournissait avec largesse tout l'argent dont il pouvait avoir besoin. 

Au mois de janvier 1469, lorsqu'il fut envoyé avec Gilles des Alvets en 

mission secrète en Italie, par Louis XI, auprès du duc de Milan, Galéas-Marie, 

il avait reçu de ce dernier en présent la somme de 200 ducats d'or. 

Fichet était donc en mesure de faire les avances nécessaires. Les lettres-

préfaces, dont nous avons donné des extraits, nous le montrent recevant les 

épreuves du premier livre, comme échantillon du travail des nouveaux indus

triels, et donnant des ordres pour les ouvrages à imprimer ; c'est lui qui com

mande, même à son ami La Pierre. Il fait imprimer à ses frais, comme nous 

en avons la preuve, les Harangues du cardinal Bessarion1. La Rhétorique a 

dû paraître dans les mêmes conditions, et il se sert de la presse qu'il a chez 

1 Bessarion avait remis 15 ducats au messager 
de Fichet à Rome, pour payer les frais d'impression 
de ses Harangues. Fichet se fâche et ne veut rien 
recevoir. Il dit qu'il a eu les comptes des impri
meurs, qu'il a réglé la dépense et ne veut pas en
tendre parler de l'argent de Bessarion : « Unum 
illud impatientissime tuli quod a te ducatos XV N. 
nuncius) meus desumpsit Ne rationem qui¬ 

dem ullam habere pecunie tue proinde volui. De 
sumptu, de stipendio facto rationem habui singu¬ 
laque dissolvi. De tuis ducatis ne verbum quidem 
audire volui. . . » (Correspondance de Fichet et de 
Bessarion, 10e lettre.)—Dans une lettre précédente 
(9e lettre déjà citée), Fichet dit qu'il a déjà dis
tribué 46 exemplaires des Orationes, qu'il a donnés 
gratis. (Voir p. 31, note 2.) 
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lui, à sa portée, pour faire imprimer des lettres particulières de dédicace aux 

personnages qui en recevront des exemplaires par les messagers spéciaux 

qu'il leur enverra. C'est bien à la Sorbonne que tout ceci se passe. Les lettres 

sont datées de la maison, et l'une d'elles, la lettre d'envoi de la Rhétorique 

au cardinal Bessarion, porte expressément que l'ouvrage a été composé et 

imprimé dans la maison de Sorbonne, à Paris, en 1471 (In œdibus Sorbonœ, 

Parisii scriptum impressumqiie anno uno et septuagesimo quadringentesimo supra mille-

simum). L'existence d'un atelier dans les bâtiments de la Sorbonne en 1471 

ne peut donc être contestée ; tout concorde pour prouver que Fichet en était 

à ce moment le commanditaire. 

Un très grand espace n'était pas nécessaire pour loger le matériel de 

l'imprimerie : on n'avait qu'une sorte de caractère. La composition aurait pu se 

faire dans une pièce ; la presse, les formes et les autres accessoires pouvaient 

tenir dans deux autres chambres, qui auraient été mises à la disposition des 

imprimeurs dans l'appartement ou logis du prieur, eux-mêmes ayant leur gîte 

à l'hôtellerie voisine. La lettre de Fichet à La Pierre, placée en tête du pre

mier livre imprimé à Paris, dans laquelle il le félicite d'avoir eu la bonne 

idée de faire venir de son pays des imprimeurs qui remplacent avantageuse

ment les copistes, se termine par cette phrase : « Ta demeure est l'asile même 

de l'étude et de la science. » Ce passage semblerait indiquer que l'atelier se 

trouvait dans la maison habitée par La Pierre à la Sorbonne. Le local était 

modeste et expliquerait bien les « petites chambres » (humiles casas) dont il 

est fait mention dans la lettre qui relate la visite faite par le duc Jean de 

Bourbon à l'atelier des imprimeurs en 1472. 

D'après Madden, les imprimeurs auraient été installés dans le corps de logis 

séparé des autres constructions et affecté à la « librairie » ou bibliothèque 

du collège. « Tout porte à croire, dit-il, que c'était là ou dans le voisinage 

immédiat que se trouvait la première imprimerie de Paris. En effet, l'espace 

semble manquer ailleurs, et cet emplacement isolé, situé derrière la chapelle et 

derrière les maisons de la rue Saint-Jacques, était aussi favorable aux lecteurs 

de la bibliothèque qu'aux trois étrangers que la multitude indiscrète aurait 

distraits dans l'exercice de leur art, si curieux à voir et si facile à troubler. » 

Chevillier, qui devait être bien renseigné, nous apprend1 que « ce fut dans 

1 Origine de l'Imprimerie de Paris, p. 48 ; ouvrage cité. 

I. 8 
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le même endroit du collège de Sorbonne, où nos trois premiers imprimeurs 

avoient travaillé, que Gérard Morrhy, Allemand1, établit son imprimerie et 

dressa des presses soixante ans après ». Un passage d'une lettre de ce typo

graphe à Érasme, datée du 30 mars 1532, va nous fixer sur ce point : 

« Voici trois ans, dit-il, que je suis en relations très fréquentes avec les théo

logiens, puisque je demeure dans leur propre maison2. » La maison désignée 

était dans la rue de Sorbonne (in vico Sorbonico), alors fermée par des portes 

aux deux extrémités, et devait se trouver dans le périmètre qui va de la place 

actuelle de la Sorbonne au passage du même nom, le bas de la rue étant 

occupé par des jardins3. 

Le matériel d'imprimerie et les caractères devaient appartenir à Fichet, qui 

avait fait les avances nécessaires. Les imprimeurs avaient le droit de s'en servir 

et travaillaient à façon pour Fichet. Ce dernier réglait les impressions faites 

pour son compte, après déduction des exemplaires vendus par les imprimeurs ; 

c'est ce qui paraît ressortir de l'un des passages de sa correspondance avec 

Bessarion4. Lorsque Fichet quitta définitivement Paris, la situation dut être 

liquidée. Les imprimeurs s'établirent ailleurs et créèrent un nouveau matériel. 

De 1470 à 1473, dans une période de près de trois ans, ils avaient 

imprimé vingt-deux volumes, dont voici la liste, année par année : 

En 1470. — Gasparini Epistolœ. — Gasparini Orthographia. 

En 1471. — Sallustins. — Florus. — Bessarionis Orationes. — Fiched Rhetorica. 

Augnstini Dathi Eloqnentiœ prœcepta. — Ciceronis Orator. — Valerius Maximus. 

Laurentii Vallæ Elegantiœ linguœ latinœ. — CICERO. De Officiis ; De Amicitia ; 

De Senectute ; Paradoxa ; Somnium Scipionis. 

1 La forme véritable de son nom est Gerryt 
Morrhe ou Morre et non Morrhy, comme l'a écrit 
Chevillier. Morrhe était originaire des Pays-Bas, 
de Kampen (Campensis), dans l'Overijssel. (Voir 
OMONT, Gérard Morrhe, imprimeur parisien, 1530-
1532, dans le Bulletin de la Société de l'Histoire de 
Paris et de l'Ile-de-France, 1891 ; t. XVIII , p. 133-
144.) 

« . . . Cum theologis versor frequentissime, 
nimirum qui in ædibus illorum habitem. Parisiis, 
ex vico Sorbonico, 30 Martii 1332. » — D'après 

Alfr. Franklin, Luther écrivait, : « C'est à Paris 
que se trouve la plus célèbre et la plus excellente 
école. . . Les théologiens y ont à eux le lieu le 
plus agréable de la ville ; une rue particulière, 
fermée de portes aux deux bouts ; on l'appelle la 
Sorbonne. » (La Sorbonne, ses origines, etc. ; Paris, 
L. Willem, 1875 ; in-8°, p. 125.) 

3 Voir, dans l'atlas de l'ouvrage cité de Madden, 
le Plan du quartier de la Sorbonne en 1470. 

4 Voir, p. 50, note 4 relative à l'impression 
projetée d'un Platon. 
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En 1472 et au commencement de 1473. — Ciceronis Tusculanœ Quœstiones. — 

Roderici Zamorensis Speculum vitœ humanœ. — Platonis Epistolœ. — Phalaridis, Bruti 

et Cratis Epistolœ cynicœ. — ÆNEAS SYLVIUS. De Miseria curialium ; De duobus Aman¬ 

tibus. — Virgilii Bucolca et Georgica. — Juvenalis et Persii Satiræ. — Terentii Comœdiœ. 

Ambrosius de Officiis et Seneca de quatuor Virturibus. — Jacobi Magni Sophologium. 

D'après un calcul fait par Madden, ce premier atelier aurait produit 

environ une feuille par jour. Comme détail technique, nous avons remarqué 

que les cahiers des livres que nous venons d'énumérer sont généralement 

disposés en quinternions, formant 10 feuillets encartés ou 20 pages. « C'est, 

dit Auguste Bernard, une idée assez singulière que celle de diviser un in¬ 

quarto par cahiers de 20 pages ; mais c'était un usage emprunté aux in-folio 

et qui nécessitait une combinaison particulière pour l'imposition et le tirage. 

Ce dernier se faisait sans doute par forme, de sorte qu'on devait couper et 

séparer les feuilles au lieu de les plier seulement, de manière à en former 

de doubles feuillets immédiatement. Cela devait être, au reste, plus commode 

que l'usage ordinaire, surtout pour le vélin que le couteau de la plieuse 

n'aurait pu entamer. » II est plus probable que cette manière de former des 

cahiers in-folio de cinq feuilles, empruntée à l'atelier mayençais de Fust et 

Schoyfer, était indispensable pour la reliure. On comprend donc qu'il devait 

en être de même pour le format in-quarto, puisque les feuillets, de surface 

une fois moindre, il est vrai, que ceux de l'in-folio, n'en sont pas moins 

composés du même papier et forment la même épaisseur pour le dos d'un 

volume à relier. 

L'historien suisse J.-A. de Balthazar a créé, le premier, au XVIIIe siècle, 

une légende1, que l'on a amplifiée depuis, et d'après laquelle nos trois impri

meurs seraient venus de Beromunster-en-Argau, où le chanoine Hélias de 

C'est dans le Musœum virorum Lucernatiim fama 
et meritis illustrium (Lucerne, 1777 » in-4°) que l'on 
trouve cette assertion, qui ne repose sur aucune 
preuve sérieuse. De Balthazar écrivit, à ce sujet, 
une lettre au baron de Zurlauben, le 26 novembre 
1779. Mercier de Saint-Léger a inséré un extrait 
de la lettre de Balthazar dans les additions manu
scrites (p. 43) de son exemplaire du Supplément 
à l'Histoire de l'Imprimerie, de Prosper Marchand. 

En 1788, le libraire Leclerc, dans son Supplément 
au Dictionnaire historique de Ladvocat, nous dit que 
Gering était venu de Munster-en-Argau, canton 
de Lucerne. Nous avons déjà prouvé que Gering 
était de Constance ou des environs, et que l'étu
diant de Bâle, originaire de Munster-en-Argau, 
que l'on avait identifié sans réflexion avec notre 
imprimeur, ne s'appelait pas Gering, mais Gernud 
ou Gerund. (Voir p. 18, note 3.) 

8 . 
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Lauffen avait monté une imprimerie. Il n'y a qu'un inconvénient à ce sys

tème, c'est que le premier volume sorti de cette presse porte la date du mois 

de novembre 1470. Depuis plusieurs mois, Friburger, Gering et Crantz 

étaient installés à Paris et y avaient déjà imprimé leur premier livre. Ils ne 

pouvaient avoir fait leur apprentissage et connaître à fond leur métier dans 

un atelier qui n'existait pas encore et qui n'a produit qu'après eux. Partant 

de cette donnée fausse, on a imaginé, depuis, que le prévôt du chapitre de 

Bérone, Joost de Sillinnen, qui devint plus tard évêque de Grenoble, était 

l'agent stipendié de Louis XI, et que ce serait lui qui aurait envoyé les 

imprimeurs à Paris, d'après les instructions secrètes du monarque. 

Les choses se sont passées beaucoup plus simplement. Ni le roi, ni la 

Sorbonne n'ont eu à s'occuper de l'affaire. La Pierre et Fichet ont tout fait et 

tout pris sur eux, comme on a pu s'en convaincre d'après leurs lettres, qui 

reflètent en quelque sorte leurs conversations dans l'atelier et sont le témoi

gnage vivant de l'enthousiasme et de la foi qu'ils avaient dans l'avenir du 

nouvel art. Il est très probable qu'il y a eu derrière eux de grands per

sonnages, non pas les chanoines de Bérone, que désignent Madden et 

Deschamps, mais le cardinal Rolin, grand ami des lettres, qui certainement 

a dû aider Fichet dans cette entreprise généreuse, le duc Jean de Bourbon, 

qui paraît s'être intéressé tout particulièrement aux travaux des premiers 

imprimeurs parisiens, et peut-être aussi Robert d'EstoutevilIe, prévôt de Paris, 

au nom de la cité à laquelle ils offrirent les prémices de leurs labeurs. Le 

roi Louis XI ne vient qu'après eux, et encore sa protection ne fut-elle pas 

spontanée, mais préparée et sollicitée d'abord par les imprimeurs eux-mêmes, 

puis par de grands dignitaires, officiers de la couronne, comme nous l'avons 

déjà dit. 



CHAPITRE III 
L ' I M P R I M E R I E A PARIS 

ATELIER D U SOLEIL D'OR D E LA R U E S A I N T - J A C Q U E S 

(1473-1483) 

Les imprimeurs quittent la Sorbonne. — Leur nouvelle demeure. — Renouvellement du maté

riel. — Nouveaux travaux. — Les imprimeurs se font naturaliser. — La première Bible 

imprimée en France. — Fin de la première association. — Substitution du caractère romain 

au gothique. — Un nouvel associé. — Gering reste seul à la tête de l'atelier. 

Après avoir quitté la Sorbonne, les imprimeurs s'installèrent pour leur 

propre compte à l'enseigne du Soleil d'Or, dans une maison de la rue Saint-

Jacques, presque en face de la rue Fromentelle et au-dessus de l'église 

Saint-Benoît. Ils renouvelèrent leur matériel et, à partir de 1473, adop

tèrent des types de forme gothique. « Ce sont, dit Auguste Bernard, des 

caractères de transition qui se rapprochent beaucoup de ceux de Schoiffer, 

mais qui sont encore un peu romains. » Ce caractère a environ 11 points. 

Nous donnons ci-dessous l'alphabet de ces lettres nouvelles avec leurs signes 

particuliers : 

Le premier livre daté, imprimé avec cette nouvelle fonte, fut le Manipulus 

Curatonum ou Manuel des Curés, par Guy de Montrocher, achevé le 21 mai 

1473. Il est dit, à la fin, que le volume fut achevé heureusement et complè

tement terminé (complétus) à Paris, par d'industrieux libraires maîtres en art 
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d'impression (par industriosos impressorie artis librarios atque magistros), Michel de 

Colmar, Ulrich Gering et Martin Crantz. Les typographes sont nommés dans 

le même ordre que sur le premier livre imprimé à la Sorbonne, Friburger en 

tête. Ils ne sont pas désignés simplement par leurs prénoms comme précé

demment ; pour deux d'entre eux, Gering et Crantz, on a ajouté pour la 

première fois leur nom patronymique ; Friburger est appelé Michel de 

Colmar (Michael de Columbaria). 

Nous donnons ici le fac-similé de la dernière page de ce livre, contenant 

la mention finale du lieu d'impression, le nom des imprimeurs et la date. 

Le volume, petit in-folio, se compose de 87 feuillets à deux colonnes de 

40 lignes par page ; la table, en 3 feuillets, est placée au commencement. 



GUIDONIS DE MONTEROCHERII MANIPULUS CURATORUM. 

(21 mai 1473.) 

PREMIER LIVRE EN CARACTÈRES GOTHIQUES 

IMPRIMÉ PAR MICHEL FRIBURGER, ULRICH GERING ET MARTIN CRANTZ 

APRÈS LEUR DÉPART DE LA SORBONNE. 

Première page de l'exemplaire de la Bibliothèque nationale. 



Les pages intermédiaires sont blanches 
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Les mêmes typographes imprimèrent , avec ces nouveaux caractères, le 

Commenta i re de D u n s Scot sur le quatrième livre des Sentences de Pierre 

Lombard (Subtilissimi doctoris Johannis Scoti scriptum in quartum librum Sententiarum 

Magistri Pétri Longobardi), gros volume in-folio de 366 feuillets à deux colonnes 

de 45 lignes par page pleine. 

O n lit, à la fin de l 'ouvrage, ces distiques latins : 

Si te nosce juvat, lector nunc officiose, 

Unde tibi tersa hœc littera pressa venit : 

Parisii manibus noscas hœc ingeniosis 

Conscripta, et doctis ante relecta viris. 

Is etenim Michael, Martinus (gente Alemani) 

Atque Udalricus multiplicant studia. 

Felices formas illorum jure vocabis, 

Quæ nitidis formant optima quœque libris. 

Ne te pœniteat precium huic impendere dignum 

Quem docta impressit regia Parisius1. 

Et maintenant, si tu désires savoir, lecteur complaisant, d'où te vient ce livre 
imprimé en si beaux caractères, apprends qu'il a été exécuté à Paris et revu auparavant 
par des hommes savants. 

Grâce à eux, Michel et Martin, originaires d'Allemagne, ainsi qu'Ulrich multiplient 
les moyens de s'instruire. 

Tu peux avec raison appeler heureuses les formes de ces imprimeurs qui, de tous 
les meilleurs ouvrages, font ainsi de beaux livres. 

Ne regrette donc pas de donner un prix convenable pour celui-ci. C'est la savante 
et royale Ville de Paris qui l'a imprimé. 

Le 1er mars 1474 (n. st.), ils achevèrent avec la m ê m e fonte l'impression 

d 'un traité de Nider : De Lepra morali. 

1 Bien que l'auteur de ces distiques ne soit pas 
nommé, nous pensons qu'on peut en attribuer la 
paternité au correcteur Erhard Windsberg, de qui 
nous connaissons d'autres pièces exprimant les 
mêmes idées. L'expression multiplicant studia se 
retrouve dans le Mulûplicans studia, de Phalaridis, 
Brun et Cratis Epistolœ. L'épithète de felices appli
quée aux formes des imprimeurs avait déjà été 

I. 

donnée aux imprimeurs eux-mêmes, dans le même 
livre. Les mots manibus ingeniosis sont les artificum 
ingeniosœ manus des Tusculanœ quœsliones de Cicéron, 
imprimées en Sorbonne. Il n'est pas jusqu'à l'adresse 
aux acheteurs : Ne te pœniteat precium impendere 
dignum, qui ne se reflète dans le precium (ne quœso) 
relinquas des mêmes Tusculanes et ne trahisse le 
même auteur. 

9 
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Dans un autre ouvrage, sorti des mêmes presses, la Summa Pisana ou 

Somme de frère Barthélémy de Pise, gros volume in-folio de 253 feuillets 

imprimés à deux colonnes de 43 lignes par page, on trouve ces vers à la 

louange des imprimeurs et de leur œuvre : 

EPIGRAMMA IN ISTIUS LIBRI LAUDEM. 

Sordet mens hominis proprio spoliata decore 
Ni qua sancit lex, hec eadem faciat. 

Quippe trahit vitam sine nomine, perdit et œvum ! 

Quo bene morati perpete stant solio. 
Hinc tu qui famam œternam cupis cumulare 

Summa Bartholomina aspice ne careas. 
Quam nitide pressam Martinus reddidit atque 

Michael et Ulricus moribus unanimes. 
Hos genuit Germania, nunc Lutetia pascit. 

Orbis miratur totus eorum opera 
Inter que prestare feres hoc si bene noris 

Jugis parla tue manet anime requies. 

ÉPIGRAMME À LA LOUANGE DE CE LIVRE. 

L'âme humaine se dépouille de son éclat naturel et s'avilit, si elle ne prend pour 
guide la loi divine qui sanctionne nos actions. 

Alors on mène une vie sans nom ; l'on perd son avenir et son droit à la place où 
trônera pour toujours celui qui s'est bien conduit d'après les règles de la morale. 

Toi qui désires acquérir la gloire éternelle, aie soin d'avoir toujours auprès de toi 
la Somme de Barthélémy, que Martin, Ulrich et Michel, cordialement unis, te livrent 
si bien imprimée. 

Nés en Allemagne, ils ont maintenant Lutèce pour mère nourricière. Le monde 
entier admire leurs œuvres. Celle-ci est supérieure aux autres, si tu sais reconnaître 
qu'elle te procurera la paix éternelle de l'âme. 

C'est aussi un livre important au point de vue typographique. Ce gros 

in-folio est imprimé sur un papier solide et consistant. 

Les 26 cahiers dont se compose la Somme de frère Barthélémy de Pise 

sont des quinternions (cinq feuillets doubles encartés), excepté le douzième 

cahier qui est un ternion (trois feuillets doubles), et le dernier un quaternion 

(quatre feuillets doubles). 
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Mentel1 dit que les caractères sont très purs et très beaux (tersissimis ac cultis¬ 

simis typis), ce qui fait supposer à Chevillier que ce serait peut-être le second 

livre sorti des nouvelles presses. Madden, avec plus de raison, lui assigne 

comme date le milieu de 1474, parce que, du 1ermars au 9 novembre de 

cette année, il ne se trouve aucune impression datée de l'atelier. « Si le 

monde entier, ajoute-t-il, admirait les ouvrages de nos trois prototypographes, 

il fallait bien qu'ils en eussent imprimé avant la Somme de Barthélémy, qui 

était même encore sous presse, puisqu'ils pouvaient y ajouter les vers qui men

tionnent les autres ouvrages si admirés. » Nos imprimeurs poursuivaient tran

quillement le cours de leurs travaux, au milieu de la sympathie et de l'admi

ration des Parisiens2, lorsqu'un événement imprévu leur donna à réfléchir 

en les faisant songer à régulariser leur situation. 

Les imprimeurs de Mayence entretenaient depuis longtemps des relations 

avec Paris et écoulaient leurs produits sur le marché français. Fust, l'ancien 

associé de Gutenberg, était venu plus d'une fois dans la capitale et y avait 

vendu des exemplaires de sa Bible3. Après lui, Schoyfer, autrefois étudiant 

1 MENTELII (Jac.) patricii Castro-Theodoricensis 
de vera Typographiæ origine parœnesis ad sapientis¬ 
simum virum D. Bernardum a Malinkrot Monasterien¬ 
sem decanum ; Parisiis, ex officina Roberti Ballard, 
architypographi rei Musices Regis, ad signum Par¬ 
nassi Montis, in vico Sancti Joannis Bellovacensis, 
M. DC . L ; petit in-4°, p. 16. 

2 Mentel dit qu'ils exerçaient leur art au milieu 
des applaudissements et des souhaits de prospérité 
de la part des habitants (subclamantibus feliciter civi¬ 
bus). Ouvrage cité, p. 16. 

3 J ean Walchius (Decas fabularum generis humani ; 
Argentorati, 1609 ; in-4°, p. 181) rapporte le fait 
qu'il dit tenir de Henri Schorus, vieillard fort res
pectable établi à Strasbourg, qui, d'après la tradi
tion, le tenait lui-même de plus âgés que lui. Voici 
la traduction de ce passage d'après Auguste Bernard 
(De l'Origine de l'Imprimerie en Europe, ouvrage 
cité, t. I I , p. 285-286) : « Fust apporta à Paris 
quelques exemplaires de la Bible et les vendit d'abord 
soixante couronnes au lieu de quatre ou cinq cents 
que coûtaient auparavant les Bibles manuscrites sur 
parchemin. Les premiers acheteurs furent d'abord 
dans l'admiration en voyant l'exacte ressemblance 
de tous ces volumes qui ne différaient pas d'un iota 

et avaient partout le même nombre de lignes et de 
lettres, ce dont on ne pouvait se rendre compte 
alors ; mais ensuite, ayant appris que Fust, pour se 
défaire plus vite de sa marchandise, avait cédé sa 
Bible à cinquante, à quarante couronnes et même 
à un prix beaucoup inférieur, ils y regardèrent de 
plus près et se convainquirent que ces volumes 
avaient été exécutés par un procédé mécanique 
moins coûteux que la calligraphie ; alors, se consi
dérant comme lésés, ils vinrent réclamer au ven
deur, les uns la moitié, les autres les trois quarts et 
quelques-uns même les quatre cinquièmes du prix 
payé par eux... » Tel est le récit primitif sur lequel 
on a cru plus tard devoir broder un procès de magie 
qui n'a jamais existé que dans l'imagination de 
quelques historiens. Il se peut que Fust ait vendu 
des Bibles à des prix divers, et que cela lui ait valu 
quelques réclamations, mais voilà tout. On a encore 
la preuve certaine de la présence de Fust à Paris, 
par le fait suivant : en juillet 1466 , l'imprimeur de 
Mayence fit présent à Louis de Lavernade, chan
celier du duc de Bourbon et d'Auvergne, premier 
président du Parlement de Languedoc, d'un exem
plaire des Offices de Cicéron, édition qu'il venait 
d'imprimer. La présence de Fust est attestée par ces 

9. 
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à l'Université de Paris1 y fit également plusieurs voyages au cours desquels il 
plaçait non seulement ses propres livres, mais ceux des autres2. Ne pouvant 

lignes écrites à la fin du livre : Hic liber pertinet michi 
Ludovico de Lavernade militi, cancellario domini mei 
ducis Borbonii et Alvernie ac primo presidenti parlamenti 
lingue Occitanie, quem dedit mihi lo. FUST supradictus, 
Parisius in mense Julii, anno Domini M.CCCC.LXVI, 
me tunc existente Parisius pro generali reformatione totius 
Francorum regni. LOYS DE LAVERNADE. Le Cicéron 
donné au chancelier de Jean de Bourbon, à celui-
là même qui, quelques années plus tard, devait s'in
téresser aux travaux de la typographie naissante et 
protéger les premiers imprimeurs parisiens, existe à 
la Bibliothèque publique de Genève. On trouvera 
un fac-similé de la note autographe de Lavernade 
dans l'Origine de Imprimerie en Europe, par Auguste 
Bernard (t. 1er, Documents ; pl. I I , nos 7 et 8). Fust 
mourut quelques mois après avoir offert son livre 
à ce haut magistrat. Ses héritiers fondèrent un 
anniversaire à Saint-Victor. Quelques auteurs pré
tendent qu'il fut emporté par une grande mortalité 
qui affligea Paris, au mois d'août ou de septembre. 
Auguste Bernard est d'avis que la date de la mort 
de Fust doit être celle même de son anniversaire, 
c'est-à-dire le 30 octobre (3 des calendes de no
vembre). Voici l'extrait du nécrologe de l'abbaye 
de Saint-Victor, conservé à la Bibliothèque natio
nale, concernant l'anniversaire de Jean Fust et de 
sa famille, fondé par son gendre Pierre Schoyfer 
et par son fils Conrad : III KL. NOVEMBRIS. . . 
Item anniversarium honor abilium virorum PETRI SCOFER 
et CONRADI HENLIF ac JOHANNIS FUST, civium de 

Moguntia impressorum librorumj necnon uxorum, filio¬ 
rum, parentum, amicorum et benefactorum eorumdem qui 
Petrus et Cornardus dederunt nobis epistolas Beati Jhero¬ 
nimi impressas in pergameno, excepta tamen summa duo¬ 
decim scutorum auri quam prefati impressor es receperunt 
per manus domini Iohannis abbatis hujus ecclesie. (Aug. 
BERNARD, De l'Origine de l'Imprimerte en Europe, 
ouvrage cité, t. 1er, Documents, pl. I , n° 3.) 

On a la preuve que Schoyfer était étudiant à 
Paris en 1449 par un cahier qui contient à la fin 
cette mention : Hic est finis omnium librorum tam 
veteris quam nove loice (pour logice) completi (pour 
completorum) per me Petrum de Gernzheym alias de 
Moguncia anno M° CCCC° XLIX° in gloriosissima uni¬ 

versitate Parisiensi. Ces lignes finales, écrites en 
grosses lettres gothiques de près de deux centi
mètres de hauteur, ont été reproduites en fac-similé 
par Schoepflin dans ses Vindiciæ typographies (Ar¬ 
gentorati, 1760 ; in-4°> pl. VII) . Le manuscrit de 
la Logique, copié par Schoyfer, était conservé à 
la Bibliothèque publique de Strasbourg avant la 
guerre de 1870 ; il a disparu lors du bombarde
ment. Auguste Bernard en donne une description 
détaillée dans l'Origine de l'Imprimerie en Europe, 
ouvrage cité (t. I I , p. 269-272). 

2 La présence de Schoyfer à Paris en juillet 1468 
est constatée par un reçu signé de lui pour la vente 
d'un exemplaire sur vélin en feuilles de la Somme 
de saint Thomas, édition sortie de ses presses le 
6 mars 1467. Voici le texte original de ce docu
ment conservé aux Archives nationales : Ego Petrus 
Gernziehem (sic), impressor librorum dyocesis Magun¬ 
tinensis, confiteor vendidisse venerabilibus magistris et 
scolaribus bursariis collegii Eduensis Parisius fundati 
quendam (sic) librum nuncupatum Summa secunda 
secunde partis sancti Thome in pergameno in quaternis, 
non illumination, incipiente in secundo folio : ut Augus¬ 
tinus dicit, et finiente in penultimo folio ante tabulam : 
ingressus sed, etc.,proprecio quindecim scutorum auri 
que vere et realiter ab eis recepi et de predicta summa 
quindecim scutorum auri quito ante dictos magistros et 
bursarios et predictum librum garantisare promisi et pro¬ 
milto adversus quoscumque. Et in fidem et testimonium 
premissorum hanc presentem quitanciam mea propria 
manu Parisius scripsi et subsignavi. Anno Domini mille¬ 
simo quadringentesimo sexagesimo octavo, die vero vige¬ 
simo mensis Julii. Ce reçu, écrit en entier de la 
main de Pierre Schoyfer, est suivi de son mono
gramme tracé à la plume par lui-même. — Tra
duction : « Moi Pierre Gernsheim, imprimeur de 
livres du diocèse de Mayence, je confesse avoir 
vendu aux honorables maîtres et écoliers boursiers 
du collège d'Autun fondé à Paris un certain livre 
nommé Somme seconde, de la seconde partie de saint 
Thomas, sur parchemin en cahiers, non enluminé, 
commençant au second feuillet par les mots : ut 
Augustinus dicit, et finissant à l'avant-dernier feuillet 
devant la table par les mots ingressus sed, etc., pour 
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faire de longs séjours hors de son atelier, dont l'importance de production 

augmentait de jour en jour, il chargea de ses intérêts un de ses compatriotes, 

le prix de quinze écus d'or que j'ai véritablement 
et réellement reçus d'eux. Je tiens quitte de ladite 
somme de quinze écus d'or les maîtres et boursiers 
susnommés, et j'ai promis et promets de leur ga
rantir le livre ci-dessus nommé contre toutes per
sonnes. En foi et témoignage des choses susdites, 
j'ai écrit cette quittance de ma propre main à Paris 
et je l'ai signée, l'an du Seigneur mille quatre cent 
soixante-huit, le vingtième jour du mois de juillet. » 
— Parmi les livres sortis d'autres presses que les 
siennes et vendus par Schoyfer à Paris, on cite un 
exemplaire de l'ouvrage de Jean Duns : In quartum 
Sententiarum scriptum, d'une impression attribuée à 
Koberger, de Nuremberg, vers 1475. L'ouvrage 
fut acheté par Jean Henri, chantre de l'église de 
Paris, pour la somme de trois écus. Ce volume, 
qui a fait partie de la collection du duc de La Val¬ 
lière, et se trouve aujourd'hui à la Bibliothèque de 
l'Arsenal, porte à la dernière page cette quittance 
autographe : Ego Petrus Schoeffer impressor librorum 
Maguntinus recognosco me recepisse a venerabili magis¬ 
tro Johanne Henrici cautore Parisiensi tria scuta quod 
protester manu propria. Suit la signature en mono
gramme de Pierre Schoyfer, comme à l'autre vo
lume. On peut voir, dans l'Origine de l'Imprimerie, 
d'Auguste Bernard (t. 1er, pl. I I , nos 5 et 6), les 
fac-similés de ces deux quittances. Sardini, biblio
graphe italien, mentionne un livre qu'il a vu au 
XVIIIe siècle, et dont nous ne connaissons pas le 
sort actuel ; c'est une édition du Fasciculus ttem¬ 
porum, imprimée à Louvain, qui aurait été vendue 
par Schoyfer à Paris. (Voir Esame... ovvero storia 
critica di Nic. Jenson ; Lucca, 1796 ; in-fol., p. 69.) 
C'est probablement l'exemplaire que ce dernier 
vendit aux religieux du couvent de Sainte-Croix-
de-Ia-Bretonnerie en mars 1477 (v. st.), en même 
temps que la Cité de Dieu, de saint Augustin, édi
tion imprimée par Schoyfer le 7 septembre 1473. Le 
Saint-Augustin vendu par l'imprimeur de Mayence 
est actuellement conservé à la Bibliothèque natio
nale sous la cote C, 486 (Réserve), où il nous a 
été signalé par M. Léopold Delisle. La mention 
de l'achat du Fasciculus et du De Civitate Dei est 
consignée, avec des détails intéressants, à la fin du 

volume, au-dessous de l'achevé d'imprimer et de 
la marque de Schoyfer, qui sont tirés en rouge. 
Hoc volumen commentum videlicet super libros beati 
Augustini de Civitate Dei cum sue textu una cum 
quodam alio libro qui intitulatur Fasciculus Temporum 
emimus ab impressore de Maguncia ut patet in rubrica 
superiori a quo processif exordium omnium impressorum 
et impressurarum totius orbis, pretio quatuor francorum 
quos frater Johannes Balduyni conversus hujus conventus 
acquisivit ab ejus consanguineis et nous. Et quum pre¬ 
scripta duo volumina potioris et pluris precii extiterant ut¬ 
pote undecim francorum ; sed quia per aliquot spacium 
temporis gazophilacium et gazas ipsius impressoris conser¬ 
vavimus intus in hoc conventu quæ universa ex integro 
recepit, idcirco illud quod defuit de promemorato precio 
undecim francorum gratuito munere nobis contulit. Anno 
Domini M° CCCC° septuagesimo septima mense Marcii, die 
undecima. Et sit notum cunctis quia liber iste pertinet 
nobis fatribus Sancte Crucis convenais Parisiensis. — 
On trouvera, dans la Bibliothèque de l'Ecole des 
Chartes (1887, p. 636), le fac-similé de ce docu
ment, dont voici la traduction : « Ce volume, qui 
contient le Commentaire sur les livres de saint Au
gustin de la Cité de Dieu, accompagné de son texte, 
ainsi qu'un autre livre intitulé : Fardelet desffemps, 
a été acheté par nous de l'imprimeur de Mayence 
désigné dans la rubrique ci-dessus, de l'atelier du
quel sont sortis tous les imprimeurs et les livres 
imprimés qui ont commencé à se répandre dans le 
monde entier. Jean Baudoin, frère convers de ce 
couvent, a acheté ces livres des parents et alliés de 
l'imprimeur pour le prix de quatre francs. Les deux 
volumes précités, d'un prix supérieur, qui était de 
onze francs, valaient davantage, mais en raison de ce 
que nous avions gardé dans notre couvent, pendant 
un certain temps, la caisse et les bagages de cet 
imprimeur, que nous lui avons remis intégralement 
sans que rien y manquât, il nous a fait remise, à 
titre de présent gracieux, de la somme qui manquait 
pour parfaire les susdits onze francs. L'an du Sei
gneur mille quatre cent soixante-dix-sept, le onzième 
jour du mois de mars. Que tout le monde sache 
que ce présent livre nous appartient à nous Frères 
de la Sainte-Croix du couvent de Paris. » 
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Hermann Statboen ou Stadtern1, du diocèse de Munster, qu'il nomma son 

représentant, et auquel il confia le dépôt général de ses marchandises en 

France. Hermann, qui était en même temps facteur de Jean Guymier, libraire 

de Paris2, conservait non seulement des livres à Paris, mais en avait entreposé 

à Angers et dans d'autres villes. Il est probable que les Traités de Cicéron 

imprimés, trouvés à Tours par Fichet en 1472 et apportés (comme il le dit 

dans sa lettre à Jean de La Pierre) par des marchands de livres étrangers 

qu'on appelait imprimeurs (quos advexerant librarii externi quos dicimus impressores), 

l'avaient été par le facteur de l'imprimeur mayençais. 

Vers 1474, Hermann mourut à Paris sans être pourvu de titres de natu

ralisation. En sa qualité d'étranger non naturalisé, ses biens revenaient au 

O n n'est pas d'accord sur l'orthographe de ce 

nom. Les copies anciennes, faites d'après l'original, 

qui a disparu depuis, portent tantôt Statboen, Stat¬ 

tern ou Stattren. 

Hermann était en même temps le facteur 

de Jean Guymier, libraire juré de l'Université de 

Paris, comme le prouve la quittance suivante 

d'une Bible de Mayence de 1462, imprimée sur 

vélin, qu'il vendit le 5 avril 1470 (1471, n. st.) 

à Guillaume de Tourneville, archiprêtre et cha

noine d'Angers, sous lequel il paraît avoir étudié. 

Ce reçu, écrit à la fin du second volume, est ainsi 

libellé : Ego Hermannus de Almania institor honesti 

ac discreti viri Johannis Guymier aime Universitatis 

Parisiensis librarii publici ac jurati fateor vendidisse 

preclaro ac scientifico viro magistro Guillermo Tourne¬ 

ville archipresbitero et canonico Andegavensi dignissimo 

dominoque meo sui gratia ac preceptori colendissimo 

unam Bibliam Magun [tinam impr] essam in pergameno 

in duobus voluminibus. Et hoc pretio et sum [ma] quadra¬ 

ginta scutorum a me manualiter ac realiter receptorum. 

Cujusquidem Biblie venditionem profiteor per presentes 

ratam ac gratam habere nec contra venire ac dominum 

meum colendissimum dicte Biblie emptorem indempnem 

contra omnes relevare et de evictione ejusdem Biblie me 

teneri et ante dictum dominum meum defendere polliceor, 

teste signe meo manuali hic apposito, hac die quinta 

mensis aprilis, anno Domini M° CCCC° LXX°. H E R ¬ 

MAN. — « M o i , Hermann d'Allemagne, facteur 

d'honnête et discrète personne Jean Guymier, 

libraire public et juré de l'Université de Paris, 

reconnais avoir vendu à illustre et scientifique per

sonne maître Guillaume Tourneville, archiprêtre 

et chanoine d'Angers, mon très digne maître et 

très aimé précepteur, pour le servir, une Bible de 

Mayence, imprimée sur parchemin, en deux vo

lumes. Et ce pour la somme de quarante écus que 

j'ai touchés et reçus réellement. Par les présentes, 

la vente de cette Bible a été consentie sans retour 

et je m'en déclare satisfait. J e m'engage à garantir 

contre tous mon très honoré maître, acheteur de 

cette Bible, et à défendre ledit maître contre toute 

revendication pour cette même Bible. En foi de 

quoi j'ai apposé ici ma signature, le cinquième 

jour du mois d'avril, l'an du Seigneur M . CCCC. LXX. 

HERMAN. » — Ce précieux exemplaire, qui avait 

été signalé au XVIIIe siècle comme existant dans la 

bibliothèque de Coustard, conseiller au Parlement 

de Paris, et dont on ignorait le sort, se trouve 

actuellement à la Bibliothèque nationale de Rio 

de Janeiro. Il était passé dans la bibliothèque de 

Jean V I , roi de Portugal, d'où il fut envoyé au 

Brésil en 1808. O n en trouvera la description 

en tête du catalogue imprimé de la Bibliothèque 

de Rio de Janeiro. L e reçu d 'Herman y est tran

scrit. C'est ce texte que nous avons suivi de préfé

rence à celui rapporté par Van Praet, qui présente 

quelques inexactitudes. La signature d'Hermann 

est reproduite en fac-similé dans le catalogue, à la 

suite du document. Nous avons mis entre cro

chets deux passages restitués qui avaient disparu 

dans l'original. 



LE SOLEIL D'OR DE LA RUE SAINT-JACQUES 71 

fisc en vertu du droit d'aubaine. Tous ses dépôts, tant à Paris qu'à Angers et 

ailleurs, furent saisis. Schoyfer réclama, en prouvant qu'il était le véritable 

propriétaire des marchandises confiées à Hermann ; mais cette affaire traîna 

et ne reçut pas de solution immédiate. Entre temps, les livres furent vendus 

publiquement au profit du trésor royal. Eclairés sur leurs intérêts, Friburger, 

Gering et Crantz sollicitèrent collectivement du roi des lettres de naturalité, 

comme on disait alors. Appuyés par de hauts personnages, parmi lesquels 

se trouvaient ceux qui les avaient déjà encouragés et couverts de leur pro

tection, les imprimeurs reçurent leurs lettres que Louis XI leur octroya de 

la façon la plus libérale, sans aucune redevance, à titre absolument gratuit, 

grâce à la faveur spéciale dont ils furent l'objet. L'original de ce document, 

qui porte la date du mois de février 1474 (1475, n. st.), existe encore aux 

Archives nationales1. En voici le texte intégral, tel qu'il a été donné par 

Auguste Bernard2 : 

LOYS, par la grâce de Dieu, roy de France, savoir faisons à tous présens et avenir, 
nous avoir receue l'umble supplication de noz bien amez Michel Friburgier, Udalric 
Quering et Martin Grantz, natifz du pays d'Alemaigne, contenant : que ilz sont venuz 
demourer en nostre royaume puis aucun temps en çà, pour l'exercice de leurs ars et 
mestiers de faire livres de plusieurs manières d'escriptures, en mosle et autrement, 
et de les vendre en ceste nostre ville de Paris, où ilz demeurent à présent, et ailleurs où 
mieulx ils trouveront leur proufit, en espérance de faire leur résidence le demeurant de 
leurs jours en nostredit royaume ; mais ilz doubtent que obstant ce qu'ilz ne sont natifz 
de nostredit royaume que, après leur décès, on voulsist mectre empeschement en 
leursdits biens et les prendre de par nous ou autres, comme biens aubeins et les en frus
trer et semblablement leurs femmes, enffans ou autres leurs héritiers, s'aucuns en avoient, 
s'ilz n'estoient par nous habilitez à povoir tester et disposer de leursdits biens ; requé¬ 
rans humblement noz grâce et provision leur estre sur ce imparties. Pour ce est il que 
nous, ces choses considérées, à iceulx supplians, par ces causes et considérations et 
autres à ce nous mouvans, avons octroyé et octroyons de nostre grâce espéciale, plaine 

1 Archives nationales, pièce 40 du carton K, 
71. Sur le pli on lit : « Par le Roy, vous et plu
sieurs autres présens. LE GOUZ » ; et au dos : Lit
re naturalitatis Ulrici Guerini. 

2 L'acte de naturalisation des imprimeurs pari
siens Friburger, Gering et Crantz a été publié pour 
la première fois en 1782 dans, le Catalogue des livres 
de la Bibliothèque de feu M. le duc de La Vallière, 
rédigé par Guillaume de Bure, fils aîné (première 

partie, t. I I I , p. 141-142), d'après une copie du 
Trésor des chartes (registre XCV, n° 1321), cer
tifiée par Joly de Fleury. Cette copie n'est pas très 
exacte. Le document a été publié depuis, d'après 
l'original, par G.-A. Crapelet (Études pratiques et lit
téraires sur la typographie ; Paris, imprimerie de Cra
pelet, 1837 ; in-8° ; t. 1er, p. 14-16) et par Auguste 
Bernard (De l'Origine de l'Imprimerie en Europe, 
ouvrage cité, t. I I , p. 330-331). 
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puissance et auctorité royale par ces présentes, voulons et nous plaist qu'ilz et chascun 
d'eulx puissent et leur loise acquérir en nostredit royaume tant et telz bien qu'ilz y 
pourront licitement acquérir et d'iceulx biens, ensemble de ceulx qu'ilz y ont jà acquis, 
ordonner et disposer par leurs testamens ou autrement, ainsi que bon leur semblera ; et 
que leursdites femmes, enffans et autres leurs heritiers, s'aucuns en ont à présent, ou 
qu'ilz pourroient avoir le temps avenir, leur puissent succéder, et appréhender leurdite 
succession, tout ainsi et par la forme et manière que s'ilz estoient, ou leursditz hoirs, 
natifz de nostredit royaume. Et lesquelz, quant à ce, nous avons habilitez et habilitons, 
de nosdites grâce et auctorité par cesdites présentes, sans ce que aucun empeschement 
leur soit ou puisse estre fait, mis ou donné, ores ne pour le temps avenir, ne à aucun 
d'eulx, en aucune manière au contraire ; ne que pour ce ilz soient ou puissent estre 
tenuz nous en païer aucune finance ; et laquelle, à quelque somme qu'elle puisse monter, 
nous, en faveur d'aucuns de nos principaulx officiers, leur avons donnée et quictée, 
donnons et quictons, et à chascun d'eulx de nostredite grâce et auctorité, par cesdites 
presentes, signées de notre main. 

Si donnons en mandement à noz amez et feaulx les gens de noz comptes et tréso
riers, à nostre prevost de Paris, et à tous noz autres justiciers et officiers, ou à leurs 
lieuxtenans ou commis présens et avenir, et à chascun d'eulx, si comme à lui appar¬ 
tendra et qui requis en sera, que lesdits supplians et chascun d'eulx, ensemble leursdits 
hoirs, successeurs et ayans cause, facent, seuffrent et laissent joïr et user de nos pré
sens grâce, don, congié, licence et octroy, paisiblement et à plain, sans pour ce leur 
faire ne souffrir estre fait aucun destourbier ou empeschement, ores ne pour ledit 
temps avenir, en aucune manière au contraire ; car ainsi le voulons et nous plaist estre 
fait, non obstant que ladite finance ne soit cy declairée ne tauxée par lesdits gens de 
noz comptes, que descharge n'en soit levée par le changeur de nostre trésor, et que l 
conques autres ordonnances, mandemens, restrinctions ou deffences à ce contraires. 
Et afin que ce soit choses ferme et estable à tousjours, nous avons fait mectre nostre 
scel à cesdites présentes ; sauf toutesvoyes ou autres choses nostre droit et l'autruy en 
toutes. 

Donné à Paris, au moys de février, l'an de grace mil CCCC soixante et quatorze, et 
de nostre règne le quatorziéme. 

LOYS. 

Deux mois après, sur la requête de Conrad Fust , dit Hanequis, et de 

Pierre Schoyfer, « marchans , bourgeois de la cité de Mayance en Allemaigne », 

exposant au roi qu'ils « ont occupé grant partie de leur temps à l ' industrie, 

art et usaige de l'impression d'escripture, de laquelle, par leur cure et dili

gence , ilz ont faict faire plusieurs beaulx livres, singuliers et exquis, tant 

d'ystoires que de diverses sciences, don t ilz on t envoyé en plusieurs et divers 

lieux et mesmement en nostre ville et cité de Paris », Louis XI leur accorde 
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une large indemnité, basée sur leur propre estimation, pour la perte des 

livres vendus par les officiers de justice, ayant « considération à la peine et 

labeur que lesdiz exposans ont prins pour ledit art et industrie de impression 

et au prouffit et utilité qui en vient et peut venir à toute la chose publicque, 

tant pour l'augmentation de la science que aultrement1 ». 

1 L'original de ces lettres n'a pas été retrouvé. 
Selon toute probabilité, il a été détruit dans l'in
cendie de la Chambre des Comptes, où il dut être 
déposé, selon la teneur de l'acte, après le payement 
intégral de la somme allouée. Une copie fut en
voyée, en avril 1665, par de La Mare, président 
au Parlement de Dijon, au P. Louis Jacob de 
Châlon. C'est d'après cette copie que le document 
a été publié dans les Monumenta typographica de 

Wolfius (Hamburgi, 1740 ; in-8° ; t. I I , p. 389-
393). Il en existe d'autres copies anciennes dont 
une, d'après une note inédite de Mercier de Saint-
Léger, se trouvait en juillet 1789 dans les archives 
de la Chambre syndicale des libraires de Paris. 
La copie qui nous a paru la meilleure se trouve 
dans un recueil de la Bibliothèque nationale, inti
tulé : Registre de plusieurs lettres tant patentes que 

closes et autres choses touchant les faiz du Roy, com

mencé au mois de janvier, l'an mil quatre cens soixante 

quatorze (in-fol., Mss. français n° 3882, jadis 
n° 8444-3, Fonds Baluze). En voici le texte : 
« Loys, par la grace de Dieu, roy de France, à 
nos amez et féaulx les généraulx conseillers par 
nous ordonnez sur le fait et gouvernement de 
nos finances, salut et dilection. De la partie de nos 
chiers et bien amez Conrart Hanequis et Pierre 
SchefFre, marchans, bourgeois de la cité de Mayance 
en Alemaigne, nous a esté exposé qu'ilz ont oc¬ 
cuppé grant partie de leur temps à l'industrie, art 
et usaige de l'impression d'escripture, de laquelle, 
par leur cure et diligence, ilz ont faict faire plu
sieurs beaux livres singuliers et exquiz, tant d'ystoires 
que de diverses sciences, dont ilz ont envoyé en 
plusieurs et divers lieux, et mesmement en nostre 
ville et cité de Paris, tant à cause de la notable Uni
versité qui y est, que aussi pour ce que c'est la ville 
capital de nostre royaume et ont commis plusieurs 
genz pour iceulx livres vendre et distribuer ; et 
entre aultres, depuis certain temps en ça, com¬ 
mistrent et ordonnèrent pour eulx ung nommé 

I. 

Hermen de Statboen, natif du diocèze de Munster 
en Alemaigne, auquel ilz baillèrent et envoyèrent 
certaine quantité de livres pour iceulx vendre là où 
il trouverroit, au prouffit desdiz Conrart Hanequis 
et Pierre Scheffre ; ausquels ledict Statboen seroit 
tenu d'en tenir compte, lequel Statboen a vendu 
plusieurs desdiz livres, dont à l'eure de son trespas 
il avoit les deniers par devers luy, et pareillement 
avoit par devers luy plusieurs livres et aultres qu'il 
avoit mis en garde tant en vostre dite ville de Paris, 
que à Angiers et ailleurs en divers lieux de nostre 
dit royaume ; et est icelfui Statboen allé de vie à 
trespas en nostre dite ville de Paris. Et pour ce que, 
par la loy generalle de nostre royaume, toutes foys 
que aulcun estrangier et non natif d'icelluy nostre 
royaume va de vie à trespassement, sans lettres 
de naturalité et habilitation et puissance de nous de 
tester, tous les biens qu'il a en nostre dit royaume, 
à l'eure de son trespas, nous compectent et appar
tiennent par droit d'aubenaige. Et d'autant que 
ledit Statboen estoit de la qualité dessusite, et 
n'avoit aulcune lettre de naturalité, ne puissance de 
tester, nostre procureur ou aultres nos officiers ou 
commissaires firent prendre, saisir et arrester tous 
les livres et aultres biens qu'il avoit avec luy et 
ailleurs en notre dit royaume, à l'eure de son dit 
trespas. Et depuis, et avant que personne ne soit 
venu comparoir pour les demander, iceulx livres 
et biens ou la plupart ont esté venduz et adenerez 
et les deniers qui en sont venuz distribuez. Après 
lesquelles choses lesdiz Conrart Hanequis et Pierre 
Scheffre se sont tirez par devers nous et les gens de 
nostre conseil et ont fait remonstrer que, combien 
que lesdiz livres fussent en la possession dudit Stat
boen à l'eure de son dit trespas, toutes fois ilz ne 
lui appartenoient point, mais véritablement com¬ 
pectoient et appartenoient ausdiz exposans. Et pour 
ce prouver ont monstré et exhibé le testament du 
dict Statboen avecques certaines cedulles et obli
gations et produit aulcuns témoins et aultres choses 

10 



74 HISTOIRE DE L'IMPRIMERIE EN FRANCE 

Il n'entre pas dans le plan de notre ouvrage de dresser, comme nous 

l'avons fait pour l'atelier de la Sorbonne, la nomenclature de tous les livres 

faisans de ce mention, en nous requérant les faire 
restituer desdiz livres et aultres biens, ou de la va
leur et estimation d'iceulx, lesquels ils ont estimé 
à la somme de deux mille quatre cens vingt cinq 
escuz d'or et trois solz tournois. Pourquoy nous, 
les choses dessusdites considérées et mesmement 
pour considération de ce que très hault et très 
puissant prince, nostre très chier et très amé frère, 
cousin et allié, le roi des Romains, nous a escript 
de ceste matière, aussi que lesdiz Hanequis et 
Scheffre sont subgectz et des pays de nostre très 
chier et très amé cousin l'arcevesque de Mayance, 
qui est nostre parent, amy, confédéré et allié, qui 
pareillement sur ce nous a escript et requis. Et 
pour la bonne amour et affection que avons à Iuy, 
désirans traicter et faire traicter favorablement tous 
ses subgectz, ayant aussi considération à la peine et 
labeur que lesdiz exposans ont prins pour ledit art 
et industrie de impression et au prouffit et utilité 
qui en vient et peut venir à toute la chose pu¬ 
blicque tant pour l'augmentation de la science que 
aultrement. Et combien que toute la valeur et esti
mation desdiz livres et aultres biens qui sont venuz 
à nostre cognoissance ne montent pas de grant 
chose ladite somme de deux mil quatre cens escuz 
et trois solz tournois, à quoy lesdiz exposans les 
ont estimez, ce néantmoins par les considérations 
dessusdites et autres à ce nous mouvans, nous 
sommes libéralement condescendus de faire resti
tuer audiz Conrart Hanequis et Pierre Scheffre 
ladite somme de deux mil quatre cens vingt cinq 
escuz et trois solz tournois et leur avons accordé 
et octroyé, accordons et octroyons par ces présentes 
que sur les deniers de nos finances ilz aient et 
preignent la somme de huit cens livres pour chas¬ 
cun an à commançer la première année au pre
mier jour d'octobre prochain venant et continuer 
d'an en an d'illec en avant jusques à ce qu'ilz 
soient entièrement payez de ladite somme de deux 
mil quatre cens vingt cinq escuz et trois solz tour
nois. Si nous mandons et enjongnons expressément 
que par nostre amé et féal conseiller Jehan Bri¬ 
çonnet, receveur général de nos finances, ou autre 
qui par le temps avenir sera, nous, sur icelles nos 

finances, faictes payer, bailler et deslivrer ausdiz 
Conrart Hanequis et Pierre Scheffre ou à leur 
procureur souffisamment fondé pour eulx, ladite 
somme de huit cens livres tournois pour chascun 
an à commencer ladite première année ledit pre
mier jour d'octobre prouchainement venant et 
continuer d'an en an jusques à ce qu'ilz soient entiè
rement payez de ladite somme de deux mil quatre 
cens vingt-cinq escus et trois sols tournois. Et par 
rapportant ces présentes signées de nostre main ou 
vidimus d'icelles fait soubz scel royal avec quictance, 
ou recongnoissance sur ce souffisant desdits Conrart 
Hanequis et Pierre Scheffre, nous voulons ladite 
somme de huit cens livres tournois par chacun an, 
ou ce qui en aura esté payé, estre alloué ès comptes 
et rabatu de la recepte dudit Jehan Briçonnet ou 
d'autre qui sera nostre receveur général ou temps 
avenir, par nos amez et féaulx gens de nos comptes 
ausquieulx nous mandons ainsi le faire sans diffi
culté. Et en outre voulons et décernons que le 
vidimus de cesdites présentes fait soubz scel royal 
vaille estat et roolle audit Briçonnet ou autre nostre 
receveur général présens ou à venir pour les sommes 
dessusdites qui auront esté payées à la cause dessus
dite sans ce que besoing leur soit d'en avoir de 
nous autre roolle ou acquict pourveu que par 
chascun an il soit tenu d'escripre ou faire escripre 
au doz de cesdites présentes les payemens qui au
ront esté sur ce faiz, et que au derrenier paye
ment et parfournissement de ladite somme, lesdiz 
Conrart Hanequis et Pierre Scheffre ou leurdit 
procureur ou commis seront tenus rendre ou bail
ler à nostredit receveur general ce présent origi
nal pour le rendre et rapporter sur son compte 
en nostre dite Chambre des Comptes. Car ainsi 
nous plaist-il estre fait non obstant que lesdites 
présentes ne soient enrotulées chascun an sur les 
roolles de nostredit receveur general et quieulz¬ 
conques restrinctions, mandemens ou deffenses 
à ce contraires. Donné à Paris, le XXe jour d'avril, 
l'an de grace M. CCCC.LXXV et de nostre règne le 
quatorzième. — Ainsi signé : LOYS. — Par le 
Roy, vous l'evesque d'Evreux et plusieurs autres 
présens. L E GOUZ. » 
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imprimés dans le nouvel atelier. La liste en serait d'ailleurs trop longue et 

ne présenterait pas le même intérêt que pour les œuvres d'un début enve

loppé d'obscurités qu'il était nécessaire d'expliquer et de dégager. L'impri

merie, implantée définitivement à Paris, n'a plus de mystère si elle s'exerce 

au grand jour et suit son cours régulier. Notre rôle doit se borner main

tenant à signaler les principaux labeurs qui marquent une évolution dans le 

travail personnel des ateliers typographiques. 

Partant de ce point de vue, nous signalons la Bible latine en deux 

volumes in-folio qui fut imprimée au Soleil d'Or ; l'impression en est exécutée 

avec une nouvelle fonte de lettres beaucoup plus grosses que celles dont 

les imprimeurs se servaient depuis 1473. 

Cette Bible, la première qui ait été imprimée en France, peut être consi

dérée comme le chef-d'œuvre jusqu'alors produit par les associés. « C'est, dit 

Madden, une œuvre imposante ; elle se développe sur plus de deux mille 

colonnes de quarante-huit lignes. » 

On a employé un caractère de transition, un gothique à forme arrondie, 

qui présente cette singularité, que les capitales sont en caractères romains dont 

la forme est copiée sur les premiers types de la Sorbonne : 

Le caractère, d'environ 15 points, avait paru pour la première fois dans 

une édition du Speculum Vitœhumanœ, de Rodrigo, évêque de Zamora, en date 

du 1er août 1475, sortie des mêmes presses. Le format in-folio de la Bible 

(voir les fac-similés, p. 77 et 78) est sensiblement plus grand que l'in-folio 

ordinaire usité chez nos imprimeurs. 

A la fin du deuxième volume, avant la table et après une pièce de vers 

rappelant le contenu des principaux livres de l'Ancien et du Nouveau Tes

tament, et l'utilité de leur lecture, on trouve des distiques dans lesquels la 

1 0 . 
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date de l'impression est indiquée. La pièce de vers, qui termine la deuxième 

colonne de texte, est imprimée avec le caractère gothique de 11 points en 

usage dans l'atelier depuis 1473. (Voir p. 78.) 

Les derniers vers se traduisent ainsi littéralement : « Déjà depuis trois 

lustres, Louis XI avait régné sur la France, lorsque Ulrich, Martin et Michel, 

originaires de Teutonie, par leur art m'ont mis en cette figure à Paris, 

après une vigilante correction. Le Soleil d'Or, en la rue Saint-Jacques, m'offre 

en vente. » 

Un lustre comprend cinq années ; trois lustres font donc quinze ans. Or, 

comme les trois lustres sont déjà écoulés (Jam tribus lustris... rexerat), c'est 

dans la seizième année du règne de Louis XI, entre le 22 juillet 1476 et le 

22 juillet 1477, que la Bible a été terminée. Cette limite devra être res

serrée et ne peut dépasser 1477, par la raison que cette Bible ne porte pas 

encore de signatures au bas des cahiers et que le premier livre imprimé au 

Soleil d'Or avec signatures, l'Opus restitutionum, usurarum et excommunicationum 

Francisa de Platea, porte la date du 4 janvier 1477 (n. st.). 

La Bible de 1476 est le premier livre dans lequel les imprimeurs aient 

mis leur nouvelle adresse du Soleil d'Or. La même adresse se trouve aussi à 

la fin du Manuale Confessorum de Nider, dont voici le fac-similé : 

Ce dernier ouvrage est sans date d'impression ; mais, les exemplaires étant 

la plupart du temps suivis d'un autre ouvrage intitulé : De Lepra morali, du 

même auteur, daté de 1477, on doit tenir pour constant que la mention 

du Soleil d'Or n'a pas été mise sur les livres des imprimeurs avant la publica

tion de leur Bible1. Comme il est hors de toute probabilité que ces derniers 

aient pu rester à la Sorbonne plus de quelques mois après le départ précipité 

de Fichet, leur protecteur, il faut chercher une autre cause à cette absence 

d'indication d'adresse. 

Le recueil formé du Manuale Confessorum et 
du De Lepra morali, de Jean Nider, est le premier 
livre auquel les imprimeurs de l'atelier du Soleil 
d'Or aient mis des signatures d'un bout à l'autre. 

Ces signes de repère sont imprimés au recto de 
chacun des cinq premiers feuillets de chaque 
cahier, au-dessous de la fin de la dernière ligne 
de texte. 
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Cette cause a tenu, selon nous, à la concurrence qui fut faite aux associés, 

à partir de 1475. par l'atelier du Soufflet Vert (Viridis follis), établi du même 

côté de la rue Saint-Jacques, à une quarantaine de mètres plus haut, et 

composé d'anciens ouvriers qu'ils avaient formés. Sitôt qu'une édition du 

Soleil d'Or avait quelque succès de vente, presque immédiatement après il en 

paraissait une autre au Soufflet Vert. Tout d'abord, les imprimeurs du Soufflet 

Vert ne mirent pas non plus leur adresse. Ils se contentèrent d'accompagner 

leurs livres de pièces de vers, soit pour faire l'éloge des auteurs qu'ils impri

maient, soit pour vanter leur habileté typographique, à l'instar de leurs 

anciens patrons ; mais, en 1476, afin qu'elle fût plus connue des acheteurs, 

ils donnèrent leur adresse : « Au Soufflet Vert, rue Saint-Jacques ». L'année 

suivante, ils précisèrent davantage en ajoutant cette indication : « près le 

couvent des Frères Prêcheurs, au delà de Saint-Benoît ». Les autres, demeu

rant dans la même rue, firent de même et, pour éviter toute confusion de la 

part du public des acheteurs, ils indiquèrent que la maison à l'enseigne du 

Soleil d'Or, où ils vendaient leurs éditions, était située rue Saint-Jacques, 

auprès de l'église Saint-Benoît. 

La Bibliothèque nationale possède une édition sans date du texte latin de 

la Légende dorée de Jacques de Voragine, volume in-folio à deux colonnes, 

à la fin duquel on lit que l'ouvrage a été transcrit en beaux caractères (pulchre 

transcripta), autrement dit imprimé à Paris par Martin Crantz, Ulrich Gering 

et Michel Friburger, maîtres en l'art d'impression (impressorie artis magistros). 

C'est un des volumes sur lesquels le nom de famille de Friburger est indiqué. 

Dans ses premiers livres, Friburger ne nous était connu que par son pré

nom de Michel, auquel on ajouta le surnom de Columbaria, c'est-à-dire de 

Colmar, lieu de sa naissance. Madden a assigné à cette édition le premier 

rang parmi les impressions du Soleil d'Or, en disant qu'elle a précédé le Mani¬ 

pulus Curatorum du 21 mai 1473. Rien n'est moins certain, le caractère nous 

ayant paru assez fatigué. L'édition sans date n'a dû paraître que vers la fin 

de 1476. Une édition de la Légende dorée était déjà sortie du même atelier 

le 1er septembre 1475. Ce recueil de contes naïfs et de légendes pieuses du 

moyen âge avait alors un tel succès dans les foules, qu'on ne doit point 

s'étonner qu'une première édition ait été écoulée en moins d'une année et 

qu'une autre fût devenue nécessaire. On trouvera, à la page 81 , le fac-similé 

de la fin de la table avec le colophon, dont nous venons de citer un extrait. 
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JACOBUS DE VORAGINE. LEGENDA AUREA. 

ÉDITION SANS DATE, 

IMPRIMÉE PAR MARTIN CRANTZ, ULRICH GERING ET MICHEL FRIBURGER, VERS 1476, 

DANS L'ATELIER DU SOLEIL D'OR. 

Première page. 
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JACOBUS DE VORAGINE. LEGENDA AUREA 

Fin de la table avec le nom des imprimeurs. 

Le dernier livre portant le nom de nos trois associés est le recueil des 

Sermons pour le Carême ; il a pour titre : Leonardi de Utino Sermones Quadra¬ 

gesimales de legibus. 

C'est, après la Bible, l'ouvrage le plus considérable qui soit sorti des presses 

de ces imprimeurs. Il forme un volume grand in-folio de 303 feuillets à deux 

colonnes de 60 lignes par page, et il contient la composition de plus de 

72,000 lignes. L'exécution des Sermons est remarquable ; les cahiers n'ont 

pas de signatures, mais les feuillets sont numérotés en chiffres imprimés en 

haut des rectos. 

I. 11 
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L'achevé d'imprimer est au verso du feuillet 303. Il y est dit que les 

Sermons sont imprimés à Paris (Impressi Parisius), au Soleil d'Or, dans la rue 

Saint-Jacques (in Sole aureo, in vico S. Jacobi), près Saint-Benoît (prope S. Bene¬ 

dictum), par honorables hommes (per honombiles viros) Martin, Ulrich et 

Michel, la dix-septième année du règne du roi notre maître, Louis onzième 

(domini nostri Regis Ludovici undecimi), le dernier jour du mois d'octobre. 

Louis XI ayant commencé à régner le 22 juillet 1461, la dix-septième année 

va de juillet 1477 à juillet 1478, période qui n'a de mois d'octobre qu'en 

1477. La date exacte de cette impression est donc le 31 octobre i477 et 

non 1478, comme l'ont avancé plusieurs bibliographes. 

A partir du mois d'octobre 1477, il n'est plus question de Martin Crantz, 

qui, depuis quelque temps, était plus souvent nommé le premier, ni de Michel 

Friburger, qui, vers la fin, semble avoir été relégué au dernier plan ; ils dis

paraissent tous deux, et Ulrich Gering reste seul en nom pour continuer les 

travaux de l'imprimerie. 

On aura sans doute remarqué que, pendant tout le temps de leur asso

ciation, les trois noms de nos prototypographes ne sont pas toujours placés 

dans le même ordre à la fin de leurs livres. Dans le premier livre imprimé 

à la Sorbonne, Michel Friburger figure en tête, Ulrich Gering vient ensuite 

et Martin Crantz est le dernier de tous. Dans la Lettre de Fichet à Gaguin, 

placée au commencement du second livre, Gering, qui était le second, 

devient le premier. Dans la Lettre au roi Louis XI, c'est Martin Crantz qui 

se présente premier, suivi de Gering et de Friburger, qui n'est plus que le 

troisième. Dans les Lettres de Phalaris, ce dernier reprend son rang, Crantz 

a la seconde place et Gering la dernière. Ces mutations ne doivent être attri

buées, selon nous, qu'à des sentiments de mutuelle déférence où chacun 

prenait la première place à tour de rôle, d'un commun accord. Ces condi

tions ont sans doute été changées par la suite, et peut-être faut-il voir dans la 

préséance de Crantz, dont le nom revient plus souvent dans les livres imprimés 

au Soleil d'Or, une part plus grande prise dans les derniers labeurs. Quoi qu'il 

en soit, nous sommes autorisé à supposer que Friburger, reçu bachelier en 

1461 et maître es arts en 1463 à l'Université de Bâle, était le plus âgé et 

en quelque sorte leur chef ou doyen, car c'est encore lui qui est nommé 

le premier dans les lettres collectives de naturalisation octroyées aux impri

meurs par Louis XI en 1476. 
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Il est probable, dit Chevillier, qu'après l'impression des Sermons sur le 

Carême, de Léonard d'Udine, en 1477, les deux associés de Gering, Martin 

Crantz et Michel Friburger, retournèrent en Allemagne ; après cette année 

ils ne sont plus nommés dans aucun livre. 

Nous avons lieu de croire que Friburger et peut-être aussi Crantz étaient 

mariés, car il est fait mention de « leursdites femmes et enfants » dans l'acte 

de naturalisation. Parmi les noms inscrits dans la matricule de l'Université de 

Bâle, nous avons retrouvé, en l'année 1478, un étudiant portant le nom 

de Jean Friburger, de Colmar (de Columbaria), qui pourrait bien être le fils de 

Michel Friburger1. 

Gering, qui était célibataire, n'avait pas les mêmes raisons pour retourner 

dans son pays natal. Il était probablement aussi le plus jeune des trois et 

restait afin de répondre de l'engagement pris en commun envers le roi de 

se fixer à Paris pour continuer l'exercice de l'art typographique qu'ils avaient 

inauguré dans la capitale. 

Le premier soin de Gering, resté seul à la tête de l'atelier de la rue Saint-

Jacques, fut de graver deux sortes nouvelles de caractères. Délaissant le type 

gothique, il revint au pur caractère romain : 

Le 20 avril 1478, Gering faisait paraître une édition in-quarto du Pre¬ 

ceptorium Decalogi, du théologien Jean Nider, de l'ordre des Frères Prêcheurs, 

« Johannes FRYBURGER de Columbaria » figure, 
comme dix-septième nom, parmi les étudiants in
scrits sous le rectorat d'Arnold Rich de Richen¬ 
stein, chanoine de Bâle (Matricula Studiosorum, 

vol. 1, fol. 53 r°). — En 1486 on trouve, sous 
le rectorat de Ludwig Odertzheym, un « Johannes 
FRIBURGER de Berna, Lausannensis dyocesis », premier 
nom de la liste. (Matricula, fol. 68 r°.) 

11. 
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imprimée à longues lignes avec le petit caractère romain d'environ 10 points, 

d'une beauté et d'une régularité remarquables. 

Le 4 juin de la même année, il achevait une nouvelle édition du Manipulus 

Curatorum, laquelle fut imprimée avec sa seconde fonte d'un œil plus gros de 

deux points. 

En septembre 1478 parut une édition du Virgilius, qui est d'une grande 

beauté ; nous en donnons ici la première page et la dernière : 

Après le Virgilius, Gering réimprima le Sallustius, troisième livre sorti des 

presses installées précédemment à la Sorbonne ; il en reproduisit textuellement 
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l'appel aux armes et la protestation de dévouement au roi, que l'on trouvait 

à la fin de la première édition. Voici la première et la dernière page du livre : 

Les mêmes caractères servirent à imprimer le Consolatorium timoratœ con¬ 

scientiœ, in-quarto, de Nider, dont nous reproduisons les dernières lignes, et 

qui parut le 16 décembre 1478 : 

D'autres livres, sans date de mois, furent imprimés encore la même année 

avec cette « grosse lettre romaine bien nette et bien formée », comme la 
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dénomme Chevillier. Les deux types romains nouveaux d'un goût si pur, 

gravés par Gering, seront employés concurremment dans l'impression de ses 

livres ; ils ne seront pas réformés comme les autres et resteront dans le maté

riel de l'atelier du Soleil d'Or. On s'en servira jusqu'à la fin de l'exercice de 

Gering et, longtemps après lui, ils serviront encore à ses successeurs. 

En 1470, nous trouvons Gering travaillant avec un nouvel associé, 

Guillaume Maynyal. Il imprime avec lui les Postilla Guillermi dans le format 

in-quarto. Chevillier cite trois volumes imprimés par eux en 1480. Le pre

mier est un Manipulus Curatorum, in-quarto, terminé le 22 avril, et un recueil, 

également in-quarto, d'opuscules du cardinal Hughes de Saint-Cher, à la fin 

duquel on a ajouté le Spéculum aureum animœ peccatricis ou « Miroir d'or de 

l'âme pécheresse », du chartreux Denis de Leuwis, et dont nous reproduisons 

l'achevé d'imprimer au nom des deux associés, daté du 20 avril : 

Le troisième est la Summa in virtutes cardinales, petit in-folio à deux colonnes, 

imprimé en petit romain et daté du 16 août. 

On connaît encore un Psalterium cum Calendario, de format petit in-octavo, 

sorti des mêmes presses le 27 septembre 1480. 

L'association de Gering avec Maynyal ne paraît pas avoir duré au delà 

de 1480. Maynyal s'établit plus tard de son côté. 

Le cardinal Rolin, évêque d'Autun, l'ancien protecteur de Fichet, venait 

de faire remettre en ordre le Bréviaire de son diocèse. Le secrétaire du prélat, 

Simon de Vieux-Château1, fut chargé d'en remettre la copie à Gering qu'il 

connaissait de longue date. Cette édition, imprimée aux frais du cardinal, 

fut exécutée dans le format in-quarto à deux colonnes, avec la nouvelle fonte 

de petit romain. On lit cette souscription à la fin du Bréviaire d'Autun : 

Simon de Veteri Castro on de Vieux-Château, 
ainsi nommé du lieu de sa naissance : Vieux-Châ
teau, village des environs de Semur-en-Auxois, était 
secrétaire du cardinal Jean Rolin. C'est lui qui prit 
copie de la Correspondance de ce dernier avec le 
cardinal Bessarion, manuscrit qui porte sa signature 

et sa devise : Orta queque cadunt, la même qu'on 
remarque à la fin du Bréviaire d'Autun. La copie 
en question a fait partie de la collection du prési
dent Bouhier, de Dijon, et se trouve maintenant à 
la Bibliothèque nationale (Manuscrits latins ; in-4°, 
n° 18, 591). 
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Orate pro Reverendissimo domino Johanne Rolini cardinali et episcopo Eduensi. Ex 

cujus ordinatione Magister Symon de Vetericastro ejus secretarius Parisius hoc breviarium 

cum pluribus similibus imprimi fecit. Anno Domini M.CCCC.LXXX. Die x Mardii1. — 

Traduction : « Priez pour Révérendissime Seigneur Jean Rolin, cardinal et 

évêque d'Autun. C'est d'après la mise en ordre de ce dernier que maître 

Simon de Vieux-Château, son secrétaire, a fait imprimer à Paris ce bréviaire 

avec plusieurs autres semblables. L'an du Seigneur 1480, le 10e jour de 

mars. » Cette date correspond au 10 mars 1481 (n. st.). 

Le 24 septembre 1483, Gering fait un bail à vie de la maison dite du 

Buis (ad Buxum), attenante au collège de Sorbonne, et y transporte son 

atelier, quelques mois plus tard, avec son enseigne du Soleil d'Or. 

Le dernier livre à l'adresse de la rue Saint-Jacques (In vico S. Jacobi ad 

intersignium Solis aurei) est l'ouvrage de Nicolas de Lyre : Postilla super librum 

Psalmorum, in-quarto qui porte la date du 5 novembre 1483. 

Nous donnons ci-dessus le fac-similé de la dernière page composée avec 

le petit caractère, au bas de laquelle se trouve l'achevé d'imprimer. 

1 C'est à Mlle Pellechet que nous devons con
naissance du Bréviaire d'Autun, sorti des presses 
de Gering en 1480. Elle l'a signalé et décrit pour 

la première fois dans son ouvrage intitulé : Notes 
sur les livres liturgiques des diocèses d'Autun, Châlons 
et Mâcon ; Paris et Autun, 1883 ; in-8°. 
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Le volume est imprimé avec les deux sortes de caractères de l'atelier. Le 

texte est en gros romain et le commentaire en petit romain. 

Gering donna un exemplaire de ce livre, qu'il venait d'imprimer, aux 

religieux du couvent de Sainte-Croix. Le volume, qui porte mention du 

don de son imprimeur, est aujourd'hui conservé à la Bibliothèque publique 

de Versailles. Nous allons maintenant suivre notre maître typographe dans sa 

nouvelle demeure. 



CHAPITRE IV 
L ' I M P R I M E R I E A P A R I S 

ATELIER DU SOLEIL D'OR DE LA RUE DE SORBONNE 

(1484-1500) 

Transfert de l'enseigne du Soleil d'Or à la rue de Sorbonne. — L'atelier de Gering occupé par 

deux autres imprimeurs. — Gering reprend la direction des travaux. — Son association avec 

Renbolt. — Nouveaux caractères. — L'illustration dans les livres de l'atelier. 

Le 5 mars 1484 (n. st.), Gering publie une édition du Regimen Sanitatis 

de l'École de Salerne. Il n'était probablement pas encore tout à fait installé 

dans sa nouvelle demeure, car il n'indique aucune adresse. 

A partir de ce moment, nous trouvons une lacune dans l'exercice de 

Gering. Son nom ne se voit plus sur des livres que neuf ans après. Madden 

en donne la raison suivante : « La funeste influence de l'odieuse politique et 

les soins innombrables d'une nouvelle installation, que l'expérience acquise 

et l'amour du progrès voulaient plus parfaite, expliquent le ralentissement 

des travaux typographiques de Gering. » Cette opinion ne nous paraît pas 

acceptable. Neuf ans pour réinstaller un atelier ! C'est beaucoup trop. Il est 

vrai de dire que Madden avait réduit ce chômage à cinq années, en citant 

un volume d'Holkot à la date de 1489, avec le nom de Gering. Vérification 

faite, le livre est bien imprimé avec les caractères de Gering, mais il n'est 

pas signé de ce typographe et, comme d'autres volumes sortis de ses presses 

pendant cette période, il ne porte pas son nom. 

Dans le bail qu'il passe avec les docteurs de Sorbonne pour la location de 

la maison du Buis, où il transporte l'enseigne du Soleil d'Or, Gering est qua

lifié de « marchant de livres »1, au lieu d'« imprimeur de livres », comme il 

1 Chevillier ne donne pas la date exacte de ce 
bail ; il dit simplement que ce fut vers la fin de 
l'année 1483 que Gering loua cette maison « des 

I. 

docteurs ses anciens amis », et que le prix du loyer 
était de neuf livres par année (Origine de l'Impri
merie de Paris, ouvrage cité, p. 85). Alfred Franklin 

12 
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est dénommé dans les lettres d'hospitalité que lui octroya la Sorbonne le 

21 mai 1494 » Peut-être avait-il, à ce moment, l'intention de céder son impri¬ 

(La Sorbonne, ses origines, sa bibliothèque, les débuts 

de l'imprimerie à Paris, etc. Paris, Willem, 1875 ; 

petit in-8°, p. 113) place en mars 1483 (v. st.) le 
transfert de l'atelier du Soleil d'Or dans la rue de 
Sorbonne. L'acte en fut passé par-devant notaires 
le mercredi 24 septembre 1483 ; les réparations de 
la maison, prête à recevoir le nouveau locataire, 
étaient terminées le 2 janvier 1484 (n. st.), et le 
loyer annuel fut fixé à dix livres et deux deniers 
parisis, comme le constate ce texte inédit : « A tous 
ceulx qui ces présentes lettres verront, Jacques 
d'Estouteville, seigneur de Beyne, baron d'Ivry et 
de Saint-Andry en la Marche, conseiller, cham
bellan du Roy nostre sire et garde de la prevosté 
de Paris, Salut. — Savoir faisons que par devant 
Martin Quignon et Pierre Jaquet, notaires du 
Roy nostredit seigneur de par luy establiz au Chas¬ 
tellet de Paris, furent présens et comparurent per
sonnellement, vénérables et discrètes personnes 
Maistres Jehan du Mont, Dominique Begin, Jehan 
Chambier, docteurs en théologie, Pierre Julian, 
Jehan Lailler, prieur du Quesnay, Jehan Mathie 
et Richart Palefroy, bacheliers formez en théo
logie, tous maistres boursiers et escoliers du collége 
de Serbonne (sic), fondé à Paris, faisans et repré
sentais quant à présent la plus grande et seine partie 
des maistres boursiers et habitans d'icelluy collége, 
pour et au nom dudit collége de Serbonne d'une 
part, et honneste personne maistre Urry Guering, 
marchant de livres, de présent demourant à Paris 
en la rue Saint-Jacques à l'enseigne du Soleil d'Or, 
pour luy en son nom, d'autre part. — Lesquelles 
parties esdites nomez, de leurs bons grez, bonnes 
volentez, propres mouvemens et certaines sciences, 
sans aucune force ou contraincte, sur ce bien ad¬ 
visez, conseillées, pourvues et délibérées si comme 
elles disoient, recongneurent et confessèrent en la 
présence et par-devant lesdits notaires comme en 
droit jugement par-devant nous, avoir fait, fairent 
et font entre elles et l'une d'elles avecques l'autre, 
les bail et prinse à rente viaigère, promesses et con
venances cy après déclairées. — C'est assavoir les¬ 
dicts de Serbonne ou nom que dessus, avoir baillé 
et par la teneur de ces présentes, baillent et dé

laissent audit tiltre de rente viaigière ou pension 
annuelle dès maintenant à la vie d'icelluy maistre 
Urry Guering tant seulement, promisrent et pro¬ 
mectent garentir, délivrer et deffendre envers et 
contre tous, de tous troubles, debtes, lectres, obli¬ 
gacions, ypothèques, évictions, aliénacions et de 
tous autres troubles et empeschemens quelzconques 
aux coustz et despens d'icelluy collége en jugement 
et partout ailleurs ou mestier s'y a, audit maistre 
Urry Guering qui d'eux prenit et retenit, prend et 
retient par cesdites présentes audit tiltre à sadicte 
vie seulement, une maison, court, jardin, estables, 
cuisine, salle, cave et autres appartenances d'icelle 
assise en la rue de Serbonne, appartenant à iceluy 
collége, tenant aux grandes escolles neufves dudit 
collége à l'alée ou entrée d'icelles, à la maison ou 
appartenances d'icelles dudit maistre Richard Pale¬ 
froy, à une maison appartenant au collége de Cluny 
et à une autre petite maison appartenant audit col
lége de Serbonne d'une part et, d'autre part, tout 
du long aux maisons appartenant audit collége de 
Serbonne, aboutissant par derrière et ayant yssue 
en la rue des Maçons, en la censive d'icelluy col
lége de Serbonne ; pour en joyr par ledit maistre 
Urry audit tiltre sa dicte vie durant seulement 
comme dessus et dit. — Cestz bail et prinse ainsi 
faiz tant à la charge de deux deniers parisis de cens 
ou fons de terre paiables chascun an au jour ou 
terme Saint Remy et permy et moyennant dix livres 
parisis de rente viaigère ou pension annuelle que 
ledit preneur en sera tenu, promet et gaige paier 
doresnevant par chascun an sadicte vie durant 
ausdictz de Serbonne, leurs successeurs, procu
reurs et receveurs ou au porteur de ces presentes 
lettres pour eulx. C'est assavoir lesdits deux deniers 
parisis de cens ou fons de terre audit jour et terme 
Saint Remy et Iesdictz dix livres parisis de rente ou 
pension aux quatre termes en l'an à Paris accous¬ 
tumez : premiers termes de paiement d'iceulx cens 
et rente eschéans c'est assavoir dudit cens de la 
Saint-Remy prochainement venant en ung an que 
l'on dira mil CCCC quatre vingt et quatre et de ladicte 
rente au jour et terme de Pasques prochainement 
venant et ainsi d'an en an et de terme en terme. 
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merie pour ne plus faire que de la librairie et écouler les éditions qui lui res

taient en magasin ? Doit-on combler la lacune existant à première vue dans 

Comme aussi permy ce que ledit preneur sera 
tenu, promist et promect par cesdictes presentes, 
mectre et bailler ès mains d'iceulx bailleurs ou leur 
procureur pour eulx dedans huit jours prochaine
ment venus, la somme de cent livres tournois de 
ses deniers pour employer en reparacions oudit 
hostel et lieux convenables d'icelluy et là où il sera 
ainsi par lesdictz prieur, maistres et escoliers ou 
leur procureur pour eulx par ainsi toustes voyes 
qu'il en sera fait ung plancher sur la galerie ou alée 
qui est sur l'alée desdictes escolles et une cheminée 
afin que de ladicte galerie haulte on si puisse servir 
de chambre ou petite salle, ce que lesdictz de Ser¬ 
bonne seront tenuz et promectent faire dedans trois 
moys prochains après ce qu'il aura baillé lesdictz 
cent livres tournois. Et de là en avant sera tenu, 
promist et promect ledit preneur, soustenir et 
maintenir ledit hostel et ses appartenances et en 
la fin de sadicte vie le laisser en tel si bon et souffi¬ 
sant estat et valeur qu'il vaille le priz et somme de 
six cens livres tournois du moins pour une fois, à 
laquelle somme icelluy hostel a esté par gens en 
ce cognoissans du consentement desdictes parties 
estimé, valeur de présent. — Avecques ce avoit 
et a esté dit et accordé expressément entre lesdictes 
parties, en faisans ces présens bail et prinse que 
lesdictz bailleurs, leursdictz successeurs et ayans 
cause pourront faire veoir et visiter ledit hostel 
toutes fois que bon leur semblera pour savoir s'il 
sera indigent de reparacions, et s'il est trouvé qu'il 
y ait aucunes reparacions nécessaires à faire, ledit 
preneur les sera tenu et promect faire faire inconti¬ 
nant et à ce faire pourra estre contrainct par iceulx 
bailleurs, leursdits successeurs et ayans cause. — 
Aussi a esté expressément accordé entre icelles 
parties et avoient et ont esté cesdits présents bail 
et prinse faitz par et soubz condicion que ledit 
preneur ne permectra aucune personne demourer 
ou habiter en icelluy hostel qui face chose deshon¬ 
neste, scandaleuze ou préjudiciable audit colége, 
ne y mener aucunes personnes dissolues, et s'il 
advenoit le contraire, ledit preneur de ce adverty 
sera tenu et promect mettre incontinent hors dudit 
hostel toutes telles personnes, serviteurs ou autres 

qui dudit scandale seroient cause, en voulant, 
consentant et accordant par icelluy preneur que où 
il ne feroit ce que dû est, lesdits de Serbonne, 
leursdits successeurs, ayans cause ou leur procu
reur pour eulx, après monicion souffisante de ce 
faicte, puissent mectre hors dudit hostel ledit pre
neur et toutes les gens et demourans en icelluy 
sans aucune solempnité « le justice y garder. — 
Pareillement a esté dit, voulu et accordé entre 
eulx que se lesdictz bailleurs, leursdits successeurs 
vouloient le temps avenir, ediffier ou bailler à 
rente pour ediffier une petite porcion du jardin 
de ladicte maison, contenant icelle porcion environ 
neuf toises de terre estant au derrière dudit hostel 
et selon la grandeur d'un petit hostel assis au der
rière dudit jardin, ilz pourroient prendre ou bailler 
ladicte place sans aucun autre dict et sans dimi
nuer riens desdictes charges de cens et rente non 
obstant cest present bail et prinse qui, au cas des
susdit, demourroient nulz en tant que touche icelle 
porcion de jardin tant seulement et laquelle por
cion audit cas iceulx bailleurs dès maintenant pour 
lors et dès lors pour maintenant, retenirent, réser
vèrent et restiennent à eulx pour en fere ce que 
dessus est dit, pourveu et soubz condicion toutes 
voyes que iceulx bailleurs en icelluy cas laisseront 
la porte derrière de ladicte maison dessus baillée et 
prise et autant d'allée comme ladicte porte en tient 
en largeur pour entrer oudict jardin et yssue en 
Iadicte rue des Maçons. — Semblablement n'est 
aucunement comprinse en cesdit présent bail et 
prinse ladicte allée par laquelle on entre esdictes 
escolles, mais demourra, compectera et appar
tiendra à iceulx de Serbonne bailleurs et le dessus 
d'icelle allée demourera et appartiendra audit pre
neur. Par cesdicte prinse, aussi il sera tenu et pro
mect le entretenir de couverture et autres choses 
nécessaires comme dessus. A esté aussy dit, voulu 
et accordé entre lesdites lettres en faisant le contenu 
en ces présentes que se ledit preneur aloit de vie à 
trespas dedans temps si brief qu'il n'eut souffisam¬ 
ment et assez joy dudit hostel eu égard aux repara
cions qu'il y auroit faictes, ce non obstant ses héri
tiers ou ayans cause ne pourroient à cause de ce 

1 2 . 
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l'exercice de Gering avec un certain nombre de volumes sans date que l'on 

connaît et qui sont imprimés avec les fontes nouvelles de caractères romains 

faire aucune action ou poursuicte contre iceulx de 
Serbonne, leursdits successeurs et n'en pourront 
rien répéter ne demander, mais seroit et sera audit 
cas icelluy preneur annuméré et mis par lesdits de 
Serbonne entre les bienfaicteurs dudit collège, pro¬ 
mectans lesdictes parties ès noms que dessus, chas¬ 
cune d'elles en droit soy et pour tant que celuy 
touchoit et peut toucher. — Cest presens bail, 
délaissement,garentie, prinse, gaigerie, promesses, 
convenances et toutes et chacune les choses dessus 
dictes et en ces présentes lectres contenues et es 
criptes avoir agréables, les tenir fermes et estables 
à tousiours sans jamais aller, venir, faire ou dire 
contre par eulx ne par aultres par voye d'erreur, 
d'ignorance ou decevance en quelque manière que 
ce soit ou puisse estre, ainçois rendre et paier l'une 
partie et l'autre sans aucun plait ou procez, tous 
coustz, frais, missions, despens, dommaiges et in¬ 
terestz qui faiz, euz et encourus seroient par def¬ 
fault des choses dessusdictes ou aucunes d'icelles 
non faictes, tenues, entérinées et non accomplies, 
obligeanz quant à ce l'une desdites parties à l'autre, 
c'est assavoir lesdit de Serbonne, tous les biens, 
revenus et temporel d'iceluy colége et ledit maistre 
Urry preneur tous ses biens, ceulx de ses hoirs 
et tout tant meubles comme immeubles présens et 
à venir que ilz et chacun en droit soy et pour tant 
que dessus en soubzmisdrent et soubzmectent pour 
ce du tout à justicier, vendre et exploicter par 
nous, noz successeurs, prévostz de Paris et partout 
et autres justices et jurisdictions où ilz seront sçeuz 
et trouvez pour le contenu en cesdictes présentes 
du tout entériner et acomplir, et renoncèrent en 
ce faisant icelles parties esdictz noms et chascune 
d'elles par leurdictz serments et foy à toutes excep¬ 
cions de déception, de mal, de fraulde, d'erreur, 
lézion, ne convencion d'ignorance, de décevance, 
à touz us, stilles, coustumes, libertez et franchises 
de villes, pays et lieux, à tout droit escript et non 
escript canon et civil, à tous baratz, cautelles, cavril¬ 
lations, raisons, deffences, exposicions, à toutes 
lectres d'estat, de grâce, respitz, reliefz, impétra¬ 
cions, dispensacions et absolucions données et à 
donner et à toutes autres choses généralement 

quelconques qui tant de fait comme de droit des 
us et coutumes et aultrement ayder et valoir pour
raient à l'une d'icelles parties et nuyre et préjudi¬ 
cier à l'autre pour aller, venir, faire ou dire contre 
esdictes présentes, leur contenu et effect et au droict 
disant généralement renoncer pour valoir. — En 
tesmoing de ce nous, à la relation desdicts notaires 
avons mis le scel de ladite prévosté de Paris à ces 
lectres qui passées furent, accordées doubles cestes 
pour ledit maistre Urry preneur, le mercredi vingt-
quatrième jour du moys de septembre, l'an mil 
quatre cens quatre vingts et trois, † Par les foy et 
serment de leurs corps pour ce par eulx jurez cest 
assavoir par lesdits de Serbonne, la main pour eulx 
mise au pit en parolle de prebstre et ledit maistre 
Urry corporellement ès main et présence desdictz 
notaires comme en la notre souveraine pour le 
Roy notre dit seigneur tout comme dessus. Q U I 
GNON. JAQUET. » — Au dos de l'acte, le reçu des 

cent livres tournois est ainsi libellé : « Vénérable 
et discrète personne maistre Pierre du Chesnay, 
maistre ès arts, bachelier formé en théologie 
comme procureur des prieur, maistres et escoliers 
du collége de Serbonne nommez ou blanc, confesse 
que les cent livres tournois que maistre Urry Gue¬ 
ring preneur de la maison déclairée oudit blanc 
estoit tenu mectre et employer du sien en répara¬ 
cions et ediffices ès lieux convenables d'icelle mai
son avoit et a esté par icelluy maistre Urry baillée 
et paiée tant à maistre Richart Palefroy naguères 
procureur dudit collège comme à iceluy maistre 
Pierre et a esté par eulx mise et emploiée esdittes 
réparacions et ediffices ainsi qu'il estoit et est deust 
par lesdites lectres dont partant icelluy maistre 
Pierre oudit nom procurateur a quicté et des
chargé, quicte et descharge icelluy maistre Urry, 
ses biens, hoirs et aians cause, promect, oblige, 
oudict nom. Faict et passé l'an Mil CCCC. IIIIxx et 
trois, le vendredy second jour de janvier. QUIGNON. 
JACQUET. » — On trouve ensuite cette annotation 
faite postérieurement, au XVIe siècle : Contractus 
seu donatio ad vitam domini Ulrici Guerin et postmodum 
domini Pot de La Barde et nunc Petri de Genest. — 
Le contrat fut écrit en double expédition, et la 
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qu'il inaugura en 1478 ? Ces hypothèses sont également admissibles. Nous 

devons cependant signaler un fait dont il y aura à tenir compte, et qui, 

d'après nous, pourra servir de base à une explication plus rationnelle. 

Dans cet intervalle de neuf années, nous verrons deux imprimeurs com

patriotes de Gering se servir des caractères de ce dernier et dater leurs livres 

des maisons de la Sorbonne et de l'enseigne du Soleil d'Or. 

Le premier, Jean Higman, publie, le 11 des calendes de janvier (22 dé

cembre) 1484, le poème en vers élégiaques de Dominico Mancini, intitulé : 

De quatuor Virtutibus et omnibus offîciis ad bene beateque vivendum, dédié à Frédéric 

de Saint-Séverin, évêque de Maillezais, suivi d'un autre poème du même 

sur la Passion : De Passione Domini nostri Jesu Christi. Le titre est composé avec 

le gros caractère romain de Gering que l'on reconnaîtra facilement d'après 

ce fac-similé : 

Le texte est imprimé avec le plus petit caractère romain de Gering, 

comme le montre l'extrait reproduit à la page suivante. 

A la fin de la première partie, il est dit que le livre a été imprimé par 

l'œuvre, l'industrie et l'art de Jean Higman, Allemand, dans la royale ville 

de Paris et dans les maisons de la très célèbre académie de Sorbonne, sous 

le règne de Charles VI (lisez Charles VIII), très chrétien roi de France, l'an 

du salut 1484 (le compositeur a omis un c, ce qui nous donne 1384 au lieu 

de 1484), le 11 des calendes de janvier. La maison dans laquelle Gering 

venait de transférer son enseigne du Soleil d'Or était située dans la rue de 

présente copie est celle qui fut faite pour Ulrich 
Gering. Dans la copie restée aux mains des procu
reurs de la Sorbonne, la mention du serment est 
insérée avant la phrase : « Cest présent bail, délais
sement, garentie, etc. », et les cent livres tournois 
versées par Gering pour les réparations à faire sont 
mentionnées au dos de l'acte, mais d'autre manière, 
en ces termes : « Les cent livres tournois que par le 
contenu ou blanc de ces présentes, maistre Urry 
Guering, nommé en icelluy blanc devoit mectre 
ès mains des prieur, maistres et escoliers du college 
de Serbonne ou leur procureur pour eulx pour 
employer en réparacions ou ediffices de l'ostel dont 

oudit blanc est faict mention ont esté par icelluy 
maistre Urry Guering paiez et mis ès mains de 
maistre Richart Palefroy naguères procureur dudit 
collége, que iceulx ont mis et employez esdites 
réparacions selon le contenu dudit blanc et présen
tement en est ledict maistre Ury, demeure et de
meurera quicte et de ce qui a esté fàict et passé 
quicté pardevant deux notaires par ledit maistre 
Pierre oudit nom, qui est escript au doz des lettres 
pareilles à ces précédentes. Faict le vendredy se
cond jour de janvier, l'an Mil CCCC. IIIIxx et trois. 
QUIGNON. JACQUET. » — (Archives nationales, 

S. 6215, Dossier 5) 
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Sorbonne et attenante au collège1 Voici le fac-similé d'une pièce de vers de 

la fin et l'achevé d'imprimer du De quatuor Virtutibus : 

En 1489 (n. st.), nous retrouvons Higman établi au clos Bruneau, 

à l'enseigne des Deux Lions, près les Écoles de Décret. Le 26 mars de la 

même année, il y imprime, pour le compte du libraire Enguilbert de 

L'emplacement du nouvel atelier est indiqué 
par un ancien historien de Paris : « En 1483 (v. st.) 
Gering quitta la rue Saint-Jacques et vint s'établir 
dans la rue de Sorbonne, dans une maison où pen
dait pour enseigne le Buis, qui estoit située où se 
voit présentement la porte qui sépare la rue de 
Sorbonne d'avec la place, mais son enseigne estoit 
toujours le Soleil d'Or. » (La Nouvelle Athènes, par 
Ant.-Martial LEFÈVRE ; Paris, 1759, in-12.) Cette 
désignation correspond au n° 18 du plan donné par 
Madden, d'après Lenoir et Berty. — La maison 
du Buis (ad Buxuni) était occupée, en 1470, par 
Maître Pierre dit de Longchamps (Magister Petrus 
dictus de Longo Campo). (Voir le Registre des Prieurs 
de Sorbonne, fol. 61 r°. Bibliothèque nationale, 
Mss. latins, n° 5494A.) Après la mort de Gering, 

la maison fut louée à Philippe Pot, et sa situation 
est encore déterminée par le titre suivant : « 6 fé
vrier 1512 (1513 n. st.). Le collège de Sorbonne 
donne à temps et viager à Philippe Pot pour son 
neveu Guy Pot, conseiller, une maison au Soleil 
d'Or, rue de Sorbonne, tenant d'une part à Maistre 
Symon le Guay, [maison] qu'il tient à sa vie du 
collège de Sorbonne, d'autre part aux escolles dudit 
collège et au prieur de Ligny, par derrière à la rue 
des Maçons. » (Archives nationales ; Cartulaire de 
Sorbonne, M. 281, f° 76.) — Les grandes écoles 
de Sorbonne ont été démolies sous Louis XI I I 
et leur terrain a formé la plus grande partie de la 
place de ce nom. La maison où Gering s'installa 
définitivement par bail viager était située au coin 
de la place de la Sorbonne actuelle. 
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Marnef, une édition des Morales d'Aristote, traduction latine d'Argyropoubs 

de Byzance, revue et commentée par Gilles de Delft, associé de Sorbonne. 

Il avait emporté avec lui une partie du matériel de Gering, car ce volume est 

imprimé avec les caractères du Mancinus, ainsi qu'une édition en petit format 

du texte latin de l'Imitation achevée d'imprimer le 18 janvier 1490 (n. st.). 

En 1490 (n. st.), le 5 des calendes de février, Georges Wolf, de Bade, 

imprime les Sermons de Robert Carazzoli de Litio qui sortent de la maison 

de la rue de Sorbonne à l'enseigne du Soleil d'Or (in Sole aureo vici Sorbonici), 

où habite Gering. En 1491, Wolf achève les Homélies de saint Grégoire, en 

latin, qu'il met encore à la même adresse (ad Solem auratum vici Sorbonici), 

et le 5 des ides de mai 1492, on voit encore sortir du même atelier un 

Bréviaire de l'Eglise de Paris ; à la fin de ce volume il est dit expressément 

qu'il a été imprimé à Paris au Soleil d'Or de la rue de Sorbonne (Impressum 

Parisii ad Solem auratum vici Sorbonici), par l'ouvrage de Maître Georges Wolf 

(opera Magistri Georgii Wolf). Chevillier, qui avait eu entre les mains cette édi

tion du Bréviaire de Paris conservée aujourd'hui à la Bibliothèque natio

nale, dit ceci : « Georges Wolf, Allemand, en fît l'impression. Il se servit des 

caractères de Gering et de son imprimerie qui était alors rue de Sorbonne, 

au Soleil d'Or. » 

Wolf, croyons-nous, était plus spécialement graveur et a pu travailler en 

cette qualité comme collaborateur de Gering. Les Sermons de Carazzoli, cités 

plus haut, sont imprimés avec un caractère gothique qui n'est pas celui dont 

Gering se servit plus tard et qui resta entre les mains de Wolf lorsqu'il quitta 

la maison. Quant au Bréviaire de Paris, il est exécuté avec un petit caractère 

nouveau de forme gothique, qui resta dans l'atelier du Soleil d'Or, et dont 

nous donnons ci-dessous le spécimen : 

Pour l'impression de ce bréviaire, les imprimeurs avaient adopté le format 

in-octavo à deux colonnes. 
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Nous savons en outre que Wolf1 grava, en 1498, les bordures d'un Livre 

d'Heures pour Thielman Kerver. 

Il ressort, de ce que nous venons de dire, que Higman a travaillé dans 

l'atelier du Soleil d'Or, de 1484 à 1489. Des livres avec ou sans date, sans 

nom d'imprimeur, ont été imprimés avec les caractères de Gering dans cet 

intervalle. Nous ne savons pas dans quelles conditions Higman occupait 

l'atelier de Gering. Il aurait eu le droit d'emporter une fonte des caractères 

avec lesquels il travailla pour son propre compte au clos Bruneau, mais les 

poinçons et les matrices restèrent la propriété de Gering. 

Georges Wolf remplaça Higman, et il est certain qu'il se servit du matériel 

de Gering, comme on peut s'en assurer en comparant le fac-similé suivant de 

la fin du texte et de l'achevé d'imprimer du B. Gregorius. Homiliœ : 

C'est un labeur signé de Wolf (opéra M. Georgii Vuolf), et imprimé en 1491 

avec le gros caractère romain gravé par Gering en 1478. 

1 Ne pas confondre, comme l'ont fait quelques 
bibliographes, Georges Wolf avec un homonyme 
du prénom de Nicolas, qui exerça le même métier 
à Lyon à partir de 1492. Nicolas Wolf était ori
ginaire de Lutter (Lutriensis) en Allemagne, et est 

qualifié de « fondeur de lettres pour imprimer », 
en 1493, dans les registres municipaux de Lyon. 
(Voir A. CLAUDIN, Origines de l'Imprimerie à Albi, 
en Languedoc ; les pérégrinations de J. Nenmeister, etc. ; 
Paris, A. Claudin, 1880 ; in-8°, p. 66-67, note 1.) 
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La veille des calendes de mars 1491, c'est-à-dire le 29 février 1492 (n. st.), 

parurent les Lettres de saint Paul (Divi apostoli Pauli Epistolœ) sans nom de 

typographe : 

On trouve à la fin une pièce de vers adressée à l'imprimeur Ulrich (ad 

Ulricum impressorem), c'est-à-dire à Gering, et dont voici le fac-similé, ce qui 

prouve qu'il était resté maître de l'imprimerie : 

L'édition fut publiée par le sorboniste Gilles de Delft1. L'impression fut 

exécutée en quelques jours (breviter paucis congesta diebus). Un nouveau cor

recteur, Pierre Succurribilis, dont le véritable nom en français nous échappe, 

revit les épreuves. 

En 1494, nous voyons Gering travailler avec un nouveau venu. Il s'associe 

1 Gilles de Delft, associé de Sorbonne, fut reçu 
docteur en 1492 . Voici un extrait de la notice qui 
le concerne, tiré du manuscrit d'HEMEREUS, De 
Scriptoribus Sorbonicis (Bibliothèque de l'Arsenal, 
Mss., n° 1022 ; in-fol.) : Ægidius Delphus e societate 
quoque Sorbonica doctor theologus 1492, ipsi Erasmo exi¬ 
mius, orator quoque disertus ac poeta facilis. — Multa 
scripsit stricta solutaque oratione quibus nomen suum pos¬ 
teritati commendavit..... Nominari primum coepit in 

I. 

Sorbona Domo anno 1482. — Obiit anno 1524 sepultus 
quondam in veteri sacello Sorbonico cum hac epigraphe : 

Hic jacet venerabilis vir magister 

Ægidius Delphus sacræ theologiœ 

Professor, orator disertus ac socius 

Hujus domus qui obiit anno Domini 

1 5 2 4 , die 25e Aprilis 

Orate pro eo, 

Anniversarius ex ejus fundatione celebrari solitus 
annis singulis in Sorbona die 26e Aprilis. 

13 
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avec Berthold Renbolt, de Strasbourg, et à partir de ce moment ses presses 

reprennent une nouvelle activité. Le premier soin des associés fut de com

pléter le matériel. On conserva les fontes de caractères romains de 1478 et 

l'on ne vit plus reparaître les types gothiques de 1473, ni le gros caractère 

mélangé de capitales romaines de la Bible de 1476. Gering ne s'en servait 

plus, du reste, depuis longtemps. 

Le premier livre qui sortit des presses de la nouvelle association fut l'Expo

sition de saint Augustin sur le Sermon de la Montagne. En voici le titre : 

Pour le texte, on employa la nouvelle fonte de petite gothique que Wolf 

avait gravée pour le Bréviaire de Paris de 1452. Nous donnons ci-dessous 

la première page et la dernière du Sermo Domini in Monte : 

Le volume, de format petit in-octavo, fut achevé le 8 mai 1494. Il est dit 

à la fin qu'il a été imprimé à Paris par maître Ulrich Gering, de Constance, 

et maître Berthold Renbolt, de Strasbourg, associés en l'art d'impression. 

C'est la première fois que Gering indique son lieu de naissance. 
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La même année, les associés firent paraître les Sermons de frère Guil
laume, chartreux, dans le même petit format, mais imprimés avec ce carac
tère un peu plus gros, d'environ 11 points : 

Les imprimeurs du Soleil d'Or ne mettaient pas encore de titres courants 

en haut des pages de leurs livres. Ils introduisirent cette amélioration dans 

le nouveau volume, mais ce ne fut qu'après le tirage de la première feuille 

qu'ils y songèrent. A partir de la feuille B seulement, les titres courants se 

suivent jusqu'à la fin. Au verso du titre on voit l'enseigne du Soleil d'Or. 

Deux personnages en costumes du temps, debout de chaque côté, tiennent 

d'une main un des rayons du Soleil qui s'élève au-dessus d'un arbre en 

13 
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pleine sève, et de l'autre portent une hallebarde autour de laquelle s'en

roulent des ceps de vigne chargés de raisins que le Soleil a dorés en les 

faisant mûrir. Au-dessous, le prénom de Berchtoldus et l'initiale R du nom 

de famille de Renbolt. 

Les deux personnages, qui ont chacun une physionomie et un costume 

différents, ne nous paraissent pas être des comparses pris au hasard. Il serait 

fort possible que nous eussions là des portraits de nos deux imprimeurs. 

Celui de droite, avec un haut-de-chausse en forme de culotte courte rayée, 

au visage pensif, semblant tenir plus étroitement serré dans sa main un des 

rayons du Soleil, nous paraît être Gering1. Le personnage de gauche à longs 

cheveux, plus jeune, qui tient sans effort un autre des rayons du Soleil d'Or, 

peut représenter Renbolt qui vient aider Gering, d'un âge déjà mûr, en 

mettant à son service son activité et sa jeunesse. 

Les deux associés exécutèrent ensuite un beau Psautier avec plain-chant 

noté à l'usage de Paris, imprimé en rouge et noir, d'une lettre gothique de 

forme d'environ 13 points, très bien gravée dont voici l'alphabet : 

Gering fît présent d'un exemplaire sur vélin de ce Psautier, relié en deux 

volumes, à Messieurs de Sorbonne « pour leur servir à chanter en leur église ». 

1 A propos du costume de Gering, voici ce 
qu'on lit dans ZURLAUBEN, Tableaux de la Suisse 
(Paris, 1786 ; in-fol., t. I I , p. 18) : « On célèbre 
tous les ans son anniversaire dans l'église de la 
Sorbonne, et on voit son portrait, avec le costume 
rustique du canton de Lucerne, dans une salle à 
Montaigu, parmi les bienfaiteurs de ce collège. » — 
Mercier de Saint-Léger, dans une note inédite, 
cite un passage d'une lettre de l'historien suisse de 

Balthazar au baron de Zurlauben, en date du 
26 novembre 1779, relative au portrait de Gering, 
que ce dernier venait de faire copier à Paris, dans 
lequel il dit positivement que « son habillement, 
dans ce tableau, est suisse, et [qu'il] porte des 
culottes de couleurs mi-parue bleue et blanche ». C e 

détail se rapporte parfaitement à l'habillement du 
personnage de droite représenté dans la marque 
du Soleil d'Or. 
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L'exemplaire offert par Gering est à la Bibliothèque Mazarine. Sur l'un 
des volumes on lit : Ex dono Udalrici typographi ; sur l'autre : Ex dono domini 
Udalrici Guerin (sic). Orate pro eo. Sorbona. 

La première partie fut achevée d'imprimer le 5 des ides de décembre 1494, 
et la seconde, contenant le Commun des Saints, fut terminée le 18 janvier 
1495 (n. st.). 

Voici le spécimen d'une page du Psalterium ad usum Parisimsem avec la nota
tion musicale imprimée : 

Gering et Renbolt employèrent les caractères gothiques du Psautier pour 

des missels et des livres d'heures qu'ils imprimèrent par la suite. 
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PSALTERIUM AD USUM PARISIENSEM. 

Dernière page avec l'achevé d'imprimer daté du 5 des ides de décembre 1494. 

Achevé d'imprimer du Commun des Saints, 18 janvier 1494- (1495 n. st.). 
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Le 31 octobre 1495, nos imprimeurs firent paraître une édition in-folio des 

Moralia de saint Grégoire, dans laquelle ils rappellent leur lieu de naissance, 

la ville de Constance pour Gering, et de Strasbourg pour Renbolt : 

Cette édition est exécutée avec le caractère gothique déjà employé pour 

les Sermons du chartreux Guillaume. 

Les deux associés imprimèrent, pour le compte du libraire Simon Vostre, 

un Missale ad usum Ecclesiœ Parisiensis daté du 24 décembre 1497. Pour exécuter 

cet ouvrage, ils reprirent leur grosse gothique de forme1 du Psautier. Dans 

1 La lettre de forme est celle qui a servi aux 
premières impressions, comme le Psautier de 1456 
et la Bible de Gutenberg. C'est un gros caractère 
gothique ainsi nommé de la forme anguleuse des 
lettres employées habituellement pour les livres de 
chœur et les missels. Du Cange, dans son Glossa¬ 
rium médiæ et infimæ latinitatis scriptorum, fait dériver 

cette appellation des grosses lettres des bréviaires et 
autres livres de liturgie qui se faisaient, dit-il, au 
moyen d'un type en bois (forma) que l'on pressait 
avec la main sur la feuille où l'on voulait qu'elles 
fussent : character qui impressa forma pingebatur qua 
presertim utebantur XIV seculo in libris ad Ecclesiæ usum 
scribendis. 
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l'achevé d'imprimer de ce Missel, Gering et Renbolt annoncent des additions 

aux éditions précédentes et les améliorations qui ont été faites : 

Cette belle édition, imprimée en rouge et noir, est illustrée de figures dont 

nous donnons des échantillons aux trois pages suivantes. On trouve, dans 

le même Missel, au Canon de la Messe, deux grandes planches gravées sur 

bois, le Père Eternel et le Christ en croix. 

Les livres imprimés auparavant dans la maison du Soleil d'Or étaient dénués 

de toute ornementation. Il est vrai de dire que ces livres ne prêtaient guère 

à l'illustration. C'étaient, pour la plupart, des ouvrages de théologie ou de 

grammaire et quelques classiques ; pas de livres français, ni d'œuvres d'ima

gination pouvant inspirer un artiste. Les œuvres liturgiques semblent avoir 

ouvert la voie à Gering et Renbolt, qui ne tardèrent pas à suivre l'exemple de 

leurs concurrents. 

En 1499, les associés imprimèrent des Heures de la Vierge à l'usage du 

diocèse de Paris, volume dans lequel on voit quelques bois de même style 

que ceux figurant dans le Missel de Paris. 



SPÉCIMEN DES ILLUSTRATIONS DU MISSEL DE PARIS 

IMPRIMÉ PAR GERING ET RENBOLT POUR SIMON VOSTRE EN 1497 

14 

L'Annonciation. L'Adoration des Bergers. 

L'Adoration des rois Mages. La Mort de la Vierge. 



MISSEL DE PARIS, 1497 

Figures sur bois du canon de la Messe. — Le Père Eternel. 



MISSEL DE PARIS, 1497 

Figures sur bois du canon de la Messe. — Le Christ en croix. 

14 
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Nous donnons ci-dessous le titre des Horœ ad usum Parisiensem, avec la 

nouvelle marque de Renbolt, et la dernière page datée du 7 mars 1498 

(1499 n. st.). Sur ce titre, imprimé en rouge et noir, Renbolt a changé 

sa marque. On n'y voit plus le Soleil d'Or avec les deux personnages qui en 

retiennent les rayons. La nouvelle marque est moins compliquée. Un cadre 

en filets gras au milieu duquel se trouve un globe à trois compartiments, 

symbole de la Trinité, est surmonté d'un quatre de chiffre en forme de croix 

de la Résurrection. Dans les deux compartiments supérieurs du globe se 

détachent les initiales B R (Berchtoldus Renbolt). Dans le compartiment du bas, 

on lit cette devise en grec mal orthographiée : (pour ), 

qui est un souhait à la bonne fortune, l'équivalent de Vale fortuna. 

Renbolt avait déjà mis cette marque sur la Cornucopia de Perotti, qu'il avait 

imprimée en 1496. La devise grecque y est orthographiée : . Elle 

fut écrite selon la prononciation du temps. 

Vers 1498, les deux associés publient, en un volume in-folio, les Sermons de 

saint Augustin, en latin. L'édition, imprimée avec les caractères romains gravés 

par Gering, contient une grande planche gravée sur bois, qui représente 

un copiste transcrivant et collationnant les Sermons de ce saint devant un 

pape, un cardinal et un évêque qui lui en soumettent les textes. 
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Les détails de cette composition sont soignés ; c'est l'intérieur d'un cabinet 

de scribe ou copiste de manuscrits de cette époque, avec son écritoire, son 

pupitre en forme de lutrin, ses livres posés sur des planches. 

Au-dessus, un fronton ogival. Dans l'entablement supérieur, à droite saint 

Jérôme et à gauche saint Augustin tiennent chacun un livre ouvert. Dans 

des compartiments d'architecture gothique à colonnes de style flamboyant 
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sont placés, de chaque côté, des personnages de l'Ancien et du Nouveau 

Testament, tenant tous un livre, à commencer par Moïse avec les tables de 

la Loi. Dans le soubassement, un évêque et un pape tiennent aussi un livre 

ouvert. Cette planche est en quelque sorte la glorification du livre qui nous 

est présenté, depuis les tables de pierre du mont Sinaï jusqu'aux Evangiles et 

aux Sermons de l'évêque d'Hippone. 

Dans une édition in-folio des Épîtres de saint Paul, commentées par saint 

Augustin (Augustini expositio in omnes B. Patdi epistolas), achevée en novembre 

1499, paraissent des lettres initiales sur fond criblé, qui sont probablement 

dues au même artiste. La plus grande de ces lettres est très remarquable ; l'ini

tiale P représente un prédicateur en chaire entouré d'auditeurs. 

A partir de cette époque, les livres du Soleil d'Or sont ornés d'initiales 

historiées. Nous donnons, aux pages qui suivent, les alphabets des différentes 

lettres initiales, formées en partie de grotesques, que nous avons pu retrouver 

dans les impressions de Gering et Renbolt. 

Nous voici arrivés à la fin du XVe siècle. 

Après avoir reconstitué l'histoire du premier atelier parisien, en retraçant 

ses phases et ses évolutions, laissons cet atelier en pleine prospérité jusqu'au 

moment où nous continuerons son histoire en abordant la période du 

XVIe siècle. 

Le nom de Gering est resté populaire comme étant celui du patriarche 

de la typographie parisienne, de préférence à tout autre. Il a plus de droits 

que ses premiers compagnons, Friburger et Crantz, à la reconnaissance 

publique. Ces derniers ont quitté la terre française, « au lieu, dit Chevillier, 
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qu'on voit Gering passer le reste de ses jours à Paris, y faire de nouveaux 

associés avec qui il fait beaucoup d'éditions, et c'est pour cette raison que 

nous lui donnons la qualité de premier imprimeur et le premier rang des 

trois ». Il a acquis droit de cité, car il est devenu réellement Français de 

cœur. Il a formé des élèves dignes de lui. Chevillier ne craint pas de com

parer son second caractère romain à celui des plus belles éditions de Venise. 

« C'est, dit-il, une louange due avec justice à Ulric Gering, qu'il est non 

seulement le premier imprimeur de Paris et de la France, mais qu'il est celui 

qui a porté cet art dans un haut degré de perfection en ce royaume et qui 

a imprimé de la plus belle lettre qui ait paru en son temps. » Enfin un de 

ses contemporains, Jacques Gaisser, bibliothécaire de la Sorbonne, a comparé 

les impressions de Gering et de son associé Renbolt aux plus beaux travaux 

d'architecture, rendant ainsi un juste tribut d'éloges à leur habileté1. 

1 Une lettre de Gaisser, adressée clarissimis et 
solertissimis viris Udalrico Gering et Bertholdo Renbolt 
artis impressorie architecis primariis, est imprimée en 

tète de l'édition du sixième livre des Décrétales de 
Boniface V I I I , avec commentaired'Hélie Régnier, 
sortie du Soleil d'Or le 30 octobre 1500. 
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PETITES LETTRES ORNÉES DE GERING ET RENBOLT 
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PETITES LETTRES ORNÉES DE GERING ET RENBOLT 

I. 15 
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LETTRES ORNÉES MOYENNES DE GERING ET RENBOLT 
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LETTRES ORNÉES MOYENNES DE GERING ET RENBOLT 

15. 



116 HISTOIRE DE L'IMPRIMERIE EN FRANCE 

GRANDES LETTRES ORNÉES DE GERING ET RENBOLT 



LE SOLEIL D'OR DE LA RUE DE SORBONNE 117 

GRANDES LETTRES ORNEES DE GERING ET RENBOLT 



Les pages intermédiaires sont blanches 



CHAPITRE V 

L ' I M P R I M E R I E À PARIS 

A T E L I E R D E PIERRE C É S A R E T J E A N S T O L L 

(1474-1479) 

Ouverture d'une seconde imprimerie à Paris. — Le premier livre daté de l'atelier. — Un livre 

avec la fausse date de 1467.— Confusion faite par les bibliographes des produits de cet 

atelier avec ceux d'un atelier concurrent. — La question définitivement éclaircie. — Copies 

et contrefaçons. — Le dernier livre daté de l'atelier. — Bail et emplacement de la maison. 

— Renseignements sur la personne de Pierre César et sur celle de son associé. 

Peu de temps après que les premiers imprimeurs eurent quitté la Sor¬ 

bonne, on vit s'ouvrir à Paris un second atelier typographique. Ceux qui le 

montèrent se nommaient Pierre César, plus connu sous le nom de Cœsaris1, 

et Jean Stoll. Tous deux étaient d'anciens ouvriers des prototypographes de 

la Sorbonne, par lesquels ils avaient été formés dans leur art, comme nous 

l'apprend Chevillier. 

Pierre César était « maître ès arts libéraux » (artium liberalium magister). 

Dans plusieurs des livres qu'il a imprimés, il est qualifié en même temps 

d'habile ouvrier typographe (industriosus, ingeniosus opifex, artis typographies peri¬ 

tissimus anctor). 

Le nom de Pierre César paraît pour la première fois à la fin d'un Manuel 

latin sur les devoirs des curés (Manipulus Curatorum), de Guy de Montrocher, 

le même ouvrage que ses anciens patrons venaient d'imprimer et par lequel 

ils avaient inauguré les nouvelles presses de leur atelier du Soleil d'Or de la 

rue Saint-Jacques, après avoir quitté leur premier local de la Sorbonne. 

1 Cœsaris, au génitif, signifie « fils de César », 
suivant l'habitude d'écrire en latin les noms de 
famille à cette époque. Le véritable nom de notre 
imprimeur se traduit en français par Pierre César, 

et non Cœsaris comme l'appellent les bibliographes. 
C'est, du reste, le nom qui lui est donné dans un 
document contemporain, le bail de sa maison, dont 
nous reproduisons la copie plus loin. 
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Cette édition du Manipulus Curatorum, de format petit in-folio à deux 

colonnes, est datée du 22 mars 1473 (1474 n. st.) : 

Il est dit, à la fin de l'ouvrage, que le Manipulus fut terminé à Paris par 

honorable homme Pierre César, maître ès arts et ouvrier industrieux dans 

cet art typographique (qui completus est Parisius per venerabilem Petrum Cesaris in 

artibus magistrum ac hujus artis industriosum opijiceiri). 

Le nom de Stoll ne figure pas ici, mais on le trouve sur un autre volume 

de même format. 
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Pierre César est seul ment ionné dans cet achevé d'imprimer du Manipulus 

Curatorum : 

L e Spéculum vitœ humanœ, de Roderic de Zamora , est terminé par cette pièce 

de vers en distiques dans le genre de celles que les imprimeurs du Soleil d'Or 

mettaient à la fin de leurs éditions : 

Hos lege divinos lector studiose libellos 

Unde trahes vite commoda multa tue. 

Hoc speculum clarum manibus gestare memento 

Que tua sit vita noscere, quisquis amas. 

Nam tibi distinctum punctis virisque (sic) relectum 

Viris perfinxit regia Parisius. 

Presserunt Petrus Cesaris simul atque Johannes 

Stol quibus quod habet omne retulit eis. 

Studieux lecteur, lis ces livres divins dont tu tireras beaucoup d'avantages dans le 
cours de ton existence. 

N'oublie pas d'avoir en mains ce brillant miroir, qui que tu sois qui aimeras à 
connaître ta condition dans la vie. 

Pour toi, il a été divisé de point en point et relu par des gens savants1. C'est la 
ville royale de Paris qui l'a façonné. 

Pierre César ainsi que Jean Stoll l'ont imprimé en mettant en œuvre toutes les res
sources de leur art. 

L'impression ne porte pas de date , mais les caractères sont beaucoup 

plus neufs que ceux du Manipidus Curatorum, qui paraissent déjà fatigués, 

1 A la fin de l'édition de Duns Scot, que Fri¬ 
burger, Crantz et Gering imprimèrent au Soleil 
d'Or de. la rue Saint-Jacques, dans la pièce de vers 
qui termine le volume, on lit ces mots : doctis 
ante relecta viris, relatifs à la correction. C'est sans 

I. 

doute ce que César et Stoll ont voulu dire, car 
leur phrase est obscure et n'a guère de sens avec 
le mot viris répété deux fois. Ils ont copié le quali
ficatif regia Parisius appliqué à la ville de Paris, 
qui se trouve aussi dans le Duns Scot. 

16 
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ainsi qu'on pourra s'en assurer en comparant les fac-similés de cet ouvrage, 

donnés aux pages 120 et 121, et la dernière page ci-dessous du Spéculum vitœ 

humanœ, de Roderic de Zamora, qui porte les noms de César et Stoll, associés : 

Selon toute probabilité, l'établissement de César et Stoll est antérieur à 

1474 et peut être reporté à l'année précédente, quelques mois auparavant. 

On connaît d'autres volumes qui sont imprimés avec les mêmes caractères 

neufs du Speculum. Parmi ceux-ci, un opuscule de Francesco Florio, De amore 

Camilli et Emiliœ, contient une suscription datée de Tours, 1467. Plusieurs 

bibliographes ont cru y voir une date réelle d'impression et ils ont affirmé 

que c'était là le premier livre imprimé en France. Cette date est celle de 

l'achèvement du manuscrit, qui a été terminé à Tours (Liber expletus est Turonis) 

et mis au jour (editus) dans la maison de maître Guillaume Larchevêque1, 

1 Il ne s'agit pas ici d'un archevêque, comme l'a 
cru Foncemagne. Le prélat qui occupait alors le 
siège de Tours ne se nommait pas Guillaume, mais 
Gérard de Crussol. Archiepiscopus est ici un nom 

propre qui doit se traduire par « Larchevêque ». 
Un Guillaume Larchevêque, maître maçon (archi
tecte), résidait à Tours. Ce serait donc dans la 
maison de ce dernier que demeurait alors Florio. 
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Tourangeau (in domo domini Guillermi Archiepiscopi, Turonensis), la veille des 

calendes de janvier (pridie kalendas januarii), l'an du Seigneur 1467 (anno 

Domini M. CCCC. LXVII). 

Auguste Bernard a parfaitement démontré, ainsi que Foncemagne, de 

Boze, Mercier de Saint-Léger et d'autres l'avaient fait avant lui, que le mot 

editus n'avait pas la signification qu'il a eue depuis ; cette formule voulait simple

ment dire que l'ouvrage, envoyé à Guillaume Tardif, était sorti de la plume 

de l'auteur, son ami. L'édition de César et Stoll est suivie d'un opuscule 

tiré d'une nouvelle de Boccace : Libellus de duobus amantibus per Leonardum 

Aretini in latinum ex Boccacio transfigurants. La première page de cet opuscule 

figure au verso du feuillet qui contient la fin du premier ouvrage. Les deux 

opuscules appartiennent à une seule impression, puisqu'ils ont un feuillet 

commun ; le second se termine par : Finit feliciter. Si les mots expletus, editus 

avaient voulu dire « imprimé », on ne les aurait pas placés à la fin d'un seul 

des ouvrages, mais à la fin des deux réunis en un même volume. Cette édition 

n'a donc pu être imprimée en 1467. Elle a été faite à Paris par César et 

Stoll, et non à Tours, comme l'a soutenu le D r Giraudet, qui voulait à tort 

en faire le premier livre imprimé en France par Nicolas Jenson. Pour que 

nos lecteurs soient à même de juger la question1, nous leur mettons sous 

les yeux, à la page suivante, le fac-similé de la première page et de la fin 

de l'ouvrage de Florio, dont ils pourront ainsi comparer les caractères avec 

ceux des impressions signées de César et Stoll que nous avons déjà, repro

duites (p. 120, 121 et 122), et avec les Casus longi qu'ils verront en face 

(p. 125) et qui sortent du même atelier. 

On connaît, du reste, trois ou quatre éditions du livre de Florio2 faites 

au XVe siècle, mais postérieurement. L'une d'elles, au dire de Madden, porte 

la date imprimée de 14773 . 

1 Voir Les origines de l'imprimerie à Tours, par 
le D r E. GIRAUDET, ouvrage cité. — Nicolas Jenson 
n'était pas Tourangeau, comme on l'a cru jusqu'à 
nos jours. Il était originaire de Sommevoire en 
Champagne ; on le sait aujourd'hui d'après son 
testament découvert aux archives des notaires de 
Venise. (Voir ci-dessus, p. 13-14 » et H. MON
CEAUX, Les Le Rouge de Chablis, calligraphes et 
miniaturistes, graveurs et imprimeurs ; ouvrage 
cité, t. 1er, p. 43-56.) 

2 Francesco Florio, né à Florence vers 1422, 
quitta l'Italie de bonne heure pour voyager dans 
divers pays. Lors de son passage en France, il fut 
attaché à la maison du comte d'Armagnac (Jean V). 
Après un court séjour à Paris, où il se lia d'amitié 
avec Guillaume Tardif, Florio vint se fixer à 
Tours, où il composa son petit roman, De amore 
Camilli et Emilie, qu'il dédia à son ami. 

3 Lettres d'un bibliographe, 6e série. Paris, Ern. 
Leroux, 1886 ; gr. in-8°, p. 76. 

1 6 . 
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Toutes ces éditions reproduisent la même souscription : Expletus est Turonis, 

avec la date de 1467. 

Nous donnons le fac-similé d'une édition imprimée avec les caractères 

de César et Stoll, De amore Camilli et Emilie, de Florius : 

Ces impressions, exécutées avec des caractères différents, ne permettent 

pas de supposer qu'elles sortent d'un même atelier. Voici le fac-similé d'une 

de ces éditions ; il prouve que l'on a copié le manuscrit sans y rien changer : 

La plupart des livres sortis de la seconde presse parisienne sont sans date 

et dépourvus du nom de leurs imprimeurs ; il est alors très difficile de 

distinguer l'ordre dans lequel ces volumes ont paru. 
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César et Stoll imprimèrent ensuite les Casus longi1 super quinque libros Decre¬ 
talium a Domino Bemardo compilati, dont voici la première page : 

Nos imprimeurs sont encore désignés comme associés à la fin de l'édition. 

1 L'expression de Casus longi s'appliqua d'abord 
au droit romain avant de passer dans le domaine du 
droit canonique. « Parmi les différentes méthodes 
employées pour commenter les textes de lois, dit 
Savigny (Histoire du droit romain au moyen âge ; Paris, 
1830 ; in-8°, t. IV, p. 160), il en est une qui 

consiste à imaginer une espèce à laquelle s'applique 
la loi. Les Casus de Franciscus Accursii ayant paru 
trop longs, on en fit plus tard des abrégés sous le 
titre de Casus breves, et les recueils originaux s'ap
pelèrent dès lors Casus longi. » C'est ce que l'on 
fit aussi pour les Décrétales. 
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Les Casus longi, de format in-folio à deux colonnes de 35 lignes par page, 

sont datés du 13 juin 1475. Voici la page contenant l'achevé d'imprimer : 

En 1477, César est seul nommé dans une édition in-quarto de la Rhetorica 

ad Herennium de Cicéron. A la fin d'une édition sans date des Dialogues de 

saint Grégoire en latin, le nom de César figure encore sans celui de son coopé¬ 

rateur Stoll. En somme, Pierre César, dont le nom apparaît plus fréquemment 

que celui de Jean Stoll, s'est adjoint ce dernier comme collaborateur d'atelier 

ou comme associé à diverses reprises, mais il resta néanmoins propriétaire de 
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l'atelier, à l'exemple de Gering. Il demeurait rue Saint-Jacques, où l'on 
pouvait voir encore, en septembre 1478, ce maître imprimeur exerçant son 
industrie (artis memorate magistrum. . . facile poteras Parisius vacantem in vico Sancti 

Jacobi invente), comme nous l'apprenons à la fin d'une édition des Epistolares 

formulæ de Charles Manneken (Carolus Virulus), dont nous aurons à nous 
occuper tout à l'heure. 

Après cette date, nous ne connaissons aucune impression soit au nom 

de César, soit au nom de Stoll. Il est fort possible que César ait continué à 

exercer seul et ait imprimé d'autres livres non datés auxquels il n'aurait pas 

mis son nom. Les bibliographes Panzer et Hain citent de lui une édition de 

la Pragmatica sanctio à la date de 1484. Nous avons vu ce livre à la Biblio

thèque nationale, et, vérification faite, il doit être porté à l'actif de l'atelier 

du Souffler Vert. Il est certain que Pierre César vivait encore à cette époque. 

Le 18 octobre 1487, il prenait, par bail à vie, moyennant un loyer annuel 

de 12 livres parisis, « une maison, courcelle et petit jardin derrière. . . en la 

grant rue Sainct Jacques. . . où pend pour enseigne le Chevalier au Cygne1 

tenant d'une part à l'ostel du Gril, d'autre part à l'ostel du Treteau ». Cette 

maison, appartenant à la Sorbonne, était placée derrière la « librairie », c'est-

à-dire la bibliothèque du Collège. L'emplacement ainsi désigné était situé 

1 Chevillier appelle cette enseigne celle du Cygne et du Soldat (Origine de l'Imprimerie de Paris, 

p. 57 ; ouvrage cité). 
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deux maisons plus loin que le Soleil d'Or, alors occupé par Gering et ses 

associés, en descendant vers Saint-Benoît, presque en face du collège de 

Cambrai, où se trouve le Collège de France actuel1. Comme il est dit dans 
1 Cette maison porte le n° 67 sur le plan 

dressé par Madden d'après Lenoir et Bertin. (Voir 
Lettres d' un bibliographe, 5e série ; ouvrage cité, 
atlas.) En 1694, à l'époque de Chevillier, c'était 
la maison de l'Hermine, « vis-à-vis la petite rue 
Frementel ». Voici la copie de ce bail, qui est 
insérée dans le cartulaire coté MM 282, fos 44-47, 
aux Archives nationales. — « A tous ceulx qui 
ces présentes lettres verront, Jacques d'Estoute¬ 
ville, chevalier, seigneur de Beyne, baron d'Ivry 
et de Sainct Andry en la Marche, conseiller, 
chambellan du roy nostre sire, et garde de la pré¬ 
vosté de Paris, salut. Savoir faisons que pardevant 
Martin Quignon et Pierre Jacquet, notaires du 
roy nostre dit sire de par luy establyz au Chastelet 
de Paris, furent présens et comparurent person
nellement vénérables et discrettes personnes, 
maistres Jehan Baudequin, bacchelier formé en 
théologie, prieur du colliège de Sorbonne fondé 
à Paris ; Jehan Du Mont, Jehan Jaquelin, Jehan 
Lailler, docteurs en théologie ; Jehan Mathie, 
Gilbert Fournier, procureur dudit colliège ; Giles 
Delf, Andry Petit, baccheliers formez en théo
logie, et Antoine Mucy, maistre ès ars, tous 
maistres, compaignons, boursiers ou escoliers 
dudit colliège de Sorbonne, faisans et représentans 
la plus grant et saine partie des maistres, boursiers, 
compaignons et escoliers dudit colliège, pour et 
au nom d'icelluy colliège d'une part, et honno¬ 
rable homme maistre Pierre César, maistre ès ars, 
demourant à Paris, en la grant rue Sainct Jacques, 
pour luy et en son nom, d'aultre part ; lesquelles 
parties de leurs bons grez, bonnes volentez, 
propres mouvemens et certaines sciences, sans 
aucune force, contrainte ou décepvance, sur ce 
bien advisez, conseillez, pourveuz et délibérez, si 
comme il disoient, recogneurent et confessèrent 
en la présence et pardevant lesdicts notaires, 
comme pardevant nous en droit jugement, avoir 
fait, feisrent et font ensemble et l'ung d'eulx 
avecques l'aultre, les bail, prinse, viagiers, pro
messes et convenances qui s'ensuyvent, déclairant 
par icelles parties et chascune d'elles que par 

iceulx présens bail et prinse ils n'entendoyent et 
n'entendent pour lesdits de Sorbonne vendre, 
engager ne aliéner la maison et ses appartenances 
cy après déclairée en quelque manière que ce soit ; 
mais seullement la bailler à tiltre de louage, rente 
ou pension viaigieres, ainsi que dit sera cy après ; 
c'est assavoir lesditz de Sorbonne ou nom que 
dessus avoir baillé et par la teneur de ces présentes 
baillent à tiltre de rente viagère, loyer ou pension 
annuelle du jourd'huy jusques à durant et constant 
le cours de la vie dudit maistre Pierre César, pro¬ 
misrent et promectent oudit nom garantir, déli
vrer et deffendre envers et contre tous, de tous 
troubles, debtes, lettres, obligacions, ypothecques, 
évictions, aliénacions et de tous autres empesche¬ 
mens quelconques en jugement et par tout ailleurs 
où mestier sera, aux propres coustz et despens 
d'icelluy colliège, audit maistre Pierre César qui 
d'eulx print et retint, prent et retient par ces 
présentes audit tiltre pour son dit viage une maison, 
courcelle et petit jardin derrière, ainsi que tout 
se comporte et estend de toutes pars audit colliège 
de Sorbonne appartenant, assis à Paris en ladicte 
grant rue Sainct Jacques, en laquelle ledit preneur 
est à présent demourant, où pend pour enseigne 
le Chevalier au Signe (sic), tenant d'une part à 
l'hostel du Gril, d'aultre part à l'hostel du Tréteau 
que Jehan Lasne tient dudit colliège de Sorbonne, 
aboutissant par derrière à la librairie d'icelluy col
liège, pour d'icelle maison et ses appartenances 
jouyr par ledit preneur et en faire son proffit audit 
tiltre, sa dicte vie durant ; cestz présens bail et 
prinse ainsi fàictz tant à la charge de douze livres 
parisis de rente viagère, loyer ou pension annuelle 
que ledit maistre Pierre César preneur en sera 
tenu, promist et, par ces présentes, gaige et pro¬ 
mect rendre et payer doresenavant par chacun 
an sa dicte vie durant, ausdictz de Sorbonne, leurs 
successeurs, procureurs et recepveurs pour eulx 
aux quatre termes en l'an à Paris accoustumez, 
premier terme de payement eschéant à la Sainct 
Remy prochainement venant et ainssi d'an en an et 
de terme en terme ; et ce pour toutes charges quelz¬ 
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l'acte que le preneur l'occupait déjà et y demeurait, on peut tenir pour certain 

que c'était là que Pierre César avait son atelier, tout à côté de ses anciens 

conques sans ce que icelluy preneur soit tenu 
aucune chose payer du cens que peult debvoir 
ladicte maison, en et sur lesdictz lieux dessus baillez 
et prins d'iceulx douze livres parisis de loyer, rente 
viagière ou pension annuelle demourront, sont et 
demeurent chargez et ypothecquez, comme moyen
nant et soubz les promesses et conditions cy après 
déclairées ; c'est assavoir que icelluy preneur sera 
tenu, promist et promect par cesdictes présentes 
mectre et employer du syen en réparations oudit 
hostel ès lieux plus convenables et nécessaires d'icel¬ 
luy et selon qu'il sera advisé et ordonné par lesdictz 
de Sorbonne ou leurs dits successeurs la somme de 
cent livres tournois dedans troys ans prochaine
ment venans, oultre et avecques ce qu'il y a jà mis 
et employé par cy devant, et soustenir ledit hostel et 
appartenances dessus baillez et prins de toutes répa¬ 
racions grosses et menues durant ledit viage, et en 
la fin d'icelluy le laisser bien et deuhement réparé 
de toutes réparations grosses et menues ; et lequel 
hostel iceulx bailleurs pourront à ceste fin faire 
veoir et visiter de trois ans en trois ans par gens en 
ce congnoissans pour savoir s'il sera indigent d'au
cunes desdites réparations grosses et menues pour 
en ce cas contraindre ledit preneur à les faire faire, 
se mestier est. Item que ledit preneur ne pourra 
maçonner, ne soy héberger contre ladicte librairie 
d'icelluy colliège ne hausser ladicte maison dessus 
baillée et prinse en telle manière qu'elle puisse 
oster les veues d'icelle librairie. Item et ne pourra 
icelluy preneur contraindre lesdictz de Sorbonne à 
retraire les eaues de leurs édiffiçes qu'ils ont contre 
ledit hostel dessus baillé et prins qui chéent au 
dangier dudit preneur (fait comme dessus) ; et si ne 
pourra icelluy preneur aucune chose desmolir du 
dit hostel sans le consentement desdits bailleurs, si 
n'estoit pour amender icelluy hostel eu esgard au 
dict de gens en ce cognoissans ; et s'il faisoit le 
contraire, iceulx bailleurs le pourront contraindre 
oudit cas à restablir et remectre ce qu'il auroit 
desmoly au premier estât et deu. Aussi promist et 
promect icelluy preneur ne permectre, ne souffrir 
demourer, converser ne estre receuz oudit hostel 
aucunes personnes dissolues ou diffamées, et ou cas 

I. 

qu'il ne résideroit par aucun temps oudit hostel, 
il ne pourrait, ne pourra bailler ledit hostel, ne 
mectre en icelluy demourer autre personne quel
conques, sinon sa famille et serviteurs ou locateurs 
de vie honneste et du consentement desdits bail
leurs ; pareillement ne pourra icelluy preneur trans
porter ce présent marché, bail et prinse durant sa 
vie en quelque manière que ce soit, sans le gré et 
consentement d'iceulx bailleurs, et ou cas qu'il 
serait deffaillant par sa coulpe du payement d'une 
année entière à cause desdites douze livres parisis 
de loyer ou rente viagière ou d'employer lesdites 
cent livres tournois en réparations, ainsi que dit 
est, de soustenir ledit hostel de toutes réparations 
grosses et menues durant ledit viage ou deffaul¬ 
droit de faire et accomplir les autres conditions et 
choses cy dessus déclairées et contenues ou aucunes 
d'icelles, iceulx bailleurs en ces cas et incontinent 
l'ung d'iceulx advenu pourroient et pourront, se 
bon leur semble, reprendre et remectre en leurs 
mains icelluy hostel, en mectre hors ledit maistre 
Pierre César, et en faire ce que bon leur semblera, 
ainsi qu'ilz eussent pu faire auparavant cesditz pré
sens bail et prinse sans sommation, figure de pro
cès, ne autre solempnité de justice y garder, et sans 
ce qu'ilz soyent oudit cas tenuz aucune chose 
rendre ne restituer audit preneur desdites cent 
livres tournois qu'il auroit ainsi employez esdites 
réparations, ne autres dommages et intérestz quelz¬ 
conques, et néantmoins pourront contraindre ledit 
preneur à leur payer ce qu'il debvra lors à cause 
desdits loyer, rente ou pension viagiers et à y em
ployer iceulx cent livres tournois esdites répara
tions se employer ne les y a ; car ainsi l'ont icelles 
parties et chacune d'icelles dit, voulu et expres
sément accordé entre eulx en faisant et passant les¬ 
dits présens bail et prinse, et ont esté faictz à ces 
charges et conditions. En oultre, a esté en ce fai
sant dit, accordé et convenu entre iceulx bailleurs 
et preneur, que se Jehan Hoyau, à présent clerc et 
serviteur dudit maistre Pierre César, preneur, de
meure oudit service jusques au jour du trespas d'icel
luy preneur son maistre, et il veult tenir ledit hos
tel et appartenances présentement baillez et prins 

17 
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patrons, d'autant plus qu'il est encore question audit acte d'une somme d'ar

gent pour les réparations qu'il « a jà mis et emploie ci-devant », et que le 

nouveau bail n'était que la suite d'un précédent. César vécut encore une 

vingtaine d'années, jusqu'en 1509, comme le constatent les registres des 

procureurs de Sorbonne. Il paraît avoir cessé d'imprimer à l'époque où il passa 

le bail à vie de sa maison. Dans le préambule de l'acte, il est appelé « hono

rable homme maistre Pierre César, maistre ès arts », sans autre qualification. 

Suivant le bibliographe van Praet, César et Stoll auraient cessé d'imprimer 

dès le 26 mars 1476. On a vu plus haut que Pierre César, avait continué 

seul d'exercer deux années encore, sinon plus. 

l'espace de cinq ans ensuyvans le jour d'icelluy tres-
pas dudit preneur, tant seullement aux charges, 
promesses, conditions et conventions cy dessus ap
posées, faire le pourra, et seront esdits cas iceulx 
bailleurs tenuz ce souffrir en leur passant sur ce 
par icelluy Jehan Hoyau obligation pareille à ces 
présentes pour ledit temps de cinq ans seullement, 
réservé toutes voies que il ne sera tenu employer 
oudit hostel pareille somme de cent livres tournois 
en réparations que dessus est dit. Lesquelz bail, 
prinse, gagerie, promesses, convenances et toutes 
et chacunes les choses dessus dictes, et en ces pré
sentes lectres contenues et escriptes, lesdictz bail
leurs oudit nom et preneur et chacun d'eulx en 
droict soy pour tant que ce luy touche, peult ou 
pourrait toucher, promisrent et jurèrent par les foy 
et serment de leurs corps pour ce par eulx jurez 
corporellement en la présence desdits notaires 
comme en nostre main souveraine pour le roy 
nostre dit seigneur, avoir aggréables, les tenir fermes 
et estables à tousjours sans jamais à nul jour aller, 
venir, faire ou dire contre en aucune manière, soit 
par voye d'erreur, d'ignorance, de décepvance, ne 
aultrement, comment que ce soit ou puist estre ; 
ainçoys rendre et payer à plain et sans procès tous 
coustz, fraiz, missions, despens, dommages et inté¬ 
restz qui fàictz, euz et encouruz seraient par deffault 
des choses dessusdictes ou aucune d'icelles non 
faictes, tenues et non accomplies, obligeans quant 
ad ce l'une desdictes parties à I'aultre ; c'est assavoir 
lesdits de Sorbonne oudit nom tous les biens, re
venus et temporel d'icelluy colliège de Sorbonne ; 
et ledit-maistre Pierre César tous ses biens, ceulx 

de ses hoirs et tout tant meubles que immeubles 
présens et avenir que ilz chacun en droict soy, pour 
tant que dessus est dit, en soubzmisrent et soubz¬ 
mectent pour ce du tout à la jurisdiction et con¬ 
traincte de la dicte prévosté de Paris et de toutes 
autres justices et jurisdictions où trouvez seront 
pour le contenu en cesdictes présentes du tout 
entériner et accomplir, et renoncèrent en ce faisant 
expressément icelles parties et chacune d'elles par 
leursdits sermens et foy, à toutes exceptions de 
déception, de mal, de fraulde, d'erreur, lésion, 
ne convencion d'ignorance, de décepvance à tout 
ayde de droit escript et non escript, canon et civil, 
à tous us, stilles, coustumes, privilleges et fran
chises, à action en faict, à condicion sans cause ou 
pour non juste cause, à toutes buratz, cautelles, ca¬ 
villacions, raisons, deffences, opposicions, à toutes 
lectres d'estat, de grâce, respits, reliefz, impétra¬ 
cions, dispensacions et absolucions, données et à 
donner, et à toutes autres choses généralement 
quelconques, qui tant de faict comme de droit de 
us, coustume ou autrement, comment que ce soit 
ou puist estre, ayder et valoir pourraient à l'une 
desdites parties et nuyre ou préjudicier à l'aultre, 
pour aller, venir, faire ou dire contre ces lectres, 
leur contenu et effect ; et au droict disant général 
renonciation non valoir. En tesmoing de ce, nous, 
à la relation desdits notaires, avons mis le scel de 
ladite prévosté de Paris à ces lectres qui passées 
furent et accordées doubles, cestes pour lesdictz de 
Sorbonne bailleurs, l'an de grâce mil quatre cens 
quatre vingts et sept, le mercredi dix huytiesme 
jour du moys de juillet. » 
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Sur cette donnée inexacte, van Praet a bâti tout un système erroné, 

qui lui a fait mélanger les produits de deux ateliers bien distincts, l'un celui 

de César et Stoll, l'autre celui du Soufflet Vert (Viridis follis), établi, comme le 

précédent, rue Saint-Jacques, mais plus haut, près du couvent des Jacobins. 

ALPHABET DE CÉSAR ET STOLL. 

Van Praet, ayant cru de bonne foi que les caractères du Soufflet Vert étaient 

« absolument semblables à ceux dont se servirent constamment » César et 

Stoll, en a conclu que le matériel de ces derniers était passé dans ce nouvel 

atelier, où leurs travaux auraient été continués, d'autant plus que les dates 

paraissaient concorder entre elles. De prime abord, la confusion était facile 

en raison de la similitude frappante des types copiés l'un sur l'autre, mais 

présentant néanmoins des différences que nous allons faire connaître. 

ALPHABET DU SOUFFLET VERT. 

Les caractères de César et Stoll sont du type romain, comme le carac

tère de la Sorbonne, mais d'un œil beaucoup plus petit et plus compact. 

Quelques lettres capitales affectent une forme fleurie toute particulière. La 

17. 
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lettre T est caractéristique : elle se confond la plupart du temps avec l'I, bien 

que le trait qui forme la croix au-dessus du T, et n'existant pas en haut 

de l'I, puisse faire distinguer ces lettres l'une de l'autre en y regardant de 

près ; mais le pied de la lettre T, trop large, empêche de les différencier à 

première vue. Les compositeurs d'imprimerie n'y ont pas fait attention eux-

mêmes, et, pour éviter une confusion qui se répétait trop souvent, on a dû, 

par la suite, fondre un autre I semblable à celui du Soufflet Vert. L'introduction 

de cet I nouveau peut servir de signe de repère pour distinguer les premières 

impressions de César et Stoll d'avec les dernières. 

Pour appuyer cette démonstration, nous présentons le fac-similé de la der

nière page du traité de J. de Lignano, De Pluralitate beneficiorum : 

C'est à dessein que nous avons choisi ce spécimen, de préférence à ceux 

d'impressions antérieures, parce qu'il a l'avantage de présenter les signes 

typographiques qui ont été ajoutés et qui ne se trouvaient pas auparavant 

dans le matériel. 
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Cette impression est sans date, mais comme elle porte le nom de Pierre 

César seul et que le caractère paraît plus fatigué que dans le Speculum vitœ 

humanœ, dans les Casus longi et dans le Florius (voir p. 120, 122, 124 et 

125), elle doit être classée parmi les derniers produits de l'atelier. 

Si nous comparons entre elles les lettres capitales des deux ateliers, nous 

trouvons que les lettres A, B, C, D , E du Soufflet Vert ont la même forme 

que celles de César et Stoll. Elles ne diffèrent que par l'écartement des 

lignes ou jambages. 

La lettre A a un trait au-dessus, comme dans le modèle primitif, mais 

les jambages sont plus écartés dans le type du Soufflet Vert. 

La lettre C du Soufflet Vert est plus évasée, mais gagne en hauteur sur 

celle de César et Stoll ; elle est plus ovale. 

L'F de César et Stoll offre une boucle à extrémité fleurie. 

L'initiale G est romaine chez César et Stoll. Au Soufflet Vert, elle a la forme 

spéciale et contournée des lettres tourneures l des manuscrits. 

La lettre H , avec une traverse en forme d'Ω, sauf une différence d'écar¬ 

tement des jambages, est identique dans les deux ateliers. 

L'I du Soufflet Vert a été copié après coup par César et Stoll, comme nous 

l'avons expliqué plus haut. 

Le K n'existe pas, comme dans la plupart des alphabets du XVe siècle. 

Les lettres L, M, N, O , P, Q des deux ateliers n'offrent que de très légères 

différences. 

De petits traits au milieu de l'L, au-dessus des jambages supérieurs de l'M 

et au milieu de l'N, que l'on aperçoit chez César et Stoll, sont supprimés au 

Soufflet Vert. M, N, P et Q. ont plus d'écartement dans les types de César et 

Stoll. Par contre, l'O est un peu plus large au Soufflet Vert. 

La lettre R de César et Stoll est un peu plus renflée dans le haut et a, 

dans le bas, une petite queue rentrée en dedans, qui n'existe pas dans le 

type du Soufflet Vert. 

L'S a un plein assez prononcé chez César et Stoll, que l'on ne trouve 

pas dans l'autre atelier. 

1 On nomme lettre tourneure l'initiale tour
née (tornata) dépourvue d'ornements que l'on voit 
au commencement de certains chapitres dans les 
manuscrits du moyen âge. Primitivement emprun

tées à l'alphabet des capitales romaines, ces lettres 
affectent dans toutes leurs parties, dans leurs tra
verses, dans leurs panses et dans l'extrémité de 
leurs hastes, des formes gracieusement arrondies. 
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La lettre T est normale au Soufflet Vert et ne ressemble point à celle de 

César et Stoll, chez lesquels elle prend une forme fleurie. 

Les lettres X, Y et Z n'existent en majuscules ni dans l'un ni dans l'autre 

atelier. Ces lettres étaient très peu usitées et, comme pour le K, on em

ployait la lettre ordinaire du corps dans les mots exceptionnels où la majus

cule devait figurer. 

Le z du corps a même manqué totalement dans les premières impressions 

de César et Stoll, et nous avons vu des volumes de leur atelier dans 

lesquels cette lettre était écrite à la plume, au lieu d'être imprimée. C'est 

encore un signe auquel on reconnaîtra celles de leurs impressions les plus 

anciennes. 

Passant maintenant à l'examen des lettres ordinaires, nous trouvons une 

différence presque imperceptible à première vue, mais qui est cependant assez 

sensible dans certaines formes du Soufflet Vert. On remarque, dans le matériel 

de cette imprimerie, le mélange de trois types d'une forme semi-gothique. 

Le d à dos renversé en forme de grec est plus souvent employé que le 

d romain à dos droit. Un g gothique est employé concurremment avec 

un g romain ; un h avec queue dépassant la ligne se voit en même temps 

que la même lettre sans queue qui est exactement semblable au type de 

César et Stoll. 

Ces dernières formes n'ont été introduites dans le matériel du Soufflet Vert 

qu'à une certaine époque, et ne se rencontrent pas dans les toutes premières 

impressions de cet atelier, que nous ne ferons connaître qu'au chapitre sui

vant. Pareil mélange de caractères gothiques et romains n'existe pas dans 

les livres sortant de l'imprimerie de César et Stoll. 

Les lettres liées et les signes abréviatifs ou particuliers sont plus nom

breux chez Pierre César qu'au Soufflet Vert. En réduisant la série des signes 

particuliers, sujets à confusion, qui pouvaient gêner la rapidité de la compo

sition typographique, ce dernier atelier semble avoir profité de l'expérience 

acquise. Seule, la ponctuation a été augmentée du double trait d'union 

marquant la coupure des mots à la fin des lignes, signe qui manquait chez 

César et Stoll. 

Van Praet cite une édition du texte latin de Valère Maxime imprimée 

avec les types du Soufflet Vert, et cette fois il est moins affirmatif que pré

cédemment. 
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Il est dit, à la fin du Valère Maxime, que le livre a été imprimé heureu
sement dans la très noble ville de Paris, en l'an 1 4 7 5 . 

Ce n'est donc pas en 1477, mais dès l'année 1475, que l'existence de 
l'atelier du Soufflet Vert est constatée. 

« Cette édition, dit van Praet, est exécutée avec les caractères dont s'est 

servi, en 1477, 1478 et 1479, l'imprimeur de Paris qui demeurait rue Saint-

Jacques, près des Jacobins, et qui avait pour enseigne le Soufflet Vert. Ils sont 

dans le genre de Cesaris et Stoll » Il était plus près de la vérité. 

La classification erronée de van Praet, suivie jusqu'à présent par tous les 

bibliographes sans exception, a créé et perpétué ce que nous appellerons une 

hérésie bibliographique. 

Après ce que nous venons de dire, il n'y a plus lieu de s'arrêter aux argu

ments de van Praet, et nous croyons avoir élucidé suffisamment la question 

et démêlé la vérité sans qu'il soit besoin d'insister. Le Soufflet Vert était tout 

1 Nobilissima Parisius est un qualificatif que les 
étrangers donnaient déjà à Paris avant l'invention 
de l'imprimerie. Ils considéraient cette capitale du 
royaume (regia et docta Parisius) comme l'asile le 
plus agréable de l'étude et le foyer des lumières. 
Le franciscain Barthélemy l'Anglais, dans son ou
vrage intitulé De Proprietatibus rerum, composé au 
XIIe siècle, célèbre ainsi la prééminence intellec
tuelle de Paris sur les autres cités et le charme de 
son séjour : Cum militas habeat Francia nobiles et 
famosas civitates, Parisius inter omnes merito obtinet 
principatum. Nam sicut quondam Athenarum civitas, 
mater liberalium artium et litterarum, philosophorum 
nulrix et fons omnium scientiarum Greeciam decoravit, 
sic Parisius nostris temporibus, non solum Franciam, 
imo totius Eiropœ partent residuam in scientia et in 
moribus sublimavit. Nam velut sapientiæ mater, de om
nibus mundi partibus advenientes recolligit, omnibus in 
necessariis subvenit, pacifice omnes regit et, tanquam 
veritatis cultrix, debitricem sapientibus et insipientibus se 
estendit. Urbs locuples, divitiis et opibus prœpotens, pace 
gaudens aere et flumine philosophantibus congruens, 
camporum, pratorum et montium pulcliritudine fessorum 
in studio oculos recreans et reficiens, vicorum et domorum 
aptitudine studentibus maxime competens ; et nichilominus 
ad refectionem et receptionem omnium aliorum ipsam 

frequentanlium sufficiens. Universas alias urbes in hiis 

consimilibus prœexcellens. — « La France compte un 
grand nombre de cités nobles et fameuses, mais 
Paris mérite d'être mis au premier rang entre 
toutes. De même qu'autrefois la ville d'Athènes, 
mère des arts libéraux et des lettres, nourrice des 
philosophes et source des sciences, a été la gloire 
de la Grèce, Paris a, de nos jours, élevé non seu
lement la France, mais encore l'Europe entière au 
plus haut degré de la science et de la civilisation. 
Ne la voit-on pas, dans sa sagesse maternelle, re
cueillir les étrangers venus de toutes les parties du 
monde, subvenir à leurs besoins et leur imposer à 
tous ses pacifiques lois ? Éprise de toutes les vérités, 
elle se fait un devoir de les communiquer à la fois 
aux sages et aux insensés. Au sein de l'abondance 
et des richesses, on y jouit de la plus grande tran
quillité. Son climat et son fleuve prédisposent aux 
idées philosophiques. Ses plaines, ses prairies, ses 
collines charment les yeux et reposent l'esprit de 
ceux que l'étude a fatigués. Ses rues et ses maisons 
sont appropriées à la plus grande commodité des 
étudiants, et néanmoins on y reçoit et héberge 
convenablement tous les autres passants qui vien
nent en foule la visiter. » 

2 Jos. VAN PRAET, Catalogue des livres imprimés 
sur vélin ; Paris, de Bure frères, 1813 ; deux parties 
en un volume in-folio, p. 303 , col. 1. 
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simplement un atelier créé peu après celui de César et Stoll, et qui fonc

tionna concurremment avec eux. 

Nous donnons ici un fac-similé de la fin de la table de ce Valère Maxime 

avec l'achevé d'imprimer qui complétera notre démonstration. On pourra 

ainsi comparer ce spécimen d'impression du Soufflet Vert avec celui de César 

et Stoll que nous avons donné à la page 132. 

Maintenant que nous avons mis les choses au point et que la distinction 

est bien établie entre les produits des deux ateliers, qui ne doivent plus être 

confondus en un seul, comme on l'a fait jusqu'à présent, revenons à Pierre 

César. Les impressions qu'il a exécutées soit seul, soit en société avec Jean 

Stoll, sont moins nombreuses que celles du Soufflet Vert et n'ont dû être tirées 

qu'à petit nombre, car elles sont infiniment plus rares que celles de Gering. 

Nous n'avons pas l'intention de les énumérer ici. Ce travail est plutôt du 

domaine de la bibliographie abstraite et ne rentre pas dans notre plan. Les 

livres sortis de cet atelier ne comportent d'ailleurs aucune illustration, et les 

spécimens que nous en avons donnés suffisent pour les caractériser. 

César et Stoll, tout en se servant couramment des caractères ronds que nous 

leur connaissons, n'ont-ils pas employé quelquefois un caractère gothique ? 

Nous avons vu une édition petit in-quarto du traité de Gaguin sur la manière 

de faire des vers (De Arte metrificandi), qui est imprimée en caractères gothiques 
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et au commencement de laquelle on trouve, parmi d'autres pièces, des vers 
adressés par l'auteur aux imprimeurs, dont il loue l'habileté. Voici le texte de 
ces vers : 

IN LAUDEM PETRI CESARIS ARTIUM LIBERALIUM MAGISTRI 

ET JOHANNIS STOL IMPRESSORIE ARTIS PERITISSIMORUM AUTORUM 

ROBERTI GAGUINI EPYGRAMMA. 

Hos quotiens sumes lector venerande libellos 
Artificium1 totiens semper amabis opus. 

Quod cita vix poterat perscribere dextra quotannis 
Mense dat ars : nec inest surdida 2 menda libro. 

Pluris erat nuper calamo ruganda papirus 

Quam modo pregrandis veniat ipse codex. 
Hoc tulit inventum fœlix Germania terris 

Artis et ingenii nobile scema sui. 

EPIGRAMME DE ROBERT GAGUIN 

À LA LOUANGE DE PIERRE C É S A R , MAÎTRE ÈS ARTS LIBÉRAUX, ET DE JEAN STOLL, 

OUVRIERS TRÈS HABILES DANS L'ART D'IMPRESSION. 

Chaque fois, honorable lecteur, que tu prendras ces livres dans tes mains, tu ne 
cesseras d'admirer l'œuvre d'habiles ouvriers. 

Ce qu'une main rapide pouvait à peine écrire dans une année entière, l'ait le fait 
maintenant en un mois, et il n'y a pas de fautes grossières dans le volume. 

Tracer des caractères d'écriture avec la plume sur le papier était autrefois plus diffi
cile que maintenant d'exécuter un grand volume 3. 

C'est l'heureuse Germanie qui a apporté cette invention sur la terre, noble marque 
de son art et de son génie. 

La présence d'une pièce en l'honneur des imprimeurs peut faire supposer 

que cette édition serait sortie de leurs presses et qu'ils auraient ainsi, à l'exemple 

1 On doit lire artificum et non artificium. C'est 
une faute qui n'est pas reproduite dans l'édition 
sans date du même traité de Gaguin, revue et cor
rigée par l'auteur et imprimée chez Félix Baligault. 
(Voir le Catalogue des Incunables de la Bibliothèque 
publique de Besançon, par Aug. CASTAN ; Besançon, 
imprimerie de J. Dodivers, 1893 ; in-8°, p. 348, 
n°457) 

I. 

2 Il y a encore là une faute. Il faut sordida au 
lieu de surdida, comme le portent l'édition de Bali
gault et l'édition originale de César et Stoll. 

3 Madden a fait un contresens en traduisant 
ainsi ces deux vers : « Naguère le papier qu'il fal
lait pour un livre coûtait plus cher qu'on ne paye 
aujourd'hui un énorme volume. » (Lettres d'un 
bibliographe, p. 285 ; ouvrage cité, 4e série.) 

18 
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de Gering et de ses associés, adopté un caractère gothique pour remplacer leur 

caractère romain. Cet ouvrage de Gaguin est précédé d'une épître en vers 

au comte du Maine1 et ne porte aucune date. 

Il existe une édition en caractères romains du Traité de versification de 

Gaguin, qui est réellement sortie des presses de nos imprimeurs. L'édition en 

caractères gothiques, dont nous donnons ci-dessous deux fac-similés, serait 

une copie ou une contrefaçon, parue quelques années après, dans laquelle 

on a reproduit les mêmes pièces liminaires en y ajoutant des fautes. 

Première page avec adresse au comte du Maine. Page contenant l'éloge des imprimeurs. 

Dans la pièce à l'adresse des imprimeurs, on lit autuorum au lieu d'autorum, 

artijicium pour artijicum, et surdida au lieu de sordida. On y trouve encore 

1 Le prince auquel Gaguin dédia son livre est 
Charles IV, comte du Maine, qui succéda, en 
1480, aux États de son cousin René, roi de Pro
vence, d'Anjou, de Naples et de Sicile. Il mourut 
le 11 décembre 1481, ayant institué, par testa
ment, le roi Louis XI son héritier universel. On 

ne doit pas le confondre avec Charles, comte du 
Maine, son père, un des plus grands amateurs de 
livres de son temps, mort en 1472, auquel Fichet 
offrit un bel exemplaire manuscrit de sa Rhéto
rique, qui est aujourd'hui conservé dans la biblio
thèque de Gotha. 
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Gagnini au lieu de Gaguini ; un « à la place d'un u dans le mot peritissi¬ 

morum ; un u au lieu d'un n dans quotannis. Dans l'intitulé de l'épître de 

Louis, évêque de Saintes, le mot trinitatis est imprimé fautivement trinitatatis. 

L'édition de César et Stoll n'a pas tout à fait les mêmes dispositions typo

graphiques. Elle débute au verso de la première page, qui est blanche, par 

la pièce de vers de l'auteur présentant son livre au comte du Maine. 

En regard on trouve le commencement d'une lettre de Simon Rocama¬ 

dour, secrétaire de Louis de Rochechouart, évêque de Saintes, à Robert 

Gaguin, son ancien maître et précepteur. Voici le fac-similé de ces pages : 

L'auteur présentant son livre 

au comte du Maine. 

Lettre de Simon Rocamadour 

à Robert Gaguin. 

Au lieu d'être, comme dans la contrefaçon, placés au commencement, les 

vers de l'évêque de Saintes se trouvent au verso du troisième feuillet et sont 

suivis de ceux de son secrétaire. La pièce de Robert Gaguin en l'honneur de 

ses imprimeurs est imprimée au recto du quatrième feuillet. Nous donnons 

ci-après les fac-similés de ces deux pages, qui sont en face l'une de l'autre 

dans l'édition originale. 

1 8 . 
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L'Ars metrificandi, édité par César et Stoll, comporte 23 lignes par page, 

comme les impressions de format in-quarto faites en Sorbonne. 

Vers de l'evêque de Saintes et de son secrétaire. Pièce de vers en l'honneur des imprimeurs. 

La contrefaçon a 30 lignes par page et 4 ° feuillets seulement, tandis 

que l'on compte 56 lignes dans l'édition originale, dont voici la dernière page : 

Le livre doit avoir paru pour la première fois vers 1474 ou 1475 avant 

l'introduction de la nouvelle lettre capitale I dans le matériel de César et 



La contrefaçon a paru beaucoup plus tard. Elle est imprimée avec des 

caractères identiques à ceux d'un livret pédagogique intitulé : Augustini Dati 

Senensis isagogicus libellus in eloquentie precepta, portant à la fin la mention qu'il 

a été imprimé à Paris per magistrum Simonem Doliatoris de Prusia. L'initiale de 

Doliatoris est figurée par un D romain mélangé avec d'autres lettres gothiques. 

Le nom de Doliatoris, du latin dolium « tonneau », peut se traduire en 

français par Tonnelier ou Le Tonnelier ; mais, comme il est dit que ce maître 

est originaire de Prusse (de Prusia), il répondrait en allemand au nom de 

Böttiger ou Bötticher, dérivé de Bottich. Un imprimeur du nom de Gregorius 

Böttiger ou Boettiger, peut-être son parent, exerçait à Leipzig de 1492 à 1495. 

Le dernier livre signé de César est, comme nous l'avons dit, le recueil 

des Epistolares formulæ de Virulus, daté de septembre 1479. L'auteur, Manneken 

(nom flamand qui signifie « petit homme » ou virulus en latin), était professeur 

à l'école de grammaire du Lys, à Louvain. Son livre, d'abord imprimé en 

avril 1476, à Louvain même, par Jean Veldener, typographe immatriculé 

de l'Université, se terminait par un curieux colophon, dans lequel ce dernier 

vante avec force détails son habileté. Il donne son adresse, afin qu'on lui achète 

ce volume, qu'il déclare avoir imprimé lui-même, du 1er au 30 avril ; on avait 

pu le voir à l'ouvrage durant tout le mois, dit-il. Cette réclame originale fut 

copiée textuellement, vers la fin de la même année, par un autre imprimeur 

de Louvain, Jean de Westphalie, qui substitua son propre nom à celui de 

Veldener, changea l'adresse de ce dernier et modifia l'indication du mois 

d'avril en celle de décembre. 

Pierre César fit de même. Il donna une édition du livre de Manneken, 

reproduisit exactement, en y mettant son nom, le libellé de la première 
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Stoll (voir ci-dessus, p. 131). Voici l'alphabet de la première fonte, que l'on 

pourra ainsi comparer avec celui des dernières impressions de l'atelier : 
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édition de Veldener, remplaça l'adresse primitive par la s ienne, rue Saint-

Jacques, et ajouta la date de septembre 1478 . 

O n peut lire, dans les fac-similés suivants, le texte original de l'adresse de 

l ' imprimeur des Epistolares formulæ de Manneken : 

RÉCLAME DE PIERRE CESAR, 

IMPRIMEUR, 

vantant son savoir-faire 

et donnant en même temps son adresse 

aux acheteurs. 

(30 septembre 1478.) 

Voici la traduction de cet intéressant document : 

Bonjour, cher ami. — Si, par hasard, tu désirais savoir quel est le maître imprimeur 
qui, par son art, a exécuté ce volume, apprends que cet habile ouvrier se nomme 
maître Pierre César, dont la main sûre sait industrieusement graver, ciseler, fondre 
et fabriquer les caractères qui servent à imprimer, y compris la manière de faire des 
figures et d'en reproduire les images. Il connaît à fond tous les secrets de son art. 
Avec le concours de compagnons fidèles, actifs et adroits, il donne aux pages qu'il 
imprime une couleur brillante qui plaît, en les composant et les disposant ensemble 
convenablement après les avoir corrigées de leurs fautes. La réunion des diverses 
parties entre elles se combine et se confond en un tout qui, par l'agencement des 
matériaux et la splendeur de la forme, en fait ressortir la régularité. D'un coup d'oeil 
on peut juger, comme dans la peinture, de l'harmonie et de la parfaite netteté qui en 
augmentent les beautés. L'aspect de ce livre te le montre suffisamment. Il a été multi
plié à un grand nombre d'exemplaires avec des lettres bien à leur place, sans l'aide 
de la plume. Le maître de cet art susnommé l'a commencé le premier septembre 1478 
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et l'a terminé le dernier jour du même mois. Si tu t'étais soucié de le voir dans ledit 
mois de septembre, tu l'aurais trouvé facilement à Paris, occupé à ce travail d'impres
sion, rue Saint-Jacques. C'est ce que je voulais te dire, afin que tune fusses pas ignorant 
de la chose si, par hasard, tu n'étais pas suffisamment renseigné. Où est son art, se 
trouve sa demeure, comme dit Ovide. C'est là où il vit de son métier, tout en étant 
content de son sort. Son étoile lui est si favorable et la fortune si clémente, que je ne 
puis croire qu'il veuille s'en aller et qu'il en ait seulement l'idée. J'ajouterai même que 
tu reconnaîtras que j'ai dit vrai, comme tu pourras t'en assurer. — Adieu. 

Le volume de Manneken est imprimé en caractères gothiques de 12 points.. 

Voici le spécimen de la première page de ce livre : 

C'est encore une contrefaçon. Les types sont lyonnais. Les lettres, que 

nous avons vérifiées une à une, sont absolument les mêmes que celles dont 

s'est servi Guillaume Balsarin pour l'impression du texte des Decreta Basi¬ 

liensia et Bituricensia, datée de Lyon 1488 et portant la marque de ce typo

graphe. Il a dû certainement exister une édition de l'ouvrage de Manneken 

imprimée par Pierre César, édition disparue dont on ne connaît plus aucun 
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exemplaire et qui aura été copiée textuellement sans y rien changer, sauf 

le caractère. L'exemplaire de la contrefaçon lyonnaise, le seul qui soit connu 

jusqu'à présent, est conservé à la Bibliothèque de la ville de Lyon. Les fili

granes du papier à la roue dentée de fabrique lyonnaise, que nous avions 

remarqués dans le volume, avaient éveillé notre attention et fait naître dans 

notre esprit des doutes relativement à son origine parisienne. Ces doutes ont 

pris consistance et ont fait place à la certitude lorsque nous avons pu iden

tifier les types d'une façon positive et en découvrir le véritable imprimeur. 

Une autre observation critique vient confirmer notre thèse. Le contrefacteur, 

voisin de l'Italie, a cru que Manneken professait à l'Université de Bologne, 

et à la première page on a imprimé studii Bononiensis au lieu de Lovaniensis. 

Quelques lignes plus loin, on a mis Bovanie au lieu de Lovank. 

A quelle époque cette copie lyonnaise de l'édition parisienne a-t-elle été 

faite ? Il est assez difficile de le déterminer d'une façon sûre. Nous avons tout 

lieu de croire qu'elle ne fut imprimée au plus tôt que trois ou quatre ans 

après. Nous ne connaissons pas de livres datés et signés de Balsarin avant 1487 ; 

cependant il était inscrit à Lyon sur les rôles d'impôts à partir de 1485, 

et M. Natalis Rondot dit que cet imprimeur était certainement dans cette 

ville en 14821 . 

Le recueil des Epistolares formulæ, dont le caractère paraît tout neuf, serait 

très probablement l'une des premières impressions de Balsarin. 

Il nous reste maintenant à donner quelques renseignements sur la person

nalité de nos deux imprimeurs. 

Chevillier dit que César, qu'il appelle Cœsaris, était Allemand, comme 

Stoll. Nous lui avons conservé le nom français de Pierre César, donné dans 

un acte public, le bail de 1487. Son véritable nom, en allemand, serait 

Kaiser. On croit généralement qu'il s'appelait Keysere, et qu'il appartenait à 

la famille d'Arnaud de Keysere (Arnoldus Cœsaris), imprimeur à Audenarde et 

à Gand au XVe siècle ; on donnait alors le nom générique d'Allemand non 

seulement aux habitants de l'Allemagne proprement dite, mais encore aux 

populations des pays situés en deçà comme au delà du Rhin, ayant fait partie 

de l'ancienne Germanie. C'est ainsi que nous voyons des imprimeurs origi

naires de la Hollande, comme Martin d'Amsterdam et Pierre de Haarlem, 

1 RONDOT (Natalis), Les graveurs sur bois et les imprimeurs à Lyon au XVe siècle ; Lyon et Paris, 
A. Claudin, 1806 ; gr. in-8°, p. 154 
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se dire Allemands dans les colophons à la fin de leurs livres. Mathias d'Anvers, 

imprimeur à Mondovi en 1472-1473, précisément à l'époque qui nous inté

resse, dit qu'il est né à Anvers, ville allemande : 

Quem genuit Germana Antuerpia potens 
Mathiœ Antonius virtute insignis et arte. 

Il n'y a rien d'étonnant, comme le fait observer P.-C. van der Meersch, 

que Chevillier ait traduit le mot Allemanus, qu'il aura rencontré dans les 

archives de la Sorbonne, par « Allemand », quoique de Keysere fût originaire 

de Belgique1. 

Outre l'imprimeur Arnaud de Keysere, qui exerça l'art typographique à 

Audenarde en 1480 et à Gand en 1483, on connaît un Pierre de Keysere 

qui était tout à la fois notaire, relieur, libraire et imprimeur à Gand, de 

1511 à 1547. 

En 1511, Jacques Biermant, de Bruges, imprime à Paris, dans cette même 

maison où Pierre César avait tenu ses presses (in prelo Cesareo), une édition 

in-quarto du traité de Grapaldus, De partibus œdium. En 1512-1513 , la même 

imprimerie est dirigée par un Gantois, Robert de Keysere, comme le constate 

l'intitulé d'une dédicace qui lui est adressée (Roberto Cœsari Gandavo), en tête 

d'une édition des Argonautica de Valerius FIaccus, se terminant par cette suscrip¬ 

tion : Impressum in Parrhisiorum Lutecia, communibus Jodoci Badii Ascensii et Johannis 

Parvi expensis in PRELO CESAREO. Cette location de la maison de Pierre César, 

faite après sa mort, de préférence à des Flamands, un Brugeois et un Gan

tois, qui rappellent la mémoire du second imprimeur de Paris en donnant son 

nom à leur atelier appelé « Imprimerie Césarienne » (Prelum Cœsareum), est un 

fait qui a pu laisser supposer que Pierre César était leur compatriote. Le 

Valerius Flaccus exécuté dans l'imprimerie Césarienne a été imprimé aux frais 

de Josse Bade d'Assche, encore un Flamand. Or la marque de Josse Bade, 

représentant une presse et un intérieur d'imprimerie (Prelum Ascensianum), a 

été adoptée par Pierre de Keysere, le notaire-imprimeur de Gand, qui en 

copia exactement le modèle, auquel il a substitué son monogramme avec son 

nom, ainsi que l'appellation d'« Imprimerie Césarienne », comme à Paris. Le 

même Pierre de Keysere a imprimé à Gand des livres français, dans lesquels 

1 VAN DER MEERSCH (P.-C), Recherches sur la vie et les travaux des imprimeurs belges et néerlandais 

établis à l'étranger ; Gand, 1856 ; in-8°, p. 404. 

I. 19 
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il traduit son nom flamand de Pieter de Keysere en celui de Pierre César, comme 

l'imprimeur parisien. 

Tels sont les arguments qui ont été présentés en revendication de la natio

nalité flamande, pour Pierre César, par des bibliographes de valeur, tels que 

Aug. Voisin, P.-C. van der Meersch, Auguste Bernard et, en dernier lieu, 

par F. van der Haeghen, l'auteur de la Bibliographie gantoise et de la Bibliotheca 

Belgica. De tous ces rapprochements qui ne sont, à nos yeux, que de simples 

coïncidences, ces auteurs ont tiré des conclusions qui sont aujourd'hui géné

ralement acceptées. Au lieu de simples inductions, nous allons, à notre tour, 

exposer toute une série de documents inédits qui donneront raison à Che-

villier, tout en nous permettant de rétablir la vérité avec preuves à l'appui. 

Pierre César était bien Allemand. Il était natif de Schwebus, aujourd'hui 

petite ville de la province de Brandebourg, sur la frontière de Silésie, au 

diocèse de Posen (de Swebissen in Silesia dyocesis Posnaniensis). Son nom de 

César (Cesaris) n'était qu'un surnom ou sobriquet. En 1479 il est qualifié 

de discretus vir magister PETRUS WAGENER dictus CESARIS, dans le 3e registre 

(fol. 77 r°) des receveurs de la nation d'Allemagne. Pierre Wagener ou Wagner, 

dit César ou Cesaris, avait pris sa licence à l'Université de Paris1. Élu plusieurs 

fois procureur et receveur des étudiants de sa nation, c'était un homme 

considéré, auquel on donne le titre de venerabilis vir dans les documents du 

temps2. Chevillier nous apprend qu'il était un des libraires jurés de l'Univer¬ 

1 Petrus Wagner est inscrit en 1463 parmi les 
licenciés, avec une bourse de iiij s. par semaine, et 
verse au receveur Léonard Hemmerlyn une somme 
de 1 livre. (Registre des receveurs de la Nation germa
nique, fol. 9. Archives nationales, H. 2788.) 

2 Voici les textes qui constatent ses diverses élec
tions à ces offices : 1466. « Electio magistri Petri 
Wagener de Swebissen in Silesia dyocesis Posnonie¬ 
mensis (sic). Anno millesimo CCCC°sexagesimo sexto, 
die vero ij mensis junii, congregata fuit veneranda 
Alemanorum nacio super tribus articulis. Primus 
erat de electione novi procuratoris vel continua-

tione antiqui Quantum ad primum articulum 

placuit nacioni procedere ad electionem novi pro
curatoris. Ideo uniformiter condescenderunt in 
personam magistri Petri Wagener de Swebussen, 
dyocesis Posnaniensis sub ducatu domini ducis 
Henrici de Silesia. » (Registre des conclusions de la 

Nation germanique, de 1466 à 1478. Archives de 
l'Université.)— 1479. « Anno Domini millesimo 
CCCC° LXXIX° mensis septembris in vigilia Sancti 
Matthei apostoli congregata fuit veneranda Ale
manorum natio apud Sanctum Maturinum super 
duobus articulis. Primus articulus erat super novi 
receptoris electione Quantum ad primum 

electus fuit via Spiritus Sancti pro secunda vice 
discretus vir magister PETRUS WAGENER alias CE
SARIS, dyocesis Posnoniensis in receptorem prefate 
nationis. » (Registre des receveurs de la Nation germa
nique, fol. 77 r°. Archives nationales, H 2588.) 
— 1484. En juillet de cette année, Pierre César 
remplaça le receveur en titre d'office : « Anno Do
mini m° cccc° Ixxxiiij congregata fuit Alemanorum 
nacio super substitutione receptoris prefate nacionis. 
Prima die mensis julii substitus fuit concordate 
discretus vir magister Petrus Cesaris qui officium 
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site1. Il fut maître ès arts, comme il le dit lui-même à la fin de quelques-unes 

de ses éditions. En 1494, il était principal ou régisseur de la grande maison 

ou collège des Allemands, à Paris (magisrer magne domiis Alemanorum)2. 

illud exercuit usque ad festum Sancti Mathei apos¬ 
toli. » (Même registre, fol. 91 v°. Archives natio
nales , H 2588.) — 1485. « Electio magistri Petri 
Cesaris pro tercia vice. Anno Domini millesimo qua¬ 
dringentesimo octuagesimo quinto, die vero vice¬ 
sima mensis septembris, celebrata fuit alma vene¬ 
randa Alemanorum nacio super duobus articulis. 
Primus erat super electione veri receptoris 
Quantum ad primum articulum electus fuit ma¬ 
gister Petrus Cesaris in receptorem prefate nacio¬ 
nis Alemanie via Spiritus Sancti nemine reclamante 
pro tercia vice. » (Même registre, fol. 97 v°. Archives 
nationales, H 2588.) — 1490. « Electio magistri 
Petri Cesaris pro quarta vice dyocesis Posnoniensis anno 
Domini 1490, die xxi mensis octobris. Anno Domini 
millesimo quadringentesimo nonagesimo congre¬ 
gata fuit veneranda Alemanorum natio super duobus 
articuiis. Primus erat ad eligendum novum procu¬ 
ratorem ejusdem nacionis vel ad continuendumanti¬ 
quum. . . Quantum ad primum articulum placuit 
nationi procedere ad electionem novi procuratoris. 
Ex quo ad hoc via Spiritus Sancti electus fuit vene¬ 
rabilis vir magister Petrus Cesaris. » (Registre des 
conclusions de la Nation germanique, de 1476 à 1492, 
fol. 196 r°. Archives de l'Université.)— 1501. 
Pierre César, comme procureur, vise le compte du 
receveur en exercice. (Registre des receveurs de la 
Nation germanique, de 1494 à 1530, fol. 48 v°. 
Archives de l'Université.) Le registre des Conclu
sions, qui devait contenir le procès-verbal de sa 
nomination, est perdu. — 1503-1504. « Electio 
magistri Petri Cesaris post compotum primum magistri 
Gaspardi Curatoris anno quo supra. » (Même registre, 
fol. 76 r°. Archives de l'Université.) 1 Origine de l'Imprimerie de Paris, p. 321 ; ou
vrage cité. 

2 La Nation d'Allemagne possédait, au clos 
Bruneau, trois maisons : l'une à l'enseigne de Saint-
Michel, une autre à l'enseigne de Notre-Dame ou 
de la Vierge, et la troisième sans enseigne. Celle de 
l'Image Saint-Michel payait à la Sorbonne une rente 
de dix sols parisis, comme nous le savons par la 
pièce suivante datée du 2 mars 1503 (v. st.) : 

« Receu par moy Jaques Berthelemy naguères pro
cureur du Collège de Sorbonne, fondé à Paris de 
honnorable homme maistre Pierre Cézar, recepveur 
de la nacio 11 de Alemanie, la somme de x s. parisis 
à cause d'une maison appartenant à ladite nation, 
assize au clos Bruneau ou souloit pendre l'Image 
Sainct Michel. » (Registre, des receveurs, de 1494 à 
1530, fol. 77 v°. Archives de l'Université.) — Les 
deux autres maisons sont désignées dans le compte 
de recettes des loyers échus en 1515 : « Accepta ex 
domibus locatis : a magistro Joanne Mussart, qui 
inhabitat domum Nacionis ad intersignium béate 
Marie Virginis in vico claustri Brunelli. Pro eis¬ 
dem terminis, 7 Ib. ; — a Goswino Schuppennagel, 
bidello nostro minore, ratione duarum domorum 
scilicet ad intersignium Sancti Michaelis et ejus 
que ab alia parte contigue est parvis scolis Decre¬ 
tistarum. Pro eisdem terminis, 7 Ib. 4 s. p. » (Même 
registre, fol. 179. Archives de l'Université.) C'est 
cette dernière maison sans enseigne qui nous paraît 
être la magna domus de la Nation d'Allemagne. Sa 
situation est déterminée par le document suivant 
relatif à des réparations faites à la toiture de l'im
meuble : « Item ad reparandum coopertumm tecti 
magne domus nostre in vico Brunelli site prope 
primas scholas Decretistarum que (ut dicitur) etiam 
quondam ad nostram nationem spectabant. » (Même 
registre, fol. 42- Archives de l'Université.) — Nous 
entendons par collège le local où se réunissait la 
Nation d'Allemagne et non celui où se tenaient les 
écoles. Les petites écoles de la Nation étaient rue 
du Fouarre, à côté de celles de Picardie, et les 
grandes écoles « dans les appartenances de Mon
sieur de Chartres », comme l'indique la pièce sui
vante : « Reçeu de moy frère Delacu, pénitencier 
de Sainte-Geneviève au Mont de Paris, des maistres 
et escoliers de la nation d'Angleterre qu'on dit 
d'Allemaine, par les mains de vénérable et discrète 
personne maistre Pierre Cézaris, recepveur de ladite 
nacion, la somme de xxij s. six den. parisis de fons 
de terre pour une année escheue au jour Saint-
Remy dernier passé, mil cinq cens et troys, à cause 
de pareille somme que ladite église a droit de 

19. 
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César jouissait d'une certaine aisance, acquise, selon toute probabilité, 

dans l'exercice de l'imprimerie. Nous le voyons prêter de l'argent à la corpo

ration dont il était l'un des chefs1. 

Nous avons suivi ses traces jusqu'en 1505 dans les registres des receveurs 

de la nation germanique. Chevillier, qui avait compulsé les registres des 

procureurs de Sorbonne, encore existants de son temps, dit que César occu

pait en 1509 la maison de la rue Saint-Jacques qui lui avait été louée à vie 

par la Sorbonne. Il a dû mourir peu de temps après cette date, probablement 

en 1510, à un âge assez avancé. 

En 1511, Jacques Biermant, de Bruges, est installé comme imprimeur dans 

prendre chascun an, c'est assavoir sur leurs escoles 
assizes en la rue du Feurre, tenant aux escoles de 
Picardie qui doivent chascun an quinze sols parisis 
de fons de terre, et, pour leurs grandes escoles qui 
est des appartenances de Monsieur de Chartres, 
qui doivent chascun an vij s. vj d. parisis de fons 
de terre. Item reçeu de ladite nacion pour leur 
maison assise à Paris au cloz Brunel, la somme 
de xx s. parisis pour une année achevée au jour de 
Noël dernier passé que Me Albert Scriptor et, 

depuis, a Gossevin, bedeau d'Alemaigne Le 
xxvij de mars l'an dessus (1503 v. st.). » (Même 
registre, fol. 77 v°. Archives de l'Université.) — 
L'hôtel ou collège, lieu de réunion (magna demus) 
de la Nation d'Allemagne au clos Bruneau, était 
contigu aux petites Ecoles de Décret, qui avaient 
appartenu autrefois à la même Nation. — Cet 
immeuble payait 20 sols parisis de fonds de terre 
à l'église Sainte-Geneviève, comme on a pu le voir 
ci-dessus ; il était loué en partie. En 1500, il avait 
pour locataires : 1° le bedeau Goswin ; 2° maître 
Crispin Prévost ou Probst ; 3° une femme qui n'est 
nommée que par son prénom d'Antoinette, comme 
l'indique le compte des recettes : « Item a Goswino 
pedello minori ratione locagii pro domo a natione 
eidem conducta, 12 francos. Item a magistro Ni¬ 
colao Prepositi pro locagio domus nostre quam 
inhabitat, 5 scuta. Item a muliere manente in 
magna domo nostra quam Galli Anthonette nomi¬ 
nant, 4 libr. 4 s. » (Même registre, fol. 37. Archives 
de l'Université.) — Il paraît qu'on eut plus tard 
beaucoup de peine à se faire payer de cette somme 
par la femme du prénom d'Antoinette, qui est par

ticulièrement maltraitée dans cette note du rece
veur, datée de 1502 : « Recepi a pessima muliere 
cum magno labore de locagio domus nostre magne, 
x Ib. xiii s. p. v. t. » (Même registre, fol. 49 r°. 
Archives de l'Université.) 

1 Voici les extraits des comptes des receveurs de 
la Nation d'Allemagne qui constatent ces prêts : 
« Item recepi a magistro Petri Cesaris pro tunc 
magistro domus Alemanorum ex parte provincie, 
2 Ib. vj s. » (Registre des receveurs de la Nation ger
manique, de 1494 à 1530. Compte de Georges 
Wolffen 1494, fol. 5 r°. Archives de l'Université.) 
— « Item recepi a magistro Petro Cesaris ex parte 
domus Alemanorum octo francos in defalcationem 
viginti fïancorum quos natio in recepta magistri 
Georgii Noortwich anno M°nonagesimo 3° pro uti¬ 
litate domus pauperum magistro domus mutuaverat 
super quibus xx francis etiam magister Georgius 
Wolffut patet in ejus recepta anno M° CCCC° nona
gesimo quarto, recepit tres francos cum dimidio et 
sic domus pauperum Almanorum manet adhuc de¬ 
bitor nationi in octo francis cum dimidio franco. » 
(Même registre. Compte de Corn. Theodoricus de 
Delft, en 1 4 9 6 , fol. 17 v°. Archives de l'Univer
sité.) — « Dedi magistro Petro Cesaris occasione 
reste pecuniarum quas natio ex mutuo (ut patet 
in recepta anni proxime superioris) ei debebat, 
2 Ib. 6 s. p. Et sic Natio totam summam mutuo 
a dicto magistro Petro Cesaris acceptavit ac cum 
ingenti gratiarum actione et perpetuo obsequio res¬ 
tituit. » (Même registre. Compte de Mart. Huesden 
d'Utrecht, en 1505, fol. 82 r°. Archives de l'Uni
versité.) 
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l'ancien atelier de Pierre César. Robert de Keysere, de Gand, lui succède 

(1512-1513). Tous deux ont donné pour adresse le local de l'ancienne impri

merie de César (Prelum Cesareum). La maison qui fut louée le 20 décembre 

1526 à Georges Hopyl avait encore « pour enseigne contre le mur le Che

valier au Cigne, qui fut feu maistre Pierre Cesaris », ainsi que le constate l'acte 

de location1. Cette maison avait aussi pour enseigne l'Image Saincte Barbe, 

comme on en trouve la mention dans le Cartulaire de Sorbonne2. 

Nous reproduisons ici en fac-similé deux signatures autographes de Pierre 

Wagener, dit Cesaris ou César, qui se trouvent dans les archives de l'Université. 

Pierre César entretenait des relations avec les Minimes de Nigeon-lez-

Paris, aujourd'hui Passy. Il leur fit présent d'un exemplaire du Speculum Morale, 

de Vincent de Beauvais, imprimé à Cologne, en deux volumes in-folio. Cet 

ouvrage, donné à la congrégation par l'imprimeur parisien, se trouve aujour

d'hui à la bibliothèque de la ville de Versailles. Il porte, en tête du premier 

1 Cartulaire de Sorbonne, fol. LII V°. Archives 
nationales, MM 285. 

2 « Le bail de la maison où pend le Chevalier au 
Signe et aussi l'Image Saincte Barbe à rente viaigière, 
laquelle maison maintenant mil cinq cens XXVI 
est ès mains du Colliège. » (Cartulaire de Sorbonne, 
fol. XLiiij v°. Archives nationales, MM 282.) En 
1533, l'immeuble est ainsi désigné : « Une maison 
contenant deux corps d'ostelz, dont un devant et 
l'autre derrière, lieux, aisements d'icelles. . . assise 
à Paris rue Sainct Jacques, en laquelle pend pour 
enseigne le Chevalier au Cigne, autrement Saincte 
Barbe. » (Cartulaire de Sorbonne, fol. CLXI. Archives 
nationales, MM 282.) — Il y avait aussi, dans la 
même rue Saint-Jacques, un peu plus bas, une 
dizaine de maisons plus loin, après la prison de 
Saint-Benoît, une autre enseigne de Sainte-Barbe. 
C'est là que Wolfgang Hopyl commença à impri
mer, en 1489, avec une fonte de caractères qu'il 

avait empruntée à Gering, avant de s'établir défi
nitivement à l'Image Saint-Georges, anciennement 
du Tresteau, à côté de la maison de Pierre César. 
Georges Wolff de Baden, après avoir quitté l'atelier 
de Gering, vint s'installer dans le même local en 
1493. Jean Philippe de Kreutznach, avec lequel il 
s'associa l'année suivante, y resta après lui jusqu'en 
1496. En 1497, la maison était occupée par 
Alexandre Aliate de Milan. Cette maison de l'Image 
Sainte-Barbe était un corps de logis fort peu impor
tant, puisqu'il n'avait, en 1500, que 19 pieds de 
profondeur sur 20 de largeur. Les prisons du 
Chapitre de Saint-Benoît, qui avaient leur entrée 
sur le cloître et s'étendaient derrière l'immeuble, 
ne lui avaient laissé en profondeur que cet étroit 
espace. (Voir Topographie historique du vieux Paris, 
par A. BERTY, continuée par TISSERAND ; région 

centrale de l'Université, p. 222 ; Paris, Imprimerie 
nationale, 1898 ; in-4°.) 
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volume, une note manuscrite du temps qui en constate le don : Petrus Cesaris 

me dedit. Cette mention est suivie d'une recommandation aux prières des reli

gieux comme témoignage de leur gratitude : Oretis pro benefactoribus. 

Stoll, l'associé de César, était Allemand, comme l'a écrit Chevillier, mais 

on ne peut dire exactement quel était son lieu de naissance. Un Joh. Stol de 

Fredeburgk est inscrit dans la matricule des étudiants de l'Université d'Er¬ 

furth, en 1471, à la Saint-Michel. Dans la matricule de l'Université de Bâle 

(fol. 29 v°), dernier nom au bas de la page, nous avons trouvé un Dominus 

Johannes Stol alias Sumler de Erczingen, avec cette mention : Dedit totum. Cet 

étudiant est le vingt-huitième dans la liste d'examen de 1465, sous le rec

torat de Nicolas Betzlin de Bar. Nous sommes d'avis que l'étudiant de Bâle, 

plutôt que celui d'Erfurth, pourrait être notre imprimeur. S'il suivait encore 

les cours de l'Université d'Erfurth en 1471, il ne lui serait pas resté le temps 

nécessaire pour faire l'apprentissage de son métier à Paris avant son établisse

ment dans cette ville. 

On a trace d'un volume qui lui a appartenu et dont il aurait fait don à 

une congrégation religieuse. C'était un bréviaire, Breviarium secundum consue¬ 

tudinem Romanœ Curiœ, imprimé à Venise en 1474 par Jacques Le Rouge, 

imprimeur français. A la fin, on lisait la note suivante : Iste liber pertinet Johanni 

Stol impressori qui deposuit illum apud nos in caritate. Comme la devise de l'ordre 

des Minimes était Chatitas, nous pensons que Stoll déposa ce livre dans le 

même couvent que celui auquel son associé César avait fait pareille libéralité. 

Sur la garde en vélin du bréviaire en question, Stoll avait apposé sa signa

ture autographe avec son monogramme. Le volume, qui faisait partie de la 

bibliothèque du D r Kloss, de Francfort, dispersée aux enchères à Londres en 

1835, figurait sous le n° 1367 du catalogue de cette remarquable collection 

d'incunables. On ne sait où il se trouve aujourd'hui. 



CHAPITRE VI 
L'IMPRIMERIE À PARIS 

ATELIER DU SOUFFLET VERT 

(1475-1484) 

Premier livre daté sorti de l'atelier. — Antériorité d'autres impressions. — Première page 

imprimée à Paris avec des mots français. — Noms jusqu'ici inconnus de deux imprimeurs. — 

Nom d'un correcteur. — Éloge des livres imprimés. — Un atelier français coopératif.—Noms 

de ceux qui le composaient. — Emplacement exact de l'atelier. — Éloge de la typographie 

parisienne. — Fin de l'exercice des imprimeurs du Soufflet Vert. — Contrefaçons de leurs types. 

Le premier livre avec date que l'on connaisse pour avoir été imprimé 

avec les caractères qui étaient employés dans l'atelier du Soufflet Vert est une 

édition de format in-folio du texte de Valère Maxime, datée de 1475, dont 

nous avons donné un fac-similé au chapitre précédent (voir ci-dessus, p. 136), 

pour servir de comparaison avec les caractères en usage à l'imprimerie de 

César et Stoll. 

Il existe cependant certaines impressions provenant du même atelier et 

qui sont certainement plus anciennes, bien qu'elles ne mentionnent aucune 

indication d'année. 

La première que nous citerons est une édition, dans le format petit 

in-quarto, de la Grammaire1 de Guillaume Tardif, professeur au Collège 

de Navarre. C'est le premier livre imprimé à Paris avec des mots français. 

1 Les bibliographes confondent généralement 
la Grammaire de Guillaume Tardif avec sa Rhéto
rique. La Grammaire en est l'introduction ; elle 
a été suivie d'un Livre des Élégances, comme 
l'auteur l'explique lui-même dans une post-face : 
Hec sunt que in universum de grammatica arte hic com¬ 

pendiosissime scribenda duxi ; cetera namque Deo juvante 

Elegantiarum catalogo edidi ; que autem bene dicendi 

scientie sunt, Rhetorice artis oratorieque facultatis com¬ 

pendio absolvi. Cette édition, qui consiste en un 
livret de 24 feuillets, est d'une excessive rareté 
et, jusqu'à présent, n'a été décrite par aucun biblio
graphe. Nous n'en connaissons qu'un seul exem
plaire que nous avons découvert récemment, au 
cours de nos recherches en Angleterre, à la Biblio
thèque Bodléienne d'Oxford. 
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Nous donnons ci-après, à côté du fac-similé de la première page de la 

Grammaire de Guillaume Tardif, premier livre imprimé à Paris avec des 

mots français, celui d'une page de conjugaison du verbe aimer : 

Première page. Conjugaison du verbe aimer. 

On remarque aussi, à la fin de ce rarissime volume de la Bibliothèque 

Bodléienne, des vers d'un nommé Simon Rocamadour1, de Saint-Jean-

d'Angely (Simonis Recomadoris Angeriaci), secrétaire de Louis de Rochechouart 

(Ludovici de Rupecavardi), évêque de Saintes, dans lesquels sont célébrées en 

1 Malgré nos recherches, nous n'avons pu 
trouver aucun renseignement sur ce Simon Recoma
doris dont nous avons cru pouvoir traduire le nom 
en français par celui de Rocamadour, comme le 
donnent, du reste, quelques bibliographes. Tout 
ce que nous savons de lui, c'est qu'il fut un des 
élèves de Robert Gaguin. Dans la lettre que Simon 
adresse à son précepteur et maître (preceptori et ma¬ 

gistro) Gaguin, et qui est imprimée en tête de l'Ars 
metrificandi de ce dernier (voir ci-dessus, p. 139), il 
emploie, en parlant de cet ouvrage, le mot editio 
pour en désigner l'impression : EDITIONEM cum 
comptam et nitidam. . . perpulchre expolitam effeciti. 
C'est la première fois, croyons-nous, que ce 
vocable, dont on a fait édition en français, ait été 
employé dans un livre imprimé. 
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ces termes la parfaite impression de la nouvelle Grammaire et la louange de 

Gaspar, de Russangis et surtout de Tardif : 

Arte nova pressos si cernis mente libellos 

Ingenium totiens exuperabit opus. 

Nullus adhuc potuit hujus contingere summum ; 

Ars modo plura nequit ; ars dedit omne suum. 

Ne vim faciat, nullo delebitur evo 

Quo nitet incausto littera pulchra nimis. 

Vivant autores operis feliciter isti 

Gaspar, Russangis, Tardive vive magis. 

Chaque fois que ta pensée se reportera sur ces livres, produits de l'art nouveau, 
cette œuvre dépassera ton imagination. 

Personne n'a pu encore atteindre ce dernier degré de la perfection ; l'art ne peut 
faire mieux et a donné tout ce qu'on pouvait en attendre. 

A moins de leur faire violence, ces pages braveront les siècles avec leurs beaux 
caractères et leur encre brillante. 

Que les auteurs de cette œuvre vivent heureux ! Ce sont Gaspar et Russangis ! Et 
toi, Tardif, sois-le encore davantage ! 

L'évêque de Saintes n'était pas resté en arrière de son secrétaire. Il avait 

témoigné le premier de son admiration pour l'art nouveau de l ' imprimerie 

en faisant un appel chaleureux aux acheteurs dans un quatrain qu'il adressa 

à Guil laume Tardif : 

LODOICUS XANTONENSIS EPISCOPUS GUILLERMO TARDIVO ANICIENSI. 

Lauda et mirare hec impressa volumina lector ! 

Scripta quibus cedit pagina queque manu. 

Venduntur parvo, nec punctum nec littera deficit. 

Vera recognovit Tardivus. Ecce lege ! 

LOUIS, ÉVÈQUE DE SAINTES, À GUILLAUME TARDIF, DU PUY 

Lecteur, loue et admire ces volumes imprimés, devant lesquels s'efface toute page 

écrite à la main ! 

On les vend peu de chose, et il n'y manque ni un point, ni une lettre. Tardif en 

a revu exactement le texte. Prends et lis ! 

I, 20 
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Louis de Rochechouart1 fut un des prélats les plus lettrés de son temps ; 

il avait formé à Saintes une bibliothèque de deux cents volumes manuscrits, 

chiffre fort remarquable pour l'époque. Son admiration pour l'imprimerie, 

qui multipliait aussi rapidement les ouvrages, était toute naturelle et parfai

tement justifiée par ses antécédents de bibliophile. Il était lié d'amitié avec 

Robert Gaguin, qui le consultait sur des questions littéraires. Ce dernier 

soumit à son jugement et à sa critique une pièce de vers en latin et en 

français, qu'il avait composée (Tuum ergo tribunal et censuram appell oferas oro 

judicium uter utri prestet rithmus an versus, an quid latine dixeram, id sim gallice 

consecutus). On peut suivre les relations des deux amis dans le Recueil des 

lettres de Gaguin, in-quarto imprimé en 1498 chez André Bocard. 

1 Louis de Rochechouart était fils de Jean, 
seigneur de Mortemart et de Vivonne, et de 
Jeanne de Torsay, épousée en secondes noces. Il 
naquit vers 1433 ou 1434, car il fut le deuxième 
des enfants que Jean de Rochechouart eut du 
second mariage contracté vers 1430 — Archi
diacre d'Aunis dès 1452 moins, il était évêque 
de Saintes en 1460. Il fit un voyage à Jérusalem. 
Son journal, daté de 1461, a été récemment décou
vert et publié avec une fort intéressante notice par 
M. Camille Couderc, de la Bibliothèque nationale 
(Paris, Ern. Leroux, 1803, in-8°). Nous y pui
sons des détails sur les faits et gestes de l'évêque. 
— D'humeur querelleuse et processive, Louis de 
Rochechouart passa vingt-cinq ans à plaider avec 
son Chapitre. Le 31 mars 1470, le Parlement de 
Paris, devant lequel il avait évoqué l'affaire, lui 
donna tort. Il est condamné à une amende ordi
naire de 60 livres, une amende extraordinaire de 
300 livres et son temporel est saisi. — Le 31 mars 
1470, arrêt confirmatif du Chapitre, qui le suspend 
a divinis. L'évêque riposte par l'excommunication 
du doyen et des chanoines. Il fait ensuite deux 
voyages en Cour de Rome, en 1470 et 1471, pour 
intéresser le Pape à sa cause. —- Louis de Roche
chouart comparaît en personne aux Grands Jours 
du duc de Guyenne, par-devant lequel il avait été 
cité. Il est condamné et gardé prisonnier à Bor
deaux jusqu'à la mort du duc (22 mai 1472). — 
Il vient à Paris et plaide encore, de 1473 à 1475, 
devant le Parlement. C'est pendant cette période 
qu'il entre en relations avec les imprimeurs de 

Paris, dont il célèbre, dans ses vers, l'habileté. — 
Le 1er août 1476, le pape Sixte IV lui adresse un 
bref au sujet de sa révolte, le rappelant à l'ordre 
du fait irrégulier qu'étant suspendu il nommait 
encore aux bénéfices de son diocèse. — L'évêque 
de Saintes perdait ses procès coup sur coup et fai
sait appels sur appels. Enfin, le 7 septembre 1479, 
intervint un nouvel arrêt confirmatif des pré
cédents. Louis de Rochechouart était durement 
frappé cette fois : 4,000 livres d'amende envers le 
Chapitre, 2,000 livres en faveur du Roi, et con
damné en outre à la prison « dedans la clôture du 
Palais, à Paris ». — En 1481, il se constituait pri
sonnier. Il s'évade une première fois du couvent 
des Chartreux de la rue d'Enfer, à Paris, où, par 
faveur spéciale, il était détenu, et fait subitement 
son entrée dans la cathédrale de Saintes pendant 
l'office du matin, au mois de janvier suivant. En 
février 1482, redevenu « prisonnier en la Concier
gerie du Palais », il fut relâché en février 1483. 
Sa santé s'était altérée pendant sa détention, et son 
beau-frère, Jacques de Beaumont, seigneur de Bres¬ 
suire, avait demandé sa grâce en se portant garant 
de ses agissements futurs. Louis de Rochechouart 
vécut encore une douzaine d'années, et mourut en 
décembre 1495 ou en janvier 1496. — La mé
moire d'un évêque aussi turbulent et qui mena une 
vie agitée serait complètement oubliée aujourd'hui, 
s'il n'avait laissé des traces de ses goûts littéraires 
élevés, en témoignant de l'admiration sans réserve 
qu'il ressentait pour l'art de l'imprimerie, enthou
siasme qu'il faisait partager à ses contemporains. 
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Les typographes du Soufflet Vert imprimèrent ensuite la Rhétorique du 

même auteur. Les noms de Gaspar et Russangis, cités dans les vers de cet 

ouvrage, sont ceux des deux imprimeurs1 ; le rôle de Tardif comme correc

teur est clairement indiqué dans la phrase Vera recognovit Tardivus. 

Le nom de Gaspar ne figure pas dans un troisième livre du Soufflet Vert ; Rus

sangis est resté seul à la tête de l'atelier. On ne sait rien de Gaspar ; on n'est 

guère plus avancé sur le compte de Russangis. Tout ce que nous pouvons dire, c'est que ce dernier porte un nom bien français, qui appartient à une famille 

d'orfèvres parisiens2. Russangis aurait peut-être gravé les caractères dont le 

premier type, avant l'introduction de lettres semi-gothiques qui se fit ensuite, est d'une grande beauté et justifie l'admiration exprimée par le poète. 

Les distiques du secrétaire de Louis de Rochechouart devinrent en quelque 

sorte classiques pour désigner une belle impression. Ils furent, plus tard, copiés plus d'une fois par différents imprimeurs qui se les approprièrent en 

supprimant les deux derniers vers, sans en nommer fauteur. On les remarque 

à la fin des éditions de la Danse macabre, imprimées à Paris dans les dernières 

années du XVe siècle. 

Le caractère est entièrement neuf et régulier, comme on pourra en juger 

par la comparaison avec celui du Valère Maxime (p. 136 et 159), qui ren

ferme déjà des lettres mélangées. II est donc très probable que Gaspar et 

Russangis ont commencé à imprimer un peu avant 1475 et que leur exercice 

peut être reporté aux derniers mois de 1474. C'étaient, selon toute appa

rence, des ouvriers de César et Stoll qui s'étaient établis à leur propre compte 

et faisaient concurrence à leurs anciens patrons, dont ils s'efforçaient de 

copier les caractères. 

1 Le bibliographe Panzer est le seul qui ait 
eu le bon sens de soupçonner que ces noms pou
vaient être ceux de deux typographes jusqu'alors 
inconnus. Il partageait l'erreur commune en attri
buant cette impression à César et Stoll, et consé¬ 
quemment ne s'expliquait pas la présence de ces 
noms, qu'il croyait désigner des correcteurs d'im
primerie au même titre que Guillaume Tardif. 
Voici la note qu'il a jointe à la description biblio
graphique du volume : Char. rom. Pétri Cœsaris et 
Stol, ut putatur. At versus ultimus typographum Pari¬ 
siensein hactenus incognitum vel duos fartasse indïgitare 

videtur, forte correctores ! (ANNALES TYPOGRAPHICI 
ab artis inventæ origine ad annum MD ; Norimbergæ, 

1794 ; in-4°, t. II, p. 343, n° 687) 
La famille Russangis exerçait sur le pont 

Notre-Dame. Nous y trouvons, en 1517, Pierre 
de Russangis et Jean Cochet, son frère (sic) ; en 
1520, Philippe de Russangis ; avant 1546, Ni
colas de Russangis, auquel la veuve d'Antoine 
Vérard céda son bail à vie de la maison du Moulin 
Vert, sur le pont, et, en 1550, un second Nicolas, fils du premier ; ils étaient tous orfèvres. (Archives 
nationales, Q, 1 1099197, passim.) 

2 0 . 
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A la fin du volume de la Rhétorique, on inséra les mêmes pièces lauda¬ 

tives que dans la Grammaire du même auteur, avec les noms des imprimeurs 

et du correcteur au bas de la dernière page : 

Première page. Dernière page. 

Les mêmes vers furent répétés et placés en tête d'une édition du Polyhistor 

de Solin, que Guillaume Tardif fit imprimer peu après dans le même atelier, avec cette différence qu'on supprima le nom de Gaspar et que, pour remplir 

la place de ce mot, on répéta le mot isti. Les deux derniers vers furent 

réimprimés de cette manière dans le Polyhistor : 

Vivant autores operis feliciter isti. 
Isti Russangis, Tardive vive magis. 

Les auteurs de l'œuvre imprimée étaient ainsi désignés à l'admiration et 

à la reconnaissance du public. 

Au XVe siècle, on donnait tout aussi bien le nom d'auteur (auctor) à ceux 
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qui avaient collaboré à la partie matérielle d'un livre qu'à celui qui l'avait 

composé avec sa plume. 

Voici le fac-similé de deux pages du Polyhistor de Solin : 

Première page. Vers à l'éloge des imprimeurs. 

Pierre César et Jean Stoll sont appelés : Impressorie artis peritissimi auctores, dans l'intitulé de la pièce de vers que Robert Gaguin composa en leur 

honneur et que nous avons citée page 137, au chapitre précédent. 

Dans une édition des Lettres de Phalaris, traduction latine de Léonard 

d'Arezzo, premier livre imprimé à Brescia en 1473, l'imprimeur Thomas 

Ferrand (que nous croyons être un Français) s'en intitule l'auteur (Thoma 

Ferrando autore). Nous pourrions citer encore d'autres exemples de cette large 

acception du mot anctor, qui s'appliquait alors indistinctement à tous les 

travailleurs du livre, depuis l'auteur jusqu'à l'imprimeur et au correcteur. Ces 

exemples-là suffiront. 
Nous donnons ci-après les fac-similés du commencement et de la fin 
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du Solin ; la table est placée en tête, comme dans la première édition de 

ce géographe, imprimée en 1473 à Venise par le Français Nicolas Jenson : 

Le Valère Maxime contient, à la fin, deux tables, l'une assez ample pour 

les noms propres, et l'autre pour les matières. Celle des noms propres est pré

cédée d'un prologue (prologus) ou avertissement sur la manière de la consulter, et elle se termine par cette péroraison, en mauvais vers, du compilateur : 

Explicit ergo nova propriorum tabula lata. 
Et si non tota} tamen est pars maxima nota (sic). 
Bituris genitus Parisiique est fonte potatus ; Hanc qui confecit qui munera talia poscit ; Ut sit cum Cristo, cui laus est carmine in isto. 

Amen. 

La table des noms propres est ainsi terminée. Si elle n'est pas complète, la plus 
grande partie des noms y est notée. Il est né à Bourges et s'est abreuvé aux sources 
parisiennes, celui qui l'a faite. Il demande pour récompense d'être avec le Christ, qui 
est loué dans ces vers. Ainsi soit-il. 
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Quel est ce personnage né à Bourges, ayant vécu de la vie parisienne, qui intervient ici ? Nous allons dire son nom tout à l'heure. En attendant, donnons un fac-similé de la fin de cette table, avec les vers que nous venons 
de traduire : 

On verra, dans cet exemple, le mélange de trois lettres semi-gothiques 

que nous avons déjà signalé dans la démonstration comparative des types 

de César et Stoll avec ceux du nouvel atelier faite au chapitre précédent 

(p. 131). Ces lettres introduites dans le matériel sont dans l'ordre : le d en 

forme de d grec, le g gothique et l'h avec une queue dépassant la ligne des 

autres lettres. Le g romain de la première fonte est resté employé à la der

nière ligne de la table avant la pièce de vers. Aucun mélange de ces lettres 

semi-gothiques ne se rencontre dans les impressions du même atelier qui ont 

précédé le Valère Maxime. 

Nous citerons ensuite une édition très rare du texte latin de l'ouvrage de 
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Végèce sur l'art militaire, la plus ancienne et la seule qui ait été imprimée en 

France au XVesiècle. Le caractère en est très net, mais on y rencontre déjà 

le mélange des lettres d et g semi-gothiques : 

L'enseigne du Soufflet Vert n'a été indiquée qu'à partir de 1476 sur les 

livres sortis de l'atelier. Le 31 octobre de cette année, on achevait d'imprimer, dans le format in-folio, un Vocabulaire du droit civil et canonique (Vocabu¬ 

lariüs utriusque juris). A la fin du volume, on trouve l'adresse du Soufflet Vert, rue Saint-Jacques, et à la suite les noms des imprimeurs1 : 

Finit Vocabularius utriusque juris. Impressus Parisius ad intersignium folis (sic) viri¬ 

dis in vico Sancti Jacobi, anno Domini millesimo quadringentesimo septuagesimo decimo 

sexto, die yero ultima mensis octobris, per venerabiles operatores Ludovicum Symoneli 

II y a, sous la même date du 31 octobre 1476, deux tirages de l'édition. Dans l'un, le nom des 
imprimeurs ne s'y trouve pas, comme dans l'exem
plaire de la Bibliothèque Bodléienne à Oxford ; 

mais l'exemplaire de la Bibliothèque de la ville de 
Toulouse est plus explicite et contient ces noms. 
C'est d'après ce dernier que nous avons donné 
notre fac-similé. 
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archiepiscopatu (sic) Bituriscensis (sic) et Ricardum Blundin episcopatu (sic) Ebroycerisis 

et Johanne Symon et miltis aliis in eodem laborantibus : — Deo gracias. 

Ici finit le Vocabulaire de l'un et l'autre droit. Imprimé à Paris, à l'enseigne du 
Soufflet Vert, dans la rue Saint-Jacques, l'an du Seigneur mil quatre cent soixante-
seize et le dernier jour d'octobre, par honorables ouvriers Louis Symonel, originaire de 
l'archevêché de Bourges, Richard Blandin, de l'évêché d'Évreux, et Jean Symon, ainsi 
que plusieurs autres travaillant dans le même atelier. — Grâces à Dieu. 

Ci-après le fac-similé de la dernière page du Vocabulaire, , avec son libellé 

de la fin : 

I. 21 
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Nous retrouvons là notre homme, celui qui a préparé la copie de la table 

du Valère Maxime ; il est né à Bourges (Bituris genitus) et a appris son métier 

à Paris (Parisiique est fonte potatus). II se nomme Louis Symonel et dirige l'ate

lier du Soufflet Vert, mais au même titre que Richard Blandin d'Évreux, Jean 

Symon et plusieurs autres non dénommés. C'est un atelier coopératif, le 

premier atelier typographique réellement français qui ait été créé à Paris. 

Russangis était Parisien ; Symonel, de Bourges1, et Blandin, d'Evreux ; Symon 

est un nom français. Rien ne s'oppose donc à ce que Gaspar ne soit aussi 

un Français. 

En 1477 et 1478 l'adresse du Soufflet Vert est indiquée près des Frères 

Prêcheurs (juxta Predicatores), c'est-à-dire près du couvent des Jacobins. En 

1479, elle est précisée davantage : au delà de Saint-Benoît et des Frères 

Prêcheurs (infra S. Benedictum et Predicatores). L'emplacement de cette impri

merie est déterminé par le plan de Lenoir et Berty. Deux maisons seulement 

la séparaient de la rue des Porées. Les tenants et les aboutissants sont ainsi 

indiqués dans un acte notarié que nous avons trouvé aux Archives natio

nales : « Une maison tenant d'un costé tout du long à l'hostel de la Caige. . . 

et de l'austre costé à l'hostel de la Bouteille. . . aboutissant par derrière au 

collège de Sorbonne. » Cette maison était vaste. Elle comprenait «deux 

corps d'hostel et deux cours. L'un desdits corps d'hostel sur rue, l'autre 

entre les deux cours et une estalle, cuysine et four en la cour de derrière2. » 

Le nom de Symonel ou Simonet n'est pas 
inconnu à Bourges. Un bibliophile distingué de 
cette ville, M. Ch. Ribault de Laugardière, que 
nous avons consulté, nous a dit qu'une ancienne 
famille d'artisans de ce nom y comptait encore des 
représentants dans ces derniers temps. Il y a aussi 
un fait à noter, c'est que la bibliothèque de la ville 
de Bourges est une des bibliothèques de province 
qui renferment le plus d'impressions du Soufflet Vert, ainsi que de celles de César et Stoll. 

L'acte en question est celui de l'acquisition 
de la maison du Soufflet Vert, faite en 1516 par le 
collège de Sorbonne. Cette vente eut lieu « par 
devant Pierre Chevalier et Jehan de Calays, le 
jeune, notaires jurez du Roy nostre dit seigneur, et 
par luy establyz en son Chastellet de Paris ». — 
Nous en citerons seulement des extraits : « Fust 
présente honorable femme Marguerite Porcher, 

vefve de feu Pierre Morillon, en son vivant mar
chant espicier-apothicaire, bourgeoys de Paris, et 
paravant femme de feu Bernard Arnault, quant il 
vivait, aussi marchant bourgeois de Paris, afferme 
que de son propre héritaige luy compecte et appar
tient une maison contenant deux corps d'hostel et 
deux cours. L'un desdits corps d'hostel sur rue, I'aultre entre les deux cours et une estalle, cuysine 
et four en la cour de derrière ainsi comme le lieu 
le comporte et extend de toutes parts, assiz à Paris 
en la grant rue Sainct-Jacques, où pend pour 
enseigne le Soufflet Vert, tenant d'un costé tout du 
long à l'hostel de la Caige, appartenant à Guillaume 
Audouart à cause de sa femme, et d'aultre costé à 
l'hostel de la Bouteille, appartenant aux hoirs ou 
ayans cause de feu maistre Gilles Lhuyslier, abou
tissant par derrière au collège de Sorbonne, chargée 
icelle maison de quarante solz parisis pour cens et 
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L'atelier se trouvait à peu près à égale distance de Saint-Benoît et du couvent 

des Jacobins, qui était tout en haut, après la rue des Cordiers, en face de 

l'église collégiale de Saint-Étienne-des-Grès et non loin de la porte Saint-

Jacques, mais plus près cependant du couvent, ce qui explique l'expression 

juxta, c'est-à-dire ce auprès ». 

L'atelier du Soufflet Vert, composé d'ouvriers français, ainsi que nous venons 

de le dire, déploya une très grande activité et fit une concurrence acharnée 

aux autres ateliers dirigés par des étrangers. Un livre ne paraissait pas plutôt 

au Soleil d'Or ou chez César et Stoll, qu'il en sortait du Soufflet Vert, presque 

immédiatement après, une autre édition tout aussi bien et quelquefois mieux 

imprimée. La liste des ouvrages sortis de cet atelier, où l'on a imprimé non 

rente envers le parloir aux bourgeoys de Paris et 
sans aultres charges quelzconques comme elle dit 
et afferme. Laquelle maison, cours, corps d'hostelz, estalle et cuysine dessus declairez ainsi qu'elle se 
comporte et extend de toutes pars, veües, esgoutz 
et appartenances d'icelles ainsi à la dite Margue
rite appartenans comme dit est. . . » — La vente 
est consentie moyennant les conditions ci-après : « Ceste vente et transportz faictz à telle part et por
tion que ladite maison, cours, corps d'hostels et 
lieux dessus declairez, vendus et transportez peuvent 
debvoir desdits quarante sols parisis de cens et rente 
et aultre moyennant et parmy la somme de unze 
cens trente quatre livres tournoys et ung escu pour 
le vin du marché de laquelle somme de unze cens 
trente quatre livres ladite vefve en confesse avoir 
eu et reçeu desdits de Serbonne la somme de neuf 
cens trente quatre livres tournoys qui payée, baillée et comptée luy a esté en présence desdits 
notaires en or et en monoye courant à présent, dont icelle vefve cest (sic) tenue et tient pour bien 
contant (sic) et en a quicté et quicte lesdicts de Sor¬ 
bonne achepteurs et tous aultres à qui quictance en 
peult et doibt compecter et appartenir et le reste 
montant [à] deux cens livres tournoys est demouré 
et demourra ès mains desdicts de Sorbonne pour 
leur seureté de plus grande garantie jusques ad ce 
que les criées qu'ilz ont intencion faire faire de 

la maison soient faictes et parfaictes, icelle 
adjugée et le décret scellé. Lesquelles criées d'icelle 
maison seront faictes aux despens desdits de Sor

bonne sur Iadicte vefve comme si elle en estoit 
propriéteresse que lesdietz de Sorbonne seront 
tenuz faire commencer dedans huyt jours et les 
poursuivre en diligence sans aucune discontinua
tion , et ladicte vefve les souffrir et prester son nom 
pour ce faire. Et en ce faisant et Iadicte adjudica
tion faicte sera payé à Iadicte vefve par lesdits de 
Serbonne la somme de deux cents livres tournoys 
seulement pour ne qu'il n'y ait aucun opposant 
ausdites criées. Ou quel cas qu'il y eut opposans val¬ 
lables ausdites criées, elles seront faictes aux despens 
de ladicte vefve et ladite somme de deux cens livres 
pour tourner et convertir en payement desdicts 
opposans de ce qui leur seroit adjugé estre deu par 

ladicte vefve venderesse et sur. ladicte maison 
Fut présent honorable Jehan Mocquin, maistre et 
administrateur de la Maladerye Sainct-Germain-des-
Prez, fiancé et accordé de Marguerite en Saincte 
Eglise Et aussi présent et comparut Jehan 
Ribet, huchier et menusier demourant ès faulx-
bourgs de Paris hors la porte Sainct Jacques, cousin 
germain de ladite Marguerite » — Acte passé 
« Lan mil cinq cens et seize, le mercredy cinquiesme 
jour de juing ». (Archives nationales, Cartulaire 
de Sorbonne, MM 281, fol. CIIII-CVII. Autre acte 
concernant la même maison, fol. LXXII.) — Il en 
est encore question dans l'acte d'amortissement des 
maisons du Soufflet Vert et de l'Estrille Fauveau fait 
par l'Hôtel de ville, moyennant 24 sols parisis de 
rente, au profit de la Sorbonne, le 6 août 1526. 
(Archives nationales, S 6215 , dossier 3.) 
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seulement des livres de théologie, mais aussi des classiques, serait trop longue 

à énumérer, d'autant plus que le plan de notre Histoire de l'Imprimerie ne 

consiste pas à dresser un catalogue complet d'incunables, mais à signaler les 

principaux livres produits par les ateliers français. Nous ne pouvons cepen

dant nous dispenser de citer le Salluste, dont les ouvriers du Soufflet Vert 

publièrent coup sur coup deux éditions, l'une sans date, l'autre en 1479. 

Gering venait aussi d'en faire deux éditions successives. Il faut croire que 

cet auteur classique eut un grand succès, car il avait déjà été imprimé une 

première fois à la Sorbonne en 1471. 

Les imprimeurs du Soufflet Vert parodièrent en quelque sorte l'adresse aux 

Parisiens que les typographes de la Sorbonne avaient mise à la fin de leur 

édition et que Gering avait répétée sans y rien changer. Voici les premiers vers 

qu'on trouve à la suite de la première partie du Salluste dans l'édition du 

Soufflet Vert : 
Si quisquam cupiat magnas res noscere gestas 

Unde viris virtus major inesse solet 
Nunc opus hoc Crispi terse pressum sibi querat 

Quo nova vis lucet artis et ingenii. 

Si quelqu'un de vous désire s'instruire des hauts faits qui inspirent aux hommes le 
plus grand courage, c'est le moment de se procurer cette belle impression de Salluste, où l'on verra briller la puissance du nouvel art allié au génie 

La fin du Jugurtha contient une allusion plus directe à la Ville de Paris et 

à l'imprimerie qui lui fait honneur : 

Quos Bellona viros olim conçussent armis 

Egregie Crispus dissent hoc opere. 
Quisquis amas igitur nunc bello strenuus esse 

Ex Crispo disces fortia facta sequi. 
Sin magis oblectat ornate copia fandi 

Rectiloquus fias Crispus ut ipse fuit. 
Abs te percupit id preclara Lutecia que sic 

Hos prope divina perpolit arte libros. 

Dans cet ouvrage, Salluste tient de beaux discours sur les hommes auxquels Bellone 
a fait prendre les armes autrefois. 
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Quiconque veut être brave à la guerre doit apprendre de Salluste à suivre les 
exemples des hauts faits guerriers. 

Si, au contraire, tu préfères être beau parleur, Salluste te rendra éloquent comme 
il l'a été. 

C'est ce qu'exige de toi la brillante Lutèce, qui imprime de si beaux livres à l'aide 
d'un art presque divin. 

Nous donnons ci-dessous un fac-similé de la première page de cette édi

tion de Salluste et de celle qui contient les vers à la fin du Jugurtha : 

Première page du texte de Salluste. Vers a l'éloge de l'imprimerie parisienne. 

Le Salluste n'est pas le seul livre dans lequel les imprimeurs du Soufflet Vert 

aient fait valoir la supériorité de leurs impressions. Le 4 des calendes de 

novembre (29 octobre) 1477, en publiant la Rhétorique de Cicéron concur

remment avec Pierre César, ils avaient pris soin de faire connaître aux ache

teurs, pour avoir leurs préférences, que l'édition mise en vente était imprimée 

nettement, correctement et soignée de tous points (nitide, terse atque perpolite). 
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Mentionnons encore, à l'actif du Soufflet Vert, la Rhétorique de Pierre de 

La Hazardière, chanoine de Rouen, qui n'a été imprimée que cette fois-là1. 

L'édition est sans date, mais elle est antérieure au Salluste et, d'après 

l'examen que nous avons fait des caractères, elle doit avoir paru vers les 

1 La Rhétorique de Pierre de La Hazardière 
est un livre pour ainsi dire inconnu et d'une rareté 
telle, qu'il n'en existe aucun exemplaire dans les 
bibliothèques françaises. Le Musée Britannique, à 
Londres, est seul à la posséder. C'est un petit in¬ 
quarto, peu volumineux. Plus simple et plus facile 
à retenir pour la jeunesse, les imprimeurs la qua
lifient de Rhétorique du nouvel enseignement 
(Nova Rhetorica), bien qu'elle eût précédé celle de 
Fichet, trop compliquée. Pierre de La Hazardière 
n'était pas le premier venu et avait laissé des sou
venirs de son savoir à Paris. II était entré profes
seur dans la maison de Sorbonne avant 1430, et 
en avait été élu prieur en 1435. Voici la notice 

qui lui est consacrée dans le manuscrit de la Biblio
thèque de l'Arsenal (n° 1023, p. 172) : PETRUS 
DE LA HAZARDIÈRE. — Erat in domo ante 1430 
ex cartha D. Delaunay. In instrumenta anni 1435 quod 
pênes me fuit dicitur principal (c'est-à-dire prieur de 
la maison de Sorbonne), forte etiam Collegii Calvici 
gymnasiarcha. — Voici maintenant certains détails 
complémentaires sur ses faits et gestes en Nor
mandie, détails que nous devons à l'obligeance de 
M. Ch. de Beaurepaire, archiviste à Rouen. — 
Pierre de La Hazardière, maître en théologie, fut 
reçu chanoine de Rouen le 12 septembre 1444. 
Le 25 mars 1445, d est cité comme vicaire de l'ar
chevêque de Rouen. Le 13 février 1446 (v. st.), 
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années 1475 ou 1476 au moment où les lettres semi-gothiques commencent 
a être employées concurremment avec les lettres romaines appartenant à la 
première fonte. 

Van Praet n'a pas connu d'impressions du Soufflet Vert après 1479. Bien 

que Richard Blandin, l'un des associés, se fût retiré et établi dans la Cité, près de Notre-Dame, où nous le retrouverons peu de temps après, on a la 

preuve que les travaux continuèrent jusqu'en 1483 et 1484, car il existe un 

petit traité latin de Léonard d'Arezzo pour servir d'introduction aux Ethiques 

d'Aristote, daté du 13 décembre 1483 et imprimé avec les caractères du 

Soufflet Vert. 

On reconnaîtra facilement l'impression de notre atelier dans le fac-similé 

ci-dessous, avec le mélange de lettres semi-gothiques que nous avons indiqué. 

On trouvera même en plus, dans notre exemple, une lettre V gothique qui 

n'existe pas dans les impressions précédentes. 

Voici l'achevé d'imprimer du traité de Léonard d'Arezzo : 

Les associés ont imprimé aussi, en 1484, l'édition de la Pragmatica Sanctio 

attribuée mal à propos, par le rédacteur du catalogue de Crevenna, aux 

presses de César et Stoll. 

Comme un grand nombre de livres imprimés au Soufflet Vert ne portent 

pas de date, il serait fort possible que l'exercice des associés eût quelque peu 

dépassé l'année 1484. 

le Chapitre le condamne à une amende de deux 
gallons de vin, parce qu'il avait paru sans l'habit 
cérémonial sur une estrade (pour une prédication 
en matière de foi), bien que l'archevêque et autres 
seigneurs ecclésiastiques y fussent avec les habits 
de leurs dignités. Le 24 du même mois, le Cha
pitre le charge de dresser, conjointement avec 
Laurent Sureau, le catalogue de la bibliothèque 
capitulaire. — Le 21 septembre suivant, le Cha
pitre lui donne une autre marque de son estime 

en le nommant, pour un an, pénitencier des cha
noines et des chapelains de la Cathédrale. — Son 
décès arriva avant le 15 janvier 1450 (v. st.), mais 
pas à Rouen vraisemblablement, car, ce jour-là, le 
Chapitre prend acte d'un legs de six volumes que 
Pierre de La Hazardière avait fait à la bibliothèque 
capitulaire. — En même temps que chanoine de 
Rouen, il était curé de Carentan, de Notre-Dame 
de Saint-Lô et de Saint-Aubin du Buisson, du 
côté de Carentan et de Boscroger. 
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Nous donnons, dans les fac-similés ci-dessous, la reproduction de deux 

pages de la Pragmatica Sanctio ; la date de l'impression du volume se trouve 

indiquée dans les deux lignes du bas de la seconde page. 

Nous ferons remarquer aussi que les types du Soufflet Vert ont été contre

faits à leur tour, comme ceux de César et Stoll, et qu'ils ont été copiés par 

d'autres typographes. 

Les premiers imprimeurs d'Angers, de La Tour et Morel, qui sortaient 

probablement du même atelier, se sont servis, en 1476 et 1477, de carac

tères presque similaires. 

Il serait même assez difficile de différencier les deux caractères, si l'irrégu

larité du tirage de La Tour et Morel d'Angers ne trahissait pas le peu d'habi

leté de ces imprimeurs. 

Un typographe de Paris, Georges Mittelhus, a employé, pour les titres 

courants et les sommaires de chapitres de quelques-uns des livres qu'il a 

imprimés des caractères à peu près semblables aux types en usage à l'atelier 

de César et Stoll. 
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Enfin, nous avons vu une édition de la Grammaire, des Élégances et de 

la Rhétorique de Guillaume Tardif, imprimée avec un caractère gothique 

d'une gravure médiocre, mélangé de lettres capitales affectant la forme exacte 

des majuscules du Soufflet Vert. 

Le Père Laire, savant bibliographe du XVIIIe siècle, fut trompé par la 

similitude des types de cet ouvrage de Guillaume Tardif, et il en attribua 

l'impression à César et Stoll1 à cause du mélange des majuscules ; mais, après 

les avoir mesurées, on reconnaît qu'elles n'offrent pas les mêmes dimensions 

que les autres. 

Comme nous n'avons encore vu aucune impression, exécutée avec ces 

caractères, signée d'un nom d'imprimeur, nous ne pouvons attribuer ni à 

César et Stoll, ni à l'atelier du Soufflet Vert cette œuvre d'un typographe 

anonyme que le hasard fera sans doute découvrir un jour ou l'autre par un 

bibliophile. 

Les imprimeurs du Soufflet Vert n'avaient point de marque, comme il est 

facile de s'en assurer. 

Le bibliographe Hain signale, il est vrai, une remarquable édition de la 

Grammatica Perotti portant la date du 7 mars 1479 (v. st.), qu'il attribue par 

erreur à l'atelier de César et Stoll2, et qui, en réalité, est sortie des presses 

du Soufflet Vert. 

D'après Hain, il y avait à la fin de cet ouvrage une marque typographique 

(insigne typographicum). Vérification faite, on n'y trouve point de marque, mais 

l'indication en français de l'enseigne, Au Soufflet Vert, qui a été, à l'époque 

même, ajoutée et imprimée à la main, avec un composteur, après l'achevé 

d'imprimer. 

La Grammatica Perotti est le seul livre sur lequel l'adresse de l'atelier soit 

mentionnée de cette manière. 

Le volume contient aussi plusieurs exemples de grammaire avec interca¬ 

lation de mots français. 

Il n'existe, à notre connaissance, aucun exemplaire de cette édition dans 

1 LAIRE (François-Xavier), Index librorum ab 
inventa typographia ad annum 1500 ; Senonis, 1791 ; 2 vol. in-8° (t. I I , p. 21, n° 51). L'exemplaire du 
cardinal de Loménie de Brienne, archevêque de 
Sens, est celui décrit par le Père Laire ; il est au
jourd'hui conservé à la Bibliothèque nationale. 

1. 

HAIN (L.), Repertorium bibliographicum in quo 
libri omnes ab arte typographica inventa usque ad 
annum MD typis expressi ordine alphabetico vel 
simpliciter vel adcuratius recensentur ; Stuttgartiæ, J.-G. Cotta, 1826-1838 ; 4 vol. in-8° (t. IV, n° 12661). 

2 2 
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les bibliothèques françaises. Le seul exemplaire de cet ouvrage que nous 

ayons pu découvrir se trouve actuellement en Angleterre, au Musée Britan

nique. C'est un volume petit in-folio, relié en maroquin vert, qui provient 

de la bibliothèque de l'ancien collège des Jésuites de Chaumont. 

L'exemplaire de la Grammatica Perotti du Musée Britannique présente encore 

cette particularité, que les signatures des cahiers sont en partie tracées à la 

plume ou imprimées à la main, au composteur, comme on l'a fait, dans 

le même volume, pour l'adresse du Soufflet Vert. 



CHAPITRE VII 

L'IMPRIMERIE À PARIS 

ATELIER DE L'IMAGE SAINT-CHRISTOPHE 

PASQUIER BONHOMME ET JEAN BONHOMME 
(1475-1490) 

Antécédents de Pasquier Bonhomme. — Les Croniques de France, premier livre imprimé en 

français à Paris. — Autres impressions attribuées à Pasquier Bonhomme. — Son fils Jean 

lui succède. — L'Istoire de la Destruction de Troye, livre illustré par un maître artiste. — 

Les Prouffitz ruraulx, illustrés par le même. — Publication d'un herbier avec les figures des 

plantes. — Autres impressions de Jean Bonhomme. — Fin de sa carrière typographique. 

La quatrième imprimerie établie à Paris est un atelier essentiellement 

français, fondé par Pasquier Bonhomme, qui appartenait à une famille de 

libraires parisiens établie depuis 13041 La Caille dit que «Pasquier Bon

homme, fils d'Aspais, fut pourveu de l'office de l'un des quatre principaux 

libraires jurez, par acte du 6 avril 1475 2 ». Nous pouvons faire remonter à 

quelques années plus haut l'exercice de Pasquier Bonhomme en qualité de 

libraire. Le 6 octobre 1468, il donnait quittance aux boursiers du collège 

d'Autun d'une somme de dix écus d'or reçue3 pour prix « d'ung livre en 

1 Voir LEROUX DE LINCY et TISSERAND , Paris et 

ses historiens, p. 465. Paris, Imp. imp., 1867 ; in-4°. 
2 Histoire de l'Imprimerie et de la Librairie, p. 61, ouvrage cité. 

3 Le reçu en question est écrit sur la même 
feuille de papier que la quittance en latin de Pierre 
Schoifer, pour prix d'un exemplaire sur vélin de 
la Somme de saint Thomas, vendu audit collège 
en juillet de la même année. (Voir ci-dessus, p. 68, note 2.) —La quittance de Pasquier Bon
homme est ainsi libellée en français : « Je Pasquier 
Bonhomme, l'un des quatre principaulx librares 

de l'Université de Paris, confesse avoir vendu au 
maistre et escoliers boursiers du collège d'Outhun 
ung livre en parchemin nommé Questiones de veritate 
Sancti Thome de Aquino, commensant au segond 
foliet quid est et finissant au pénultième davant la 
table primi motus ; pour le pris et somme de dix 
escuz d'or, laquelle somme je ay receu et m'en 
tiens pour comptans et bien paie, et promès à 
yceulx dessus nommés envers et contre tous garen¬ 
tir le dessus dit livre : tesmoing mon seing manuel 
cy mis, le sisiesme jour d'ouctobre, l'an mil CCCC 
soixante et huit. — BONHOMME. » 
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parchemin, nommé Questiones de veritate Sancti Thome de Aquino », qu'il leur avait 

vendu en sa qualité de « l'ung des quatre principaulx librares de l'Université 

de Paris ». 

Il est question de Pasquier Bonhomme dans une lettre de Robert Gaguin 

adressée à Guillaume Fichet, après son départ de la Sorbonne. Ce dernier 

avait chargé Gaguin de lui chercher à Paris un exemplaire manuscrit des 

Concordances, pour un religieux de Rome de ses amis. On y lit ce passage : Concordantias itaque in hanc diem nidlas omnino inveni nisi quas Pascasius bibliopola 

hodie nobis preciosissimas unas scire se venales dixit, sed dominum abesse eosque liceri 

aureis centum. Reversum conveniam yenditorem et librum scrutabor. Si talis erit qualem 

facit librarius, patri optimo referemus1 — « Je n'ai trouvé jusqu'à présent aucunes 

autres Concordances, sinon celles que le libraire Pasquier nous a dit savoir 

à vendre, et qui, selon lui, seraient très précieuses. Le propriétaire, qui est 

absent en ce moment, les laisserait à cent écus d'or. J'irai trouver le vendeur 

lorsqu'il sera de retour et j'examinerai le livre. S'il est tel que me le dépeint 

le libraire, nous l'enverrons à cet excellent père.» Pasquier Bonhomme ne 

vendait d'abord que des livres manuscrits. Il ajouta à ce commerce celui des 

livres imprimés, et il songea à l'étendre en les multipliant lui-même par l'art 

de l'imprimerie. A cet effet, il monta un atelier dans sa maison. 

Les caractères qu'il employa tout d'abord ont une physionomie bien tran

chée. C'est une bâtarde gothique d'environ 12 points, imitant exactement 

l'écriture des manuscrits français de l'époque et dont voici le spécimen : 

Pasquier Bonhomme fit paraître le premier livre imprimé en français à 

Paris : Les Croniques de France dites aussi Chroniques de Saint-Denis. 

ROBERTI GAGUINI Jurîs canonici interpretis 

epistole ; ejusdem quedam orationes ; ejusdem de Concep¬ 

tione Virginis defensio (et alia) ; Parisiis, Andreas 

Bocard, 22 novembris 1498 ; deux parties en un 

volume petit in-quarto gothique. Epistola XXI, fol. xiiij r°. 
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L'ouvrage forme trois volumes in-folio à deux colonnes, sans chiffres, réclames, ni signatures. Le premier se compose de 295, le deuxième de 331, et le troisième de 314 feuillets. Le dernier volume, seul, porte une date, celle du 16 janvier 1476 (1477 n. st.). Nous donnons ci-dessous et ci-après 

les deux tirages différents de la dernière page de ce volume : 

A la fin du dernier, on trouve une suscription dans laquelle il est dit que 

ce tiers volume des Croniques de France, ainsi que les deux tomes précédents, 
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a été fait à Paris, rue Neuve-Notre-Dame, devant la grant église1 dans la maison 
(en l'ostel) de Pasquier Bonhomme, où pend pour enseigne l'Image Saint-Christophe : 

Les derniers feuillets ont été réimprimés et ne sont pas semblables dans 
tous les exemplaires. On trouve ci-dessus les fac-similés de la dernière page 

1C'est-a-dire avant d'arriver à Notre-Dame et 
non en face. La maison de l'Image Saint-Christophe 

a entrée de la rue, à droite en venant du 

Palais, au coin de la rue du Sablon ou du Marché-

Palu, mitoyenne de l'Écu de France, presque en 

face de la Rose Rouge. (Voir RENOUARO, Imprimeurs 

parisiens ; Paris, A. Claudin, .1898 ; p. 399, n° 13 

du plan schématique et note de la même page.) 
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avec les variantes qui caractérisent ces deux tirages. Toutefois nous ne 

saurions dire lequel des deux a précédé l'autre. 

Ces différences ne sont pas les seules. D'après le Manuel du Libraire, de 

Brunet, le premier volume ne commencerait pas tout à fait de la même 

manière dans un certain nombre d'exemplaires. 
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Ce volume présente, en outre, une particularité importante qu'aucun 

bibliographe n'a encore signalée. Il est imprimé avec un caractère plus petit 

que celui des deux autres, quoique de même forme ; toutefois l'f et l's long 

du gros caractère s'y trouvent mêlés, et, bien que d'un œil un peu plus gros 

que les autres, ces deux lettres semblent indiquer que les deux caractères 

ont été fondus sur le même corps. Nous donnons ci-dessous l'alphabet du 

plus petit caractère. Comme dans le plus gros, il y manque les lettres capi

tales H , K, X, Y et Z, qui n'ont pas été employées dans le texte : 

Les Croniques de France ont un aspect typographique tout particulier. En 

tête, on lit un prologue dont la première page est disposée à deux colonnes. 

Le texte ne commence qu'après, aux deux tiers d'une page. Un blanc a été 

réservé pour une miniature ou hystoire à exécuter au gré des acheteurs. 

Cette façon d'illustrer à la main un livre imprimé, avant l'introduction de 

la gravure sur bois à Paris, marque une époque de transition. L'exemplaire 

de la Bibliothèque de l'Arsenal est décoré, au commencement, d'une minia

ture aux armoiries de son premier possesseur, Jean de Malestroit, seigneur de 

Derval et de Combourg en Bretagne, marié à Hélène de Laval, de l'illustre 

famille des Montmorency. L'écu des Malestroit — aux hermines de Bretagne 

avec la devise Sans plus, soutenu à droite et à gauche par un homme et une 

femme sauvages, qui représentent le mari et la femme tenant chacun la 

bannière de leurs armes respectives — est placé au milieu d'un mamelon 

verdoyant complanté de petits arbres. Dans le fond, sur une hauteur et en 

perspective, on voit un château féodal avec ses tours, bâti sur un rocher et 

dominant la vallée. Le fond, derrière le manoir des Malestroit, est éclairé 

par une vive lumière. Les armes de la famille sont répétées dans une initiale 

de début, peinte sur vélin très fin et collée hors d'équerre sur le papier. 

Les armoiries accolées de Malestroit et de Montmorency-Laval en com

plètent la décoration. Nous reproduisons ci-contre cette page de notre vieille 

chronique nationale, le premier livre qui ait été imprimé en français à Paris. 



CHRONIQUES DE FRANCE 

PREMIER LIVRE .FRANÇAIS IMPRIME À PARIS 

Page enluminée aux armes de Malestroit. 

Exemplaire de Jean de Malestroit et d'Hélène de Laval. 

(Bibliothèque de l'Arsenal.) 



Les pages intermédiaires sont blanches 





Les pages intermédiaires sont blanches 
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Les Chroniques de Saint-Denis sont l'unique livre qui soit signé de 

Pasquier Bonhomme. Le premier volume se termine sur une seule colonne, et ne porte pas de date ni de nom d'imprimeur, ainsi que le deuxième. 

Ces mentions ne se trouvent qu'au troisième volume, à la fin duquel il 

est rappelé que les deux tomes précédents sont sortis du même atelier. 

L'impression du dernier volume, terminée le 16 janvier 1477 (n. st.) 

indique que celle des Chroniques fut commencée dès l'année précédente, peut-être même dès 1475. L'atelier de Pasquier Bonhomme fonctionnait déjà 

à cette date. 

I. 23 
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Nous connaissons un recueil1 de dix traités des jurisconsultes Balde et 

Bartholde, composé avec les caractères des deuxième et troisième volumes 

des Chroniques. Trois de ces traités portent à la fin la mention qu'ils ont été 

imprimés à Paris en 1475. 

Un quatrième, le Tractatus de Nobilitate, dont nous donnons ci-dessous le 

fac-similé de deux pages, est daté du 28 septembre de la même année : 

Le même livre fut réimprimé deux ans après avec les mêmes caractères 

et sans nom d'imprimeur. Il porte toujours la mention de Paris comme lieu 

1 Ce recueil forme un volume petit in-quarto 
de 26 lignes par page, sans chiffres, réclames, ni 
signatures. Le caractère, quoique chargé d'encre 
et légèrement empâté, nous a paru tout neuf. Ce 
volume commence, suivant l'usage, par un feuillet 
blanc. Quelques exemplaires, comme celui de la 
Bibliothèque nationale (Réserve, F 995), sont 
précédés d'un feuillet qui ne paraît pas faire partie 
intégrante et absolue du livre, bien qu'imprimé 

avec les mêmes caractères. Ce feuillet contient la 
nomenclature des traités renfermés dans le volume ; il est isolé et sali par la poussière, comme s'il avait 
été longtemps exposé à découvert, et il constituait, de la sorte, une véritable couverture imprimée 
enveloppant le volume. Dans l'exemplaire de la 
Bibliothèque de l'Université, à la Sorbonne, le 
feuillet en question a été découpé et collé à l'inté
rieur de sa couverture primitive. 
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d'impression, Parisius impressus, mais la date est 1477, et le Tractatus Nobili¬ 

tatis, imprimé fautivement Nobibilitatis, fut achevé le 28 août. 

L'exercice de Pasquier Bonhomme comme imprimeur est donc constaté 

de 1475 à 1477> d'après ses caractères. Nous savons de source certaine qu'il 

vivait encore en 14831 et qu'il cessa d'imprimer en 1484. 

Pasquier Bonhomme comparut personnelle
ment devant le prévôt de Paris, Jacques d'Estoute¬ 
ville, le 13 mai 1483, et fut condamné à payer 
à l'Hôtel-Dieu la totalité d'une rente de quatre 
livres parisis qui grevait la maison dont il était pro
priétaire de deux tiers par indivis. L'emplacement 
de l'atelier de Saint-Christophe est exactement déter
miné par ce document inédit : « A tous ceulx qui 
ces présentes lettres verront, Jaques d'Estouteville, seigneur de Beyne, baron du Noyer, de Saint-
Andry en la Marche, conseiller, chambellan du 
Roy nostre Sire et garde de la Prévosté de Paris, salut. Savoir faisons que ce jourdhui, dacte de ces 
présentes, comparais en jugement devant nous au 
Chastellet de Paris, Laurens Le Blanc à présent 
procureur des maistres, frères et seurs de l'Ostel 
Dieu de Paris à cause de la prieuse d'icelui Hostel 
Dieu, demandeurs d'une part, et Pasquier Bon

homme, présent en personne d'autre part, contre 
lequel deffendeur ledit procureur desdits deman
deurs faisoit demande de quatre livres parisis de 
rente annuelle et perpétuelle qu'ilz disoient avoir 
droit de prendre et recevoir par chacun an aux 
quatre termes à Paris accoustumez, en et sur une 
maison et ses appartenances, le lieu ainsi que se 
comporte assiz à Paris et faisant le coing de la rue 
Neufve Nostre Dame, tenant d'une part à Jehan 
Guymier et d'autre part à la rue du Sablon, abou
tissant à ladite ruelle. Disoit oultre ledit procureur 
desdits demandeurs que ledit deffendeur estoit et 
est détenteur et propriétaire de deux tiers par in
divis de fadicte maison. Et ainsi selon raison sur ce 
que dit est, et par les usaiges, stille et coustumes 
notoirement tenuz et gardez en la ville, prévosté 
et viconté de Paris qui estoient et sont telz et à 
tous notoires, c'est assavoir que tous détenteurs et 

23. 
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Parmi les impressions non signées pouvant être attribuées à Pasquier, nous 

donnons le fac-similé d'un Bréviaire de Bourges (Breviarium Bituricense), petit 

in-quarto en deux parties, dont le seul exemplaire connu appartient à la 

bibliothèque d'Auxerre : 

On mentionne, à la fin de la première partie, qu'il a été heureusement 

imprimé dans la célèbre ville de Paris, le 26 mai 1479. 

propriétaires d'aucuns héritages, maisons ou auditz 
lieux situez et assiz en la ville, prévosté et viconté 
de Paris, estoient et sont tenuz de paier person
nellement les cens, rentes et charges réelles que 
doivent et dont estoient chargez et redevables les¬ 
dits héritages ou auxdits Deux et les en acquicter 
envers celui ou ceulx à qui elles en avoient esté et 
estoient deues. Avoit esté et estoit tenu ledit def
fendeur personnellement de paier et acquicter les 
cens, rentes et charges réelles que doivent et dont 
estoient chargez lesdits deux tiers par indiviz et 
mesmement de paier ausdits demandeurs lesdites 
quatre livres parisis. En concluant tout pertinent 
par iceulx demandeurs en action personnelle pour 
cause de ladite rente et requérant condempnation 
de despens. — Considéré que ledit deffendeur 
comparant en sa personne comme dit est après plu
sieurs délaiz, et qu'il ot confessé estre détenteur et 
propriétaire de ladite maison et lieux dessus déclai

rez, icelle estre chargée de ladite rente et debvoir 
lesdits arréraiges, n'a sçeu dire cause valable pour 
empescher ausdits demandeurs l'adjudication de 
leurdite demande et conclusions. — Nous, ledict 
deffendeur, avons condampné et condampnons per
sonnellement envers lesdicts demandeurs à leur 
rendre et paier doresnavant par chascun an audicts 
quatre termes à Paris accoustumez lesdites quatre 
livres parisis de rente, tant et si longuement que 
ledit deffendeur sera détenteur et propriétaire de 
ladite maison et lieux dessus déclairez ou d'aucune 
partie et porcion d'iceulx lieux. Et condempnons 
ledit deffendeur ès despens de ceste présente cause 
et poursuicte, sur iceulx notre tauxacion réservée. 
— En tesmoing de ce, Nous avons fait mectre à 
ces présentes le scel de ladite prévosté de Paris. Et 
fut fait le mardi, treizième jour de may Mil CCCC 
quatre vings et trois. » — (Archives hospitalières ; Hôtel-Dieu ; layette 19, liasse 143.) 



ATELIER DE L'IMAGE SAINT-CHRISTOPHE 181 

L'année suivante, la veille de l'Annonciation avant Pâques 1475 (v. st.) 
correspondant au 24 mars 1480 (n. st.), on vit sortir des mêmes presses un 
nouveau volume, le Bréviaire à l'usage de l'Eglise de Paris (Breyiarium Pari¬ 

siensi ecclesie accommodum). 

C'est le premier livre imprimé de liturgie parisienne. La publication en 

était vivement désirée par le clergé, comme il est dit à la fin de ce fac-simiïé : 

Entre les années 1477 et 1483, les presses de Pasquier Bonhomme n'ont 

pas dû rester inactives. Il ne s'est pas servi exclusivement de ses deux carac

tères de bâtarde, mais il a encore employé d'autres caractères gothiques, que 

nous avons retrouvés dans des impressions portant la signature de Jean 

Bonhomme après 1484. 

Il est donc logique de supposer que des volumes antérieurs à cette année-là, imprimés avec des types gothiques différents de sa bâtarde, dont nous donne

rons plus loin les alphabets, lorsque nous nous occuperons des différentes 

productions de Jean Bonhomme, doivent être portés à l'actif de Pasquier 

Bonhomme, le fondateur de l'atelier. 
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Nous connaissons encore plusieurs opuscules latins de théologie, imprimés 

vers la même époque et dans le courant des années suivantes avec les mêmes 

caractères. Nous croyons pouvoir attribuer aux presses de Pasquier Bonhomme 

ces impressions de format petit in-quarto et sans nom d'imprimeur, mais on 

n'est pas bien sûr qu'elles soient toutes de lui, car nous avons vu une partie 

des mêmes caractères entre les mains d'un imprimeur parisien du nom de 

Guillaume Lefèvre, en 1480. Peut-être aussi ce dernier travaillait-il pour 

Pasquier Bonhomme, qui ne nous semble guère être un homme du métier 

opérant lui-même, mais plutôt un éditeur ayant fait les frais d'un matériel 

d'imprimerie et faisant exécuter des travaux dans sa maison par des ouvriers 

typographes à sa solde. C'est ce qui paraît résulter de la mention finale des 

Croniques de France, qui furent faictes à Paris dans l'ostel de Pasquier Bonhomme, lequel est qualifié de libraire et non d'imprimeur. Nous retrouvons, du reste, les caractères des Chroniques quelques mois après chez un voisin qui, lui, se qualifie, dans des termes non équivoques, d'imprimeur praticien. Nous 

croyons néanmoins que le matériel était la propriété de Pasquier Bonhomme, car ces mêmes caractères reparaissent dans des publications subséquentes, au 

nom de son fils. 

Passons maintenant à Jean Bonhomme, qui succéda à son père. Son pre¬ 

mier livre, imprimé avec les caractères des Croniques de France, est intitulé : L'Istoire de la Destruction de Troye la Grant mise par parsonnages (sic), par maistre 

Jacques Milet. L'achevé d'imprimer est daté du 12 mai 1484 : 

Ce petit in-folio à deux colonnes est des plus remarquables au point de 

vue de l'illustration. C'est un des premiers livres avec figures sur bois qui 

aient été faits à Paris, et l'imprimeur s'est adressé à un véritable artiste, qui a 

su donner un cachet tout particulier de vie et de mouvement à ses person

nages dans les scènes qu'il a voulu représenter. O n pourra en juger par les 

reproductions qui suivent. 
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L'ISTOIRE DE LA DESTRUCTION DE TROYE LA GRANT 

PAR 

MAISTRE JACQUES MILET 

(1484) 

Prologue. 
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L'ISTOIRE DE LA DESTRUCTION DE TROYE LA GRANT 

PAR 

MAISTRE JACQUES MILET 

(1484) 

Rencontre d'Hélène et du roi Priam. 
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L'ISTOIRE DE LA DESTRUCTION DE TROYE LA GRANT 

PAR 

MAISTRE JACQUES MILET 

(1484) 

La reine Panthasillée venant au secours de Priant. 

24 
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L'ISTOIRE DE LA DESTRUCTION DE TROYE LA GRANT 

PAR 

MAISTRE JACQUES MILET 

(1484) 

Mort de Panthasillée. 
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L'ISTOIRE DE LA DESTRUCTION DE TROYE LA GRANT 

PAR 

MAISTRE JACQUES MILET 

(1484) 

Mort d'Ajax et de Pâris. 
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L'ISTOIRE DE LA DESTRUCTION DE TROYE LA GRANT 

PAR 

MAISTRE JACQUES MILET 

Lamentations d'Andromaque. 
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L'ISTOIRE DE LA DESTRUCTION DE TROYE LA GRANT 

Le Cheval de Troye, 

Mort d'Hector. 
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L'édition de 1484 du mystère dramatique de Jean Milet est un livre des 

plus précieux. 

Le seul exemplaire existant de L'Istoire de la Destruction de Troye la Grant se 

trouve à la Bibliothèque royale de Dresde. Le directeur de cet établissement 

a bien voulu nous communiquer gracieusement ce volume. Nous ne saurions 

trop le remercier d'avoir daigné mettre à notre disposition un monument 

aussi important de l'art typographique français. 

Le 15 octobre 1486, Jean Bonhomme publiait la traduction française du 

Livre des ruraulx prouffitz du labour des champs, de Pierre de Crescens, dont nous 

reproduisons l'achevé d'imprimer dans le fac-similé suivant : 

C'était un ouvrage destiné aux gens de la campagne, pour lesquels il fallait 
parler aux yeux par l'image. 

L'éditeur sut comprendre que le volume s'adressait surtout aux masses ; en 

conséquence, il publia un livre illustré dont les dessins, tout en conservant 

une grande simplicité, furent exécutés par un artiste du temps. On y recon

naît facilement la main de celui qui dessina les illustrations de L'Istoire de la 

Destruction de Troye la Grant. 

La première gravure nous montre le traducteur présentant son livre au roi 
de France Charles V. 
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Cette composition n'est pas dépourvue de caractère ; les physionomies des 

personnages sont très étudiées et les détails particulièrement soignés : 

Les autres figures, dont quelques-unes se répètent, représentent les diverses 

occupations de la vie des champs. Une composition est divisée en quatre 

compartiments dans lesquels on voit le greffage et la construction d'un 
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domaine, la basse-cour, avec les animaux de la ferme, y compris le cheval et 

le chien ; dans le dernier compartiment, on remarque la culture de la vigne : 

Toutes ces petites figures sont empreintes d'un sentiment de réalisme qui 

frappe ; les poses des hommes et des bêtes sont vraies ; il n'y a rien d'exagéré 

ni de forcé. Les costumes sont tels qu'on peut se les représenter pour l'époque. 
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Le dessinateur n'a rien oublié : dans la vigne, se trouve jusqu'à la gourde du 
vigneron accrochée à un cep, vers le coin du tableau. 

Dans une autre gravure, on voit la récolte du foin dans la prairie. Le fau

cheur, avec ses outils agricoles dans un petit sac accroché à sa ceinture par 

I 25 
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derrière, est saisissant de vérité. La perspective manque évidemment dans ces 

images, mais le dessin est correct et expressif ; l'artiste a mis en évidence le 

sujet principal qu'il avait en vue et qu'il voulait faire voir. 

Au dixième livre, c'est la chasse à courre pour le cerf et le sanglier, la 

chasse au faucon et à l'arbalète pour le gibier à plumes. 
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On doit encore à Jean Bonhomme une édition du Traité sur les vertus 
des herbes et des simples (Aggregator practicus de simplicibus1) d'Arnaud de 
Villeneuve, volume petit in-quarto imprimé avec la bâtarde gothique des 
Croniques de France. 

Chaque chapitre du Traité commence par une figure de plante gravée 
sur bois, avec le nom en latin et en français ; vient ensuite le texte donnant 
le détail des vertus et des propriétés de la plante, avec la manière de la pré
parer comme médicament. 

Les gravures sont grossièrement taillées, cependant elles rendent assez bien 

l'image de la plante qu'on a voulu représenter ; c'est tout ce qui était utile 
1 Le seul exemplaire de ce volume que nous 

connaissions en France est conservé à la biblio
thèque de l'Ecole supérieure de pharmacie à Paris. 
(Réserve, n° 14167) Deux autres exemplaires, dont l'un est incomplet, existent en Angleterre. Ils 

sont tous deux dans les collections du Musée Bri
tannique à Londres. Cette édition n'est pas men
tionnée dans les bibliographies. M. Robert Proctor, du Musée Britannique, est le seul qui l'ait signalée 
jusqu'à présent. 

25 . 
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pour un livre à l'usage du peuple et des apothicaires, dans lequel l'art n'avait 

rien à voir. 

Il n'a point de date ; mais, comme la première édition de cet herbier a paru 

à Mayence en 1484, celle de Jean Bonhomme, dans laquelle les noms alle

mands des plantes ont été remplacés par leur nomenclature française, n'a dû 

paraître qu'après, en 1485 ou 1486 au plus tôt. 

L'Istoire de la Destruction de Troye la Grant, les Prouffitz ruraulx et l'Aggregator 

practicus sont les trois seuls livres illustrés qu'on connaisse pour avoir été édités 

par Jean Bonhomme. Les autres livres qui portent son nom sont des traités 

de théologie, par Jean Nider, Richard de Saint-Victor, Guillaume d'Au

vergne, évêque de Paris, et autres, ou des ouvrages de droit canonique tels 

que le texte de la Pragmatique Sanction commenté par Cosme Guymier, sous 

le titre de Decreta Basiliensia et Bituricensia. 

Pour ces derniers livres, Jean Bonhomme a fait usage d'autres caractères 

gothiques que ceux de bâtarde. Ce sont les mêmes caractères que ceux des 
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Bréviaires de Bourges et de Paris, datés de 1479 et dont voici les alphabets. 
Les lettres majuscules sont les mêmes pour les deux caractères, l'un d'un œil 
de 8 points, l'autre de 9, et fondus tous deux sur le corps 8. 

Le 28 avril 1490, Jean Bonhomme réimprimait L'Istoire de la Destruction de 

Troye la Grant, avec les bois et les caractères de l'édition de 1484. 

La même année, il fit paraître le Tractatus de Lepra morali dont voici la der

nière page. 

Le Tractatus de Lepra morali est daté du 30 juillet 1490. On ne connaît pas 

de livre signé de Bonhomme après cette date. 



198 HISTOIRE DE L'IMPRIMERIE EN FRANCE 

C'est à partir de ce moment qu'il paraît avoir complètement abandonné 

l'imprimerie. Les caractères de bâtarde de l'atelier de l'Image Saint-Christophe 

passent définitivement entre les mains d'un imprimeur du nom de Germain 

Beneaut ou Bineaut, demeurant au Palais, devant l'enseigne du Saumon. 

Le 4 octobre i490, ce dernier publiait L'Amant rendu cordelier à l'observance 

d'amours, par Martial d'Auvergne, avocat au Parlement, et, le 20 décembre, Beneaut faisait paraître une édition de la farce de Maistre Pierre Pathelin ; ces 

deux publications sont exécutées avec les types de bâtarde du Tractatus de 

Lepra morali. 

Les bois de L'Istoire de la Destruction de Troye la Grant passèrent dans le maté

riel d'illustration de l'éditeur Antoine Vérard, et de là chez Jean Driart, imprimeur, rue Saint-Jacques, à l'enseigne des Trois Pucelles, qui imprima 

pour Vérard, en i 498 , une troisième édition de l'œuvre dramatique de Jean 

Milet. Quant aux bois des Prouffîtz rurailx, on les retrouvera plus tard dans 

l'atelier de Thomas du Guernier, rue Saint-Jacques, en face de la rue de la 

Parcheminerie, où ils servirent à une nouvelle édition, que fit cet imprimeur, de l'ouvrage de Pierre de Crescens, en 1513, pour Jean Huguetan, libraire 

lyonnais. 



CHAPITRE VIII 
L'IMPRIMERIE À PARIS 

A T E L I E R A N O N Y M E 

(1476) 

Impression d'un Valère Maxime en français. — Similitude des caractères de cet ouvrage avec 

ceux de la Bible de Gering. — Les illustrations du Valère Maxime faites à la main. — Docu

ment contemporain fixant sa date. — Autres impressions du même typographe. 

Vers l'époque à laquelle Pasquier Bonhomme achevait, dans son « ostel », le troisième et dernier volume des Croniques de France, on imprimait, dans 

un atelier anonyme, Le Livre de Valerius Maximus, translaté de latin en françois 

par religieuse personne Simon de Hesdin, maistre en théologie et frère de Saint Jehan de 

Jhermalem. La traduction de ce livre, commencée par Simon de Hesdin 

en 1373, continuée et terminée par Nicolas de Gonesse en i401 paraissait 

pour la première fois imprimée en deux volumes grand in-folio, à deux 

colonnes, caractères gothiques, sans chiffres, réclames, ni signatures, dans 

le même format que la Bible latine imprimée en 1476 , au Soleil d'Or de la 

rue Saint-Jacques, par Gering et ses associés. 

A première vue, les caractères du Valère Maxime présentent la plus grande 

ressemblance avec ceux de la Bible. Les capitales sont romaines, les lettres 

du corps sont gothiques comme dans cette Bible. L'œil paraît le même. Les 

différences pour le caractère gothique sont imperceptibles ; quelques lettres, un peu moins compactes, ont un peu plus d'écartement, et il faut un examen 

attentif pour les discerner d'avec celles de Gering. Les lettres capitales romaines 

présentent des différences plus sensibles. L'A, qui a au sommet une petite 

barre à droite dans la Bible, a le même trait à gauche dans le Valère Maxime ; l'E ainsi que l'F et l'H ont leurs traits ou jambages beaucoup plus larges 

dans le Valère Maxime. Le P en capitale est de deux sortes. La plupart du 
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temps il dépasse la ligne, comme dans le type du Manuale Confessorum de 

Gering (voir fac-similé, p. 76) ; d'autres fois, comme dans un Flavius Josephus 

sorti des mêmes presses de l'imprimeur du Valère Maxime (voir fac-similé, p. 202), il est à la même hauteur d'alignement que les autres lettres ; l'R n'a 

pas la longue queue qu'on voit dans le caractère du Soleil d'Or ; plus ramassée 

sur elle-même, cette lettre est copiée sur la seconde lettre R du premier type 

de Sorbonne (voir fac-similé, p. 19). Pour compléter cette démonstration, nous donnons ci-dessous l'alphabet des caractères, avec leurs lettres liées, employés dans le Valère Maxime, afin qu'on puisse les comparer avec les types 

de la Bible (voir fac-similé, p. 75), que l'on a évidemment cherché à imiter. 

En tête de chaque chapitre, l'imprimeur a ménagé de grands espaces en 

blanc pour être remplis par des miniatures ou des dessins à la gouache. 

Presque tous les exemplaires que l'on connaît de cette édition de Valère 

Maxime sont décorés de peintures en or et en couleurs, ou de petites aqua

relles du temps, et les illustrations, faites à la main, ne sont pas copiées les 

unes sur les autres d'après un modèle uniforme, elles présentent toutes des 

compositions différentes. L'exemplaire qui a appartenu à Nicolas Moreau, seigneur d'Auteuil, et qui est conservé aujourd'hui à la bibliothèque Sainte-

Geneviève, est agrémenté, dans les marges, de bordures de bleuets, de coque

licots et de fraises dans le style des enlumineurs parisiens. Les miniatures 

dont il est orné sont de la même école. O n voit là un exemple de ces livres 

mixtes illustrés à la main avant l'application de la gravure sur bois. Les exem

plaires étaient plus ou moins richement décorés au gré de l'acheteur, et le 



VALERE MAXIME 

T R A D U I T PAR SIMON DE HESDIN ET NICOLAS DE GONESSE 

Une Place publique. 

Miniature du quatrième livre. 

(Bibliothèque Nationale.) 
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livre imprimé était parachevé, à l'instar des manuscrits, selon le prix qu'on 

voulait y mettre. 

La Bibliothèque nationale possède deux superbes exemplaires de cette édi

tion, illustrés par des artistes différents ; un de ces exemplaires est orné, au 

commencement de chaque livre, de miniatures qui forment comme autant 

de petits tableaux. L'une d'elles, qui représente une place publique et des 

ouvriers travaillant à une maison, est supérieurement traitée. Les moindres 

détails d'architecture, de costumes et de physionomies sont rendus avec une 

expression saisissante de vérité. C'est cette page, en quelque sorte vivante, que 

nous venons de reproduire ci-contre. 

L'autre exemplaire contient des dessins à la plume rehaussés de fines 

aquarelles aux couleurs savamment fondues, qui ont une réelle valeur artis

tique. Nous reproduisons également ci-après l'illustration du second livre 

dans lequel les effets de l'intempérance sont peints dans des scènes d'ivresse. 

Ni l'un ni l'autre des volumes du Valerius Maximus ne porte d'indication de 

lieu ni de date. La plupart des bibliographes en fixent l'impression de 1476 

à 1480. II est certain que cette date n'est pas postérieure à 1477. Un exem

plaire était en la possession d'un bourgeois de Lille qui l'avait acheté cette 

année-là, comme le constate une annotation manuscrite du temps placée 

à la fin de la table des rubrices, en tête du premier volume. Voici la tran

scription de cette note, que nous avons vue et dont nous pouvons affirmer 

l'authenticité : Ce livre chy vient premièrement de Pierres de Feron et, depuis, de Pol 

de Hennin (ici un ou deux mots raturés et illisibles), por achapt dudit Pierre 

l'an iiijc lxxvij, délivré depuis à Jacques de Hennin, en son vivant bourgois de la ville de 

Lille en Flandres. Donné depuis par ledit Jacques à Messire Pol son filz, en son temps 

pensionnaire de ladite ville, et depuis escheu par la mort dudit Pol à Jacques de Hennin 

son filz. — A la suite, d'une autre écriture : Et depuis à P. Busquet1. 

II est probable que Guillaume Debure, bibliographe du XVIIIe siècle, avait 

eu connaissance de ce document lorsqu'il annonçait ainsi ce livre sous le 

n° 5656 du Catalogue du duc de La Vallière : « Édition exécutée vers 1476, 

sans chiffres, réclames et signatures, sur deux colonnes, dont celles qui sont 

entières ont 44 lignes. » 

1 L'exemplaire sur lequel est consignée la note 
manuscrite que nous venons de citer a fait partie 
de la bibliothèque du baron Seillière et se trouve 

I. 

actuellement à la librairie de M. Édouard Rahir, 
passage des Panoramas, à Paris, qui nous l'a gra
cieusement communiqué. 

26 
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Il était dans le vrai, car il est logique de supposer que le livre acheté à 

Pierre Le Féron en 1477 pouvait très bien avoir été imprimé quelques mois 

auparavant, dès l'année précédente, avant d'arriver à Lille entre les mains de 

Pol de Hennin. Le Valerius Maximus disputerait alors aux Croniques de France 

l'honneur d'être le premier livre français qui ait été imprimé à Paris. 

On connaît deux autres livres exécutés par le même typographe ano

nyme. Le premier est un texte latin de Flavius Josèphe, dans le même format 

grand in-folio, également disposé à deux colonnes de 44 lignes par page, et 

sans date. II n'a pas d'espaces réservés pour les illustrations, et il se distingue 

par une particularité littéraire. A la fin de la première partie, qui contient 

les Antiquités judaïques, après l'Explicit, on a inséré un passage inédit du 

XXe livre, qu'on venait de découvrir dans un manuscrit très ancien. Nous 

donnons ci-contre le fac-similé de la page contenant ce morceau. 

L'autre livre est une traduction française de La Légende dorée de Jacques de 

Voragine, en deux volumes grand in-folio. Les capitales romaines y sont rem

placées par des capitales de forme gothique ; il n'y a pas d'espaces réservés. 

On n'est pas d'accord sur le lieu où ces volumes auraient été imprimés. 

La ressemblance des caractères du Valerius Maximus et du Flavius Josephus avec 

ceux des typographes parisiens du Soleil d'Or a. été remarquée, comme nous 

l'avons fait observer déjà, par M. Robert Proctor1, dont nous aurons plus 

d'une fois à invoquer l'autorité. 

Relativement à La Légende dorée de Voragine, M. R. Proctor cite l'opinion 

de M. F.-S. Ellis, qui, après avoir démontré que l'imprimeur anglais Caxton 

s'était servi de cette édition pour la traduction qu'il a donnée de la même 

Légende dorée, en conclut que le livre pourrait être attribué aux presses de 

Colard Mansion, à Bruges, avec lequel Caxton était en relations. 

Aucun autre indice ne vient confirmer cette hypothèse. M. Proctor fait 

observer que la capitale Q ressemble beaucoup à celle qui a été employée 

à Genève. Nous l'avons trouvée également à Chambéry, en 1478, dans le 

roman de Baudouyn, comte de Flandres, imprimé par Antoine Neyret ; mais la 

présence d'une simple lettre presque semblable, mais non identique, ne suffit 

pas pour établir le certificat d'origine d'un livre et ne prouve rien. 

1 PROCTOR (Robert). An Index to the early 
printed books in the British Museum, front the invention 
of Printing to the year MD. With notes of those in the 

Bodleian Lihrary ; London, Kegan Paul, Trench, 
Trubner and Company, 1898 ; in-4°, p- 649 ; 
nos8801 et 8802. 



VALÈRE MAXIME 

T R A D U I T PAR SIMON DE HESDIN ET NICOLAS DE GONESSE 

Les Effets du vice d' Intempérance. 

Miniature du second livre. 

(Bibliothèque Nationale.) 
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Le Valerius Maximus a été attribué aux presses lyonnaises dans un récent 

catalogue du libraire anglais Quaritch. Cette supposition doit être écartée. 

Les caractères n'ont aucune apparence de conformité avec ceux des impri

meurs de Lyon, et les filigranes du papier ne sont point ceux de la région. 

Le papier de ces impressions est très fort et d'excellente qualité. Il a pour 

filigranes : l'écu de France aux trois fleurs de lis avec la lettre T en appen

dice à la pointe, marque du papier fabriqué à Troyes ; une tête de bœuf 

avec tige étoilée entre les cornes, un Y gothique à queue recourbée et fleu¬ 

ronnée avec une petite croix au sommet (cette lettre retournée ressemble 

aussi à un P gothique), la cloche et l'ancre, toutes marques des différents 

papiers employés par les imprimeurs parisiens 1. 

1 La tête de bœuf avec haste étoilée se voit 
dans le papier de livres imprimés par Pierre Levet, 
J. Higman, André Bocart, Ant. Denidel et Nicole 
de La Barre. (Voir CASTAN, Catalogue des Incunables 
de Besançon, nos 22, 432, 454 et 269 ; livre cité.) 
L'Y à queue recourbée et fleuronnée figure dans 
les papiers de Friburger, Gering et Crantz, de 
Pierre César, de Pierre Levet, d'André Bocart 
et de Félix Baligault. (Voir CASTAN, Incunables de 
Besançon, nos 492, 499, 720, 195, 525, 934, 

743, 454, 634 et 397.) Les Postilles des Epistres 
et Evangiles, imprimées à Troyes, par Guillaume 
Le Rouge, le pénultième jour de mars 1492 
(30 mars 1493 n. st.), ont également cette marque. 
L'écu de France avec la lettre T se trouve chez 
Pierre César, chez Guy Marchant, chez Pierre 
Levet, chez Caillaut et Martineau et un peu par
tout. La cloche et l'ancre se rencontrent surtout 
dans les premières impressions de Sorbonne et dans 
les livres de Gering. 



CHAPITRE IX 

L'IMPRIMERIE À PARIS 

ATELIER DE L'IMAGE SAINTE-CATHERINE 

RICHARD BLANDIN ET GUILLAUME FÉVRIER 
( 1 4 7 7 ) 

Impression d'un almanach. — Caractères identiques à ceux de Pasquier Bonhomme. 

Emplacement exact de l'atelier. 

Tout près de chez Pasquier Bonhomme, trois maisons plus haut, s'instal

lèrent deux ouvriers typographes du nom de Richard Blandin et Guillaume 

Février ou Frevier1. Leur maison, ayant pour enseigne l'Image Sainte-Catherine, 

était située dans la Cité, aux environs de Notre-Dame (circa Nostram Domi

nam), comme cela est imprimé à la fin du livret dont nous donnons un fac¬ 

similé à la page suivante. Elle était placée entre la maison à l'enseigne du 

Faucheur et celle de Saint-Jean l'Évangéliste, juste en face de l'église Sainte-

Geneviève-des-Ardents. 

Richard Blandin était d'Évreux. Son nom figure parmi ceux qui se trou

vaient à la tête de l'atelier coopératif du Soufflet Vert, rue Saint-Jacques, à la 

fin d'octobre 1476. Richard venait de quitter la société et Guillaume Février 

était probablement son camarade, un des nombreux ouvriers qui travaillaient 

dans le même atelier (multi alii in eodem laborantes), comme il est dit à la fin 

du Vocabularius utriusque juris, imprimé par eux. (Voir p. 161.) 

1 On prononçait et on écrivait souvent, à cette 
époque, frevier pour février. Nous en avons un 
exemple dans l'achevé d'imprimer du Traité des 
Dix Commandemens de la Loi, de Gerson, et de La 
Science de bien mourir, ouvrages imprimés à Paris 
par Pierre Levet, qui sont datés du VIe jour de fre
vier (sic) 1486. Le registre d'écrou du Châtelet (Ar

chives nationales, Y 5266, fol. 125 v°) nous fournit 
en outre la preuve que Février était le véritable nom 
de cet imprimeur. Le 14 octobre 1488, « Guillaume 
Février, maistre imprimeur de livres», était amené 
prisonnier pour avoir battu une femme. Il travail
lait alors au Champ-Gaillard, dans l'atelier de Guy 
Marchant. (Voir, p. 406, la note qui le concerne.) 
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Blandin et Février dit Frevier ont imprimé à leur compte un almanach 

ou Pronostication pour les années 1477 et 1478. 

Les caractères sont ceux de Pasquier Bonhomme, leur voisin, qui les leur 

avait sans doute prêtés ou loués pour la circonstance. Blandin et Février 

prennent une qualification peu ordinaire, celle de «souverains pontifes» de 

cet ouvrage (hujus operis summi pontifices). Ils veulent dire par là qu'ils ont opéré 

eux-mêmes la composition et le tirage. 

Voici le spécimen de la première et de la dernière page de l'opuscule im

primé par les deux associés : 

On ne connaît aucune autre impression de Blandin et Février. La Pro

nostication de 1477 est suivie de celle de 1478. La Pronostication qui se 

trouve en tête étant indiquée comme celle de l'année présente 1477, c'est à 

cette date qu'il faut reporter l'exercice des deux associés, et non à 1478, dont 

la Pronostication est annoncée par avance, selon l'usage des almanachs. 



CHAPITRE X 
L'IMPRIMERIE À PARIS 

A T E L I E R D E G U I L L A U M E LE FÈVRE 

(1479-1480) 

Les Coustumes et establissemens de Bretaigne. — Autres livres attribués à Guillaume Le Fèvre. 

Similitude de ses caractères avec ceux de Jean Bonhomme. — Où en a-t-il copié la forme ? 

L'imprimeur Guillaume Le Fèvre ne nous est connu que par un seul livre : 

la première édition des Coustumes et establissemens de Bretaigne, datée du 23 sep

tembre 1480 : 

M. R. Proctor, qui a fait une étude spéciale des anciens caractères employés 

par les imprimeurs du xve siècle1, lui attribue trois autres impressions de 

format in-quarto non signées, savoir : Augustinus : De conflictu vitiorum et virtutum 

(16 septembre 1475) ; Lotharius : De vilitate conditionis humanœ (2 août 1480) ; 

et Henricus Suso : Horologium œternœ sapientiæ (sans date). 

Nous ferons remarquer que les caractères de Guillaume Le Fèvre ont la 

plus grande ressemblance avec ceux dont Jean Bonhomme s'est servi pour 

l'impression du commentaire de la Pragmatique Sanction en 1486 (voir 

fac-similé, p. 196), des sommaires de L'istoire de la Destruction de Troye la Grant 

de 1484 (voir p. 184-189) et dans les Bréviaires de Bourges et de Paris 

datés de 1479 (voir p. 180-181). 

Nous donnons, à la page suivante, le fac-similé de deux pages des Coustumes 

1 PROCTOR (Robert). An Index to the early printed books in the British Museum, p. 568 ; nos 7917, 
7018 et 7919 ; ouvrage cité. 
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et establissemens de Bretaigne. On peut les comparer avec les impressions que nous 

venons d'indiquer et avec leurs alphabets (voir p. 197). 

Voici l'alphabet des types employés par Le Fèvre dans ce livre. Il est à 

remarquer qu'il ne s'est pas servi une seule fois des lettres B et H capitales 

dans le cours du volume et qu'il a employé à leur place les mêmes lettres du 

corps. Les signes diffèrent de ceux de Bonhomme, et l'on trouve mêlées 

quelques lettres un peu plus fortes que nous avons placées à la ligne de la fin : 

Le caractère de ces Coutumes a été aussi copié sur le type gothique du 

De civitate Dei de saint Augustin, imprimé en 1475 par le typographe français 

Nicolas Jenson, à Venise. 

Le Fèvre appartiendrait-il à la famille de Jean Le Fèvre (Joannes Fabri), 

premier imprimeur de Turin, compatriote de Jenson, avec lequel nous savons, 

par le testament de ce dernier, qu'il entretenait des relations ? C'est ce qu'il 

nous est impossible d'affirmer quant à présent. 



CHAPITRE XI 
L ' IMPRIMERIE À PARIS 

A T E L I E R D E J E A N D U PRÉ 

(1481-1500) 

Début de Jean Du Pré avec un associé.— Les premiers livres avec gravures imprimés à Paris. — 

Le placard du Grand Pardon de Reims. — Livres illustrés publiés par Jean Du Pré. — Autres 

impressions du même. —Livres d'heures avec bordures et figures gravées en relief sur cuivre. 

— Les Missels de Du Pré. — Deux éditions illustrées de La Légende dorée. — Les Vigiles de 

Charles VII — Les Statuts synodaux d'Amiens et autres livres imprimés par Du Pré. 

Avec l'imprimeur Jean Du Pré commence une ère nouvelle pour la typo

graphie française. 

Jean Du Pré est le premier de nos typographes qui ait introduit la gra

vure dans les livres. 

Il débute, en société avec un nommé Didier Huym, par l'impression d'un 

Missel de Paris qui fut achevé le 22 septembre 1481. Le livre se termine 

par un colophon dont voici la traduction : « A la gloire du Dieu tout-puissant 

et de la Vierge immaculée sa mère, en l'honneur desquels a été fondée la 

sainte Église de Paris, ainsi que de toute la Cour céleste, ce présent Missel 

ou Ordinaire de la Messe, adapté au rite de ladite Église, a été exécuté et ter

miné par l'art de l'imprimerie dans cette célèbre ville même. On y a ajouté 

les constitutions et les usages de la même Église, qui ont été mis à leur 

place, aux célébrations de chaque fête. Ce Missel est seul à présenter cet 

avantage, que les Offices, qui étaient indiqués dans les autres seulement par 

une simple note et qu'on ne trouvait qu'avec beaucoup de peine, sont mis 

ici tout au long. On y trouve, en outre, la manière d'administrer tous les 

sacrements, depuis le Baptême jusqu'à l'Extrême-Onction, dont chaque rec

teur d'âme, sans être pontife, reçoit mission ; les cas douteux qui peuvent 

survenir sont imprimés. Quant aux imprimeurs, ce sont : Jean Du Pré et 

I. 27 
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Didier Huym. L'an du Seigneur mil quatre cent quatre-vingt-un, le xxe jour 

de septembre. Gloire à la Trinité 1.» 

On a trace d'une première édition du Missel de Paris, qui a été imprimée 

en 1479 2. Jean Du Pré et son associé ont cherché à faire mieux et ont 

donné une édition meilleure et plus complète. Le Missel parisien, qu'ils ont 

imprimé en commun, forme un beau volume in-folio à deux colonnes, en 

caractères gothiques de deux sortes, imitant la lettre carrée de forme des 

livres d'église 3. 

Voici l'alphabet du gros caractère de texte qui mesure environ 15 points : 

Le petit type, que nous donnons ci-dessous, a environ 13 points : 

Au milieu du volume, au Canon de la Messe, on a placé deux grandes 

gravures sur bois se faisant face, les premières qui aient paru dans un livre 

imprimé à Paris : Dieu le Père tout-puissant dans sa gloire, et son Fils crucifié ; 

au pied de la Croix, se trouvent la Vierge et saint Jean. 

1 Nous croyons pouvoir interpréter, par les 
mots Trinitati laus, les initiales T L qui se voient 
à la fin de plusieurs des premières impressions de 
Jean Du Pré. C'est, selon nous, l'équivalent de la 
formule Laus Deo, qui se lit à la fin de plusieurs 
impressions anciennes. L'imprimeur parisien Guil
laume Le Fèvre, dont nous avons parlé au cha
pitre précédent, a employé la formule : Deo gratias. 

2 Cette édition est citée par van Praet (Cata
logue des livres imprimés sur vélin qui se trouvent dans 
les bibliothèques tant publiques que particulières, 

pour servir de suite au Catalogue des livres impri
més sur vélin de la Bibliothèque du Roi ; Paris, de 
Bure frères, 1824 ; t. Ier, p. 106, n° 2 9 4 ) , d'après 
le catalogue du libraire anglais Osborne. On ne sait 
ce que ce livre est devenu. 

3 La lettre de forme est l'écriture à main posée. 
L'écriture de forme était celle où chaque mot et 
chaque lettre étaient écrits en entier et complète
ment formés. C'était l'écriture par excellence prise 
comme étalon, comme Canon, suivant l'expression 
du XVIe siècle rapportée par Geofrroi Tory. 
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MISSALE PARISIENSE 

a . I . 
27. 
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MISSALE PARISIENSE 

(1481) 

DERNIÈRE PAGE AVEC L'ACHEVÉ D'IMPRIMER. 
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Vers la fin de l'année 1481, moins de trois mois après l'impression du 

Missel de Paris, Jean Du Pré termine un Missel de Verdun que lui avait 

commandé l'évêque Guillaume de Haraucourt, et dont voici le titre : 

Dans l'achevé d'imprimer de cette nouvelle publication, qui est du 4 des 

calendes de décembre (28 novembre), Jean Du Pré se qualifie de très habile 

typographe (impressorie artis peritissimus) : 

Derrière le titre, on lit une préface dans laquelle on vante les soins donnés 

à l'édition, dont la copie, revue sur plusieurs manuscrits par des hommes 

versés en la matière, avait été confiée aux imprimeurs pour être reproduite 

à un grand nombre d'exemplaires (impressorum manibus opus in multa volumina 

transcribendum commissum est). 

Ce morceau se termine par un sixain dans lequel on fait appel à la bourse 

des fidèles, en leur disant de ne pas trop marchander le livre qu'on ne leur 

vendra pas un prix élevé : 

Solvite jam loculos nec vestris parcite nummis 
Non etenim magno tollitur ere liber. 

Cette curieuse préface est imprimée avec un petit caractère de bâtarde 

gothique très élégant et d'une fonte neuve. 
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Nous donnons ci-dessous le fac-similé de la préface du Missel de Verdun 

de Jean Du Pré et du sixain qui la termine : 

Le Missel de Verdun est un livre remarquable. Il est illustré de bordures 

et de figures gravées en relief. Il n'avait pas fallu longtemps à un habile pra

ticien comme Jean Du Pré pour comprendre le parti qu'il y avait à tirer 

des nouveaux procédés qui permettaient d'illustrer un livre imprimé sans 

avoir recours à la main du miniaturiste ou de l'enlumineur, comme on venait 
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de le faire pour les Croniques de France et la traduction du Valerius Maximus de 
Simon de Hesdin et Nicolas de Gonesse. L'image, reproduite par le moule 
de la gravure et multipliée en même temps que le texte imprimé à l'aide de 
la presse, allait bientôt faire révolution. 

La première page qui commence le Missel de Verdun, après le Calen

drier, est ornée en tête d'une grande gravure représentant la célébration de 

la Messe1. Les physionomies des assistants sont vraies et bien rendues ; les 

détails d'architecture ogivale qui servent de fond à ce tableau sont très soignés. 

Les bordures de fleurs, d'oiseaux, d'animaux et de grotesques encadrant les 

marges ont le cachet d'originalité du véritable art français qui n'a rien 

emprunté à personne. Le fac-similé de cette gravure se trouve page 218. 

On voit, dans le cours du volume, d'autres gravures plus petites en tête des 

divers Offices. Nous reproduisons plus loin, page 219, comme spécimens, 

quatre d'entre elles. 

Quelques-unes de ces gravures sont tellement fines, notamment celles de 

la Cour céleste et de la Présentation au Temple, qu'elles paraissent avoir été 

gravées en relief sur cuivre mou ou tout autre métal. Les bordures de la pre

mière page nous semblent aussi avoir été gravées par le même procédé. Cette 

supposition de notre part présentera un degré suffisant de créance lorsque 

nous dirons que, quelques années plus tard (en 1488-1480), Jean Du Pré 

déclarera formellement qu'il a fait des figures en cuyvre pour illustrer un livre 

d'Heures dont nous aurons à parler en détail, à son ordre. 

La réputation de Jean Du Pré comme typographe s'étendit au dehors. 

Un riche chanoine de Chartres, Pierre Plumé, qui désirait faire imprimer 

la liturgie de son église, ne recula pas devant la dépense de faire venir Jean 

Du Pré à Chartres, et l'installa avec une de ses presses en sa propre maison 

canoniale, dans le cloître de la cathédrale. Là Jean Du Pré imprima un 

Missel à l'instar de celui de Paris et un Bréviaire. 

Le Missel fut achevé le 31 juillet 1482, et le Bréviaire le 17 juillet de 

l'année suivante ( 1483 ). 

1 Cette gravure, qu'on est convenu d'appeler 
la Messe de saint Grégoire, reparaît dans plusieurs 
missels imprimés vers la fin du XVe siècle, et elle 
est passée dans différents ateliers. Nous l'avons 
trouvée à Tours en 1508, chez Mathieu Latheron, 

I. 

où elle est employée dans le Missel de Saint-
Martin. Elle revient ensuite à Paris, et, plus ou 
moins fatiguée par des tirages successifs, elle est 
mise encore en service jusque vers le milieu du 
XVIe siècle. 

28 
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MISSALE VIRDUNENSE 

( 1 4 8 1 ) 

La Cour céleste. 

28. 

L'Adoration des Bergers. La Présentation au Temple. 

Les Trois Morts. 
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Jean Du Pré reçoit ensuite la commande d'un Missel de Limoges, qu'il 

exécute pour l'évêque Jean Barton de Montbas. Il est dit, au commencement 

du Missel de Limoges, qu'il a été « imprimé très soigneusement à Paris, par la 

main et l'ouvrage de très habile homme Maître Jean Du Pré, à la manière 

de Venise» (ad usum Lemovicensis ecclesie Missale, Parisius nitidissime impressum 

manu et opera peritissimi viri magistri Johannis de Prato, Venetica forma). 

Venise avait alors la spécialité de l'impression des livres liturgiques. 

L'évêque de Nantes, Du Chaffaut, y avait fait imprimer le Missel de son 

diocèse 1. Jean Du Pré implanta cette industrie à Paris et y amena des ouvriers 

vénitiens qui travaillèrent au Missel de Limoges (per Venetos arte impressoria 

magnificos et valde expertos completum), comme il est déclaré à la fin du volume, 

dont l'achevé d'imprimer est daté du 24 mars 1484 ( 1483 v. st.), la veille de 

l'Annonciation. 

Ce sont ces ouvriers vénitiens de premier ordre, connaissant à fond tous 

les secrets de l'art typographique (magnificos et valde expertos), qui ont dû tra

vailler sous une habile direction à la fonte des caractères et à la gravure sur 

bois ou sur métal, d'après les dessins de maîtres français, des planches d'illus

tration des premiers livres de Du Pré. Il serait même fort possible qu'il eût 

appris lui-même son art en Italie, où l'on illustrait déjà les livres. Toutefois, 

sa manière de faire est bien française et ne ressemble en aucune façon à celle 

des imprimeurs qui l'ont précédé. 

Entre temps, Jean Du Pré imprimait le placard en affiche du Grant Pardon 

de Nostredame de Rains, qui devait commencer le 17 octobre 1482, et que 

nous reproduisons ci-contre. 

1 On a prétendu que Du Chaffaut aurait fait 
imprimer ce Missel à Vannes, en 1482, et que ce 
serait là le premier livre sorti des presses bretonnes. 
La famille Du Chaffaut, par gloriole, a cherché 
encore dans ces derniers temps à accréditer cette 
fable, qui n'a pu obtenir créance qu'auprès de 
gens mal informés. Le Missel de Nantes, imprimé 
par ordre de son évêque, existe à la bibliothèque 
de la ville de Nantes, où nous l'avons vu et exa
miné. Il a été imprimé à Venise (Venetiœ) et non 
à Vannes qui s'appelle aussi Venetiœ en latin, de là 
l'origine de cette légende. Les imprimeurs se 
nommèrent Bartolomeo de Alessandria, Andreas 
d'AsoIa et Mapheo de Salodio, qui sont des Véni

tiens et non des Bretons. Andreas d'Asola est 
surtout connu pour avoir été le beau-père d'Alde 
Manuce, si célèbre dans l'histoire de la typogra
phie. Le Missel de Nantes n'est pas le seul livre à 
l'usage d'un diocèse français pour lequel on ait eu 
recours aux presses vénitiennes. On connaît encore 
d'autres ouvrages liturgiques de ce genre qui ont 
été imprimés à Venise au XVe siècle. Dès 1478, 
l'abbaye de Cluny en Bourgogne y faisait imprimer 
son bréviaire. Dernièrement M. Caillac, biblio
thécaire de la ville de Périgueux, découvrait des 
fragments d'un bréviaire de Périgueux, que le cha
pitre de cette église fit imprimer à Venise, en 1487, 
par Zoan Antonio de Biretis. 
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C'est la première affiche qui, à notre connaissance, ait été imprimée en 

France1. 

En tête de cette pièce, on voit, à gauche, une figure de la Vierge assise 

sur son trône et tenant sur ses genoux l'Enfant Jésus ; au milieu, la tiare 

pontificale avec les clefs de saint Pierre, et à gauche, l'écu aux trois fleurs de 

lis du roi de France. Cette gravure, largement dessinée, n'est pas sans valeur. 

Pour le texte du Grant Pardon de Nostredame de Rains, notre maître impri

meur inaugura un nouveau caractère de bâtarde française d'un aspect plus 

dégagé que la lourde bâtarde de Pasquier Bonhomme. 

Le 26 février 1484 (1483 v. st.), quelques jours avant la publication du 
Missel de Limoges, Jean Du Pré mettait au jour la traduction française, par 

Laurent de Premierfait, de l'ouvrage de Boccace : Cas des nobles hommes et 

femmes infortunez, avec cet achevé d'imprimer suivi des initiales T L , comme 

dans le Missel parisien de 1481 : 

Le Boccace imprimé par Jean Du Pré est illustré de gravures sur bois, 

dont plusieurs se répètent, placées en tête des chapitres de chaque livre. 

1 Nous devons connaissance de cette curiosité typographique à M. Henri Jadard, bibliothécaire de 
la ville de Reims. Cette pièce, qui est unique, n'est citée par aucun bibliographe. 
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C'est le premier livre français illustré par la typographie qui ait paru à Paris, 
et, à ce titre, il mérite de fixer l'attention des bibliophiles, car il est le point 
de départ de l'école nouvelle. 

Nous donnons ci-après des spécimens de ces figures naïves : 

Trois scènes composent ici le débat de la Fortune et de la Pauvreté : au 

fond, c'est le malheureux qui reste victime de la Richesse; à droite, la Fortune 
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semble conseiller la résignation au pauvre ; mais au premier plan la Pauvreté, 

devenue aggressive, terrasse la Fortune, qui tombe à la merci du miséreux. 

Voici maintenant une scène dans laquelle l'auteur interpelle la Fortune 

qui, dit-il, «est ung hydeulx monstre et qui, comme chamberière, donne et 

depart aux hommes et aux femmes les bieneurtez mondaines» : 

L'artiste qui dessina cette composition possédait un talent fort original. 

Nous sommes encore loin, sans doute, du Livre de Fortune, de Jean Cousin, 

mais l'art français s'accuse déjà nettement dans l'œuvre imprimée par Du Pré. 
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Les deux planches qui suivent, toujours largement traitées et malgré l'am
pleur des tailles, révèlent un dessinateur maître de son crayon et un graveur 
conduisant habilement son burin. 

La première nous donne la représentation d'un supplice avec des raffine

ments de cruauté, tel qu'on l'exécutait encore au xve siècle. Dans la seconde, 

on voit Manlius Capitolinus, le vainqueur des Gaulois, précipité du haut de 

la Roche Tarpéienne dans le Tibre. Dans cette composition, la perspective 

I. 29 
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manque évidemment, mais l'effet voulu de la scène est rendu par les expres

sions diverses des figures de ceux qui assistent de près à cette exécution du 

peuple romain. 

Un libraire parisien, qui était en même temps un habile calligraphe et 

qui, en cette qualité, avait la clientèle des princes et de la haute noblesse, 

Antoine Vérard, commença à utiliser les talents de Jean Du Pré en lui 

commandant l'impression d'une édition des Cent Nouvelles de Boccace, tra¬ 
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duites par le même Laurent de Premierfait. Le livre parut le 27 novembre 

1485 et fut exécuté avec les mêmes lettres françaises de bâtarde et sur une 

justification identique à celles des Nobles malheureux, ouvrage du même auteur, 

que Du Pré avait imprimé l'année précédente pour son propre compte. 

Au commencement de l'ouvrage, on voit une gravure sur bois dans laquelle 

Boccace est représenté écrivant son livre, d'après un dessin fourni probable

ment par l'éditeur, car la facture diffère des autres gravures des livres de 

Jean Du Pré. Cette gravure est répétée plusieurs fois dans le volume. 

29. 
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En juin 1486, Du Pré fit paraître un autre livre illustré, d'une exécution 

remarquable : La très dévote, très louable et recommendable vie des anciens Saintz Pères 

Hermites, nouvellement translatée de latin en françois et diligemment corrigée en la ville de 

Paris, l'an de Notre-Seigneur mil cccc quatre vingtz et six : 

On lit à la fin qu'Icelle translation a été imprimée en la ville de Paris, le huitiesme 

jour de Juin oudit an quatre vingtz et six, par maistre Jehan Du Pré, libraire, demou¬ 
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rant en la grant rue Saint Jaques en l'ostel où pendent pour enseigne les Deux Cygnes. 

Nous donnons ci-dessous en fac-similé l'achevé d'imprimer dont nous venons 
de citer un extrait : 

Notre imprimeur donne, cette fois, son adresse. La maison des Deux Cygnes 

était située, en remontant la rue Saint-Jacques, derrière l'église Saint-Séverin. 

Nous en indiquerons plus loin l'emplacement exact. 

Du Pré a gravé, pour la Vie des Saints Pères Hermites, des lettres initiales 

festonnées avec des figures d'anges ou de têtes humaines grimaçantes. 

Ce sont là les premières lettres ornées qui ont été gravées à Paris. Elles sont 

au nombre de huit seulement. Nous ne croyons pas que tout l'alphabet dans 
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ce style ait été gravé, car l'imprimeur n'ayant pas de lettre V s'est servi de la 

lettre A retournée avec les têtes en bas pour figurer l'initiale qui lui manquait. 

(Voir fac-similé, p. 231.) 

Au milieu du volume, on remarque une belle gravure sur bois, de la gran

deur de la page. Elle représente saint Jérôme, avec le chapeau de cardinal, 

qui écrit les vies des Pères devant une assemblée de saints personnages des 

deux sexes. 
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Cette composition est bien traitée, tant dans son ensemble que dans les 
détails ; chacune des figures qui en composent le groupe a une expression 
différente qui respire le calme et la sérénité ; les plis des vêtements sont savam
ment disposés. 

Le volume de la Vie des Saints Pères Hermites est rempli de petites gravures 

de la largeur des colonnes de texte, dont on trouve ci-dessus et ci-après des 

échantillons. 
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Dans la figure donnée ci-dessous, relative aux dernières recommandations 

que saint Pachomyen fit à ses disciples deux jours avant sa mort, on reconnaît 

sans peine la même main que dans la grande gravure reproduite ci-dessus à 

la page 230, et représentant saint Jérôme en habit de cardinal. 

Les ornements trilobés des chaires sont les mêmes dans les deux compo

sitions et les draperies sont convenablement disposées, surtout si l'on consi

dère la facture relativement primitive de ces dessins. 
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Voici encore un fragment de la Vie des Saints Pères Hermites, où les règles 
de la perspective semblent mieux observées que dans les autres gravures de 
cet ouvrage : 

Nous trouvons ensuite Jean Du Pré à Abbeville, en société avec Pierre 

Gérard, imprimant la Cité de Dieu de saint Augustin, traduite par Raoul de 

Presle, magnifique livre en deux volumes grand in-folio, illustré de grandes 

gravures dont quelques-unes sont de véritables chefs-d'œuvre. C'était un 

coup de maître. Le premier volume fut achevé d'imprimer le 27 novembre 

1486, et le second le 27 avril suivant. Les planches avaient été préparées 

et gravées à Paris, dans l'atelier de la grant Rue Saint Jacques ; elles furent 

apportées à Abbeville et retournèrent ensuite à Paris. On exécuta, dans ce 

même atelier parisien, les deux grandes planches que l'on remarque en tête 

de la Somme rurale de Jean Boutillier, ainsi que les illustrations du roman de 

chevalerie des Neuf Preux, deux autres livres de format in-folio également 

imprimés à Abbeville, au nom de Pierre Gérard seul. Nous verrons ces bois 

reparaître dans d'autres publications de Jean Du Pré, après lesquelles ils pas

seront dans différentes mains et serviront, pendant près d'un demi-siècle, à 

l'illustration de livres sortis des presses parisiennes. 

Lorsque nous traiterons le chapitre des origines de l'imprimerie à Abbe

ville, nous donnerons de plus amples détails en reproduisant quelques-unes 

de ces gravures, qui sont d'un très grand intérêt pour l'histoire de l'illustration 

du livre en France. 

I 30 
IMPRIMERIE NATIONALE . 
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Jean Du Pré a imprimé aussi des livres sans gravures. On connaît de lui 

un Trésor des Humains, volume in-folio daté de 1482, qu'il a dû terminer 

avant son déplacement pour Chartres. 

Le volume ne porte pas son nom, mais il est exécuté avec la lettre de 

forme du Missel parisien de 1481 et se termine par les initiales T L, exac

tement comme ledit Missel 1. 

L'intitulé, qu'on lit au verso du premier feuillet, annonce que ce livre 

«traicte de la manière d'instruire les enfans en la foy catholique et de leur 

déclairer toutes les lois tant chrestiennes que sarrasines, tous artz et toutes 

sciences, tant praticiennes que spéculatives, de tous estatz, métiers et mar

chandises, de l'estat de religion, des élémens et quatre complexions, de 

l'advénement de Antecrist, des quinze signes du Jugement et de la fin du 

Monde, de la joie des sauvés et des peines des damnés et de plusieurs autres 

belles matières, doctrines et enseignemens tres utiles et profitables ; lequel 

livre a esté vu et corrigé à Paris par plusieurs grands clercs, docteurs tant en 

théologie que autre science». 

Cet ouvrage, peu connu et fort curieux, était une sorte de petite encyclo

pédie populaire, dans laquelle la plus large part était faite aux croyances reli

gieuses de l'époque. 

Il dut avoir un grand succès, car une autre édition, mais de format petit 

in-quarto, fut imprimée à Paris dès l'année suivante. 

Un exemplaire de l'édition in-folio, imprimé sur vélin, est conservé à la 

Bibliothèque Sainte-Geneviève, à Paris. 

C'est à Jean Du Pré que nous croyons devoir attribuer, bien qu'il n'y ait 

1 L'auteur du Manuel du Libraire, J.-Ch. Brunet, 
a donné une interprétation différente de la nôtre 
pour ces lettres T L. Selon lui, « comme les carac
tères de ce Trésor imprimé en 1482 sont les mêmes 
que ceux des Coustumes de Normandie, édition qu'on 
croit être de 1483, et que Jean Du Pré aurait 
imprimée pour les libraires de Rouen, il se peut 
que ces deux lettres indiquent Tailleur» (Manuel 
du libraire et de l'amateur de livres, 5e édition ; Paris, 
Firmin Didot frères, 1864 ; in-8° ; t. V, col. 940). 
— Nous ferons observer que les initiales T L qui 
se trouvent sur le Missale de 1481, le Trésor de 
1482 et le Boccace de 1483, ne sont pas sur le 
Coutumier de Normandie. Guillaume Le Talleur ou 

Le Tailleur, imprimeur à Rouen, ne s'établit que 
plus tard, et nous ne voyons pas qu'il ait fait im
primer pour son compte un Missel de Paris et 
les deux autres livres aux initiales T L que nous 
venons de citer. Il se pourrait cependant que 
Le Talleur ait été prote, contremaître ou chef d'ate
lier dans l'imprimerie de Du Pré à Paris, avant de 
venir à Rouen. Dans ce cas, les lettres T L trans
posées seraient les initiales du nom de Le Talleur, 
Ce n'est toutefois qu'une simple hypothèse de 
notre part, les initiales T L pouvant tout aussi bien 
s'appliquer à un autre nom ou signifier Trinitati 
laus, formule équivalente à Deo gratias, que nous 
lui avons déjà donnée. 
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pas mis son nom, la première édition du Coutumier de Normandie, sans lieu 
ni date, qui pendant longtemps a passé pour être le premier livre imprimé 
à Rouen. 

Nous donnons ci-après le fac-similé du commencement du livre qui débute, 

sans aucun titre ou intitulé, par la table ou repertore eu (sic) quel sont contenus par 

ordre les traictiez et chapitres d'icelluy cy après desclairez. 

Ce labeur typographique important a dû voir le jour entre les années 1483 

et 1484 au plus tôt. Le texte est imprimé avec la lettre de forme du Missel de 

1481, mais dans laquelle on trouve déjà quelques lettres mêlées, comme on 

peut le voir d'après l'alphabet représenté ci-après, qu'on n'a qu'à comparer 
30. 
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avec la première fonte du même caractère, dont nous avons donné plus haut 

le spécimen (p. 210) : 

Pour le commentaire, on employa une lettre de somme d'environ 10 points : 

Voici la fin de l'Exposition du livre imprimée avec ce caractère et terminant 

la première partie : 
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Nous reproduisons, à titre de curiosité des mœurs du temps, le tarif des 
amendes pour coups et blessures, inscrit au Coutumier de Normandie, que 
l'on avait à payer à la justice, depuis le simple coup de poing jusqu'aux 
dents brisées et aux bras et jambes cassés : 

Probablement vers la même époque, Jean Du Pré imprima, sans y mettre 

son nom, Le livre des Institucions des droits, appelé Institute, translaté de latim (sic) en 

françois et corrigé par plusieurs graves docteurs et souverains légistes. Cette paraphrase 

des Institutes de Justinien, en vieux vers français, est l'œuvre de Richard 

d'Annebaut, trouvère normand du XIIIe siècle. Ce livre fort rare ne se trouve 

pas dans les bibliothèques de Paris ; il fait partie de la riche bibliothèque 

du Musée Condé, à Chantilly, léguée à la France par le duc d'Aumale, le 

prince des bibliophiles. Le volume, de format petit in-folio, est imprime avec 

les caractères du commentaire du Livre Coustumier du pays de Normendie. 

Brunet, dans son Manuel du Libraire (t. IV, col. 223), attribue, non sans 

raison, aux presses de Du Pré la relation des États de Tours en 1483-1484, 

publiée sans nom d'imprimeur sous ce titre : C'est l'ordre qui a esté gardé à 

Tours. Suivant l'éminent bibliographe, «cette édition, sans lieu ni date, est 
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probablement de l'année même dans laquelle se sont tenus les États de Tours. 

Elle est fort belle, et les caractères, qui paraissent tout neufs, sont les mêmes 

que ceux du Boccace, Des Nobles Malheureux, imprimé à Paris par Jean Du Pré 

en 1483.» 

Jean Du Pré était un imprimeur très actif. Ses presses ne chômaient pas 

à Paris pendant qu'il travaillait au dehors. Le 27 novembre 1486, le même 

jour que le premier volume de la Cité de Dieu de saint Augustin sortait de 

l'atelier d'Abbeville, paraissait, à Paris, un premier volume des Décades de Titus 

Livius, traduites en français par Pierre Berchore ou Berchoire : 

Le deuxième volume était terminé six mois après, le 24 juin 1487, et le 

troisième le suivait. Ces trois volumes, de format petit in-folio, sont imprimés 

à deux colonnes, avec le caractère de bâtarde française des Cent Nouvelles de 

Boccace et de la Cité de Dieu de saint Augustin. 

Les types, employés depuis trois ou quatre ans et dont nous donnons 

l'alphabet d'après le premier volume du Titus Livius, commençaient à s'user ; 

les majuscules étaient déjà mélangées avec d'autres sortes : 
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Nous ne faisons pas mention d'autres impressions de moindre importance 
sorties des presses de notre maître typographe. Dans cet intervalle de temps, 
ses affaires ont dû prospérer, car nous le voyons, en 1487, faire l'acquisition 
d'un immeuble situé rue Saint-Jacques l. 

Voici la copie de l'acte original de vente : 
« Acquisition par Jehannin (sic) Du Pré de Geufrroy 
Le Roux et Guérin Rohart. — A tous ceulx qui 
ces présentes lettres verront, Jacques d'Estouteville, 
chevalier, seigneur de Beyne, baron d'Ivery et de 
Saint-Andry en la Marche, conseiller, chambellan 
du Roy nostre Sire et garde de la prevosté de Paris, 
salut. Savoir faisons que par devant Nicollas Con¬ 
tesse et Dreux Contesse, clercs notaires du Roy 
nostre Sire, de par Iuy establiz en son Chastellet à 
Paris, furent présens en leurs personnes Geufrroy 
Le Roux, relieur de livres, demourant à Paris, 
et Guérin Rohart, escripvain, demourant à Paris, et 
Jehanne sa femme, de Iuy souffisaument licenciée 
et auctorisée quant pour faire, passer et accorder 
d'elle avecques Iuy le contenu en ces présentes 
lettres, lesquelz, de leurs bonnes voulentés, sans 
force, fraude, erreur, contraincte, ne decepvance 
aulcune ainsi qu'ilz disoient, recongneurent et con
fessèrent en la présence desdicts notaires comme 
en droit jugement par devant nous, avoir vendu, 
cédé, transporté et délaissé, et par la teneur de ces 
présentes, vendent, cèdent, transportent et dé
laissent du tout et dès maintenant à tousjours per
pétuellement et héréditablement, ont promis et 
promettent garantir, délivrer et deffendre à leurs 
coustz et despens envers et contre tous, tant en 
jugement et partout aillieurs où il appartendra 
touttes et quantes fois que mestier et requis en 
sera de tous troubles, debtes, lettres, obligacions, 
ypothèques, dons, douaires, arrérages, contre-
pleiges, transports, évictions, aliénacions et de tous 
autres destourbiers et empeschemens quelconques, 
Jehannin (sic) Du Pré, imprimeur de livres, à ce 
aussi présent et comparant par devant les dits no
taires, achetteur et aquesteur pour luy, ses hoirs et 
ayans causes ou temps advenir : Une petite maison 
à pignon sur rue et celier ainsi comme le lieu se 
comporte, faisant l'une de deux maisons touttes 
entre-tenans et dont l'autre moictié appartient à 
Andry Dude, lignier, assises icelles maisons à Paris 

en la rue Saint-Jacques, à l'opposite de l'ostel où 
pend l'enseigne du Coq, tenant d'une part à l'ostel 
du Chasteau Rouge de présent appartenant aux hoirs 
ou ayans cause de feu Jehannin Dailly, en son vivant 
paticier, et d'autre part audit Andry Dude, abou
tissant par derrière à Antoine Geoffrio, taillieur de 
robes, comme ayant le droit des hoirs ou ayans 
cause de feu Oudin Petit, en son vivant boucher, 
en la censive et seigneurie de l'église Saint-Benoist-
le-Bien-Tourné, à Paris, et chargée envers ladicte 
église de quatre livres parisis de cens ou rente, 
faisant moictié de huit livres parisis de cens ou fons 
de terre et rente dont lesdites deux maisons estoient 
d'ancienneté chargées sans autres charges quelz-
conques devoir, pour de ladite maison, lieu et ap
partenances cy dessus déclairée et vendue, joyr et 
paisiblement possider par ledict Jehannin Du Pré, 
achetteur, ses hoirs et ayans cause à tousjours en 
faire, ordonner et disposer comme de sa chose vray 
et loyal aquest. Ceste vente faicte à la charge des
dites quatre livres parisis de cens et rente, dont 
lesdites deux maisons estoient d'ancienneté char
gées envers ladicte église Saint-Benoist, laquelle 
charge ledit achetteur sera tenu doresnavant payer 
et en acquitter lesdits vendeurs et ses hoirs à tous¬ 
jours. Et oultre pour et parmy le pris de six vingtz 
dix livres tournois monnoie courante à présent, 
que pour ce lesdits vendeurs en confessèrent et 
confessent avoir eu et receu dudit achetteur, dont 
ilz se tindrent et tiennent pour bien contens, en 
quittèrent et quittent absolument à tousjours ledit 
achetteur, ses hoirs et ayans cause et tous autres 
que mestier est et à qui quittance et descharge 
en peult et doit appartenir, moiennant laquelle 
somme de six vingtz dix livres tournois ainsi par 
Iesdits vendeurs eue et reçeue que dit est dudict 
acheteur, iceulx vendeurs oultre et avecques ce 
que dit est, cèdent, transportent et délaissent audit 
acheteur pour luy, ses hoirs et ayans cause ou temps 
advenir, tous les droitz de propriété, possession, 
fons, saisine, seigneurie, noms, causes, demandes, 
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Revenons maintenant aux livres illustrés. En 1488, Du Pré fait paraître 

des Heures a l'usaige de Romme (sic), avec figures et bordures. 

Les Heures de Rome, dont deux éditions furent publiées à quelques mois 

d'intervalle, sont d'un intérêt capital pour l'histoire de la gravure en France, 

raisons, poursuittes et actions feussent réelles, per
sonnelles, mixtes, directes, teues (c'est-à-dire ta
cites), expresses et autres quelzconques que lesditz 
vendeurs avoient et povoient avoir en la maison 
cy-dessus déclairée et vendue, et d'icelle ce dessai¬ 
sicent, desmitent et desmectent du tout ès mains 
desdicts notaires comme en la nostre souveraine 
pour le Roy nostredit Seigneur, pour ou nom et 
au proffit dudit achetteur, sesdits hoirs et ayans 

cause à tousjours Ces présentes lettres furent 
faittes et passées l'an de grâce mil iiije iiiixx et six, 

le vendredi XVIe jour du mois de février. Ainsi 
signé : CONTESSE et CONTESSE. » — Cette maison 
est désignée, en marge de l'acte : Les Genettes. On y 
a ajouté, à une époque postérieure, cette mention : 
« Appartient à présent à Claude Chaudière, libraire, 
où est pour enseigne l'Escu de Florence.» Avant 
Geoffroy Le Roux et Guérin Rohart, la maison 
avait appartenu à Henry Berthelin, marchand par¬ 
cheminier, et à Jehanne, sa femme. — (Archives 
nationales, Censier de l'église Saint-Benoît, S* 904, 
foi. 7-8.) 
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car elles nous font connaître d'une manière certaine le procédé par lequel les 

images ont été exécutées. Au verso du titre de la seconde édition, on trouve la 

table ou Répertoire des histoires et figures de la Bible tant du Vieilz Testament que du 

Nouveau, contenues dedens les vignettes de ces présentes heures IMPRIMÉES EN CUYVRE : 

Quelques-unes des figures du Missel de Verdun de 1481, sur lesquelles 

nous avons appelé l'attention et qui sont reproduites ci-dessus (voir p. 218 

et 219), ont dû être également imprimées en cuyvre, comme le déclare formel

lement l'artiste qui a exécuté les illustrations de ces Heures. 

La plus ancienne édition des Heures de Jean Du Pré porte la date du 

10 mai 1488 1. C'est un très petit in-quarto dont le texte est disposé à deux 

1 Un exemplaire de cette précieuse édition se 
trouve à la bibliothèque du musée Condé, à Chan
tilly. Avant de mettre au jour ce volume, Jean 
Du Pré avait imprimé pour le libraire Antoine 

Vérard, le 21 août 1486 et le 7 juillet 1487, des 

Heures de petit format qu'il n'a pas signées, con

tenant quelques figures presque rudimentaires gra

vées sur bois. 

31 
IMPRIMERIE NATIONALE 
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colonnes. Les bordures sont composées de branchages, de fleurs, d'oiseaux, 

d'animaux et de bêtes fantastiques, avec ces devises dans des banderolles : 

Laus Deo ; In Domino confido ; Sola fides sufficit ; Spero lucem, etc. Les grandes 

figures sont placées dans des arcatures soutenues par des colonnes torses ; 

d'autres, plus petites, sont encadrées dans des rideaux fleurdelisés en forme 

de portières disposées en passe-partout ; les draperies s'échappent d'un dais et 

sont soutenues par des anges, comme dans le Couronnement de la Vierge : 

C'est dans ce livre que Jean Du Pré a, pour la première fois, fait usage 

de sa belle marque des Deux Cygnes, qui étaient l'enseigne de la maison où il 

avait établi son imprimerie. Les Deux Cygnes sont encore représentés d'une 

autre manière dans ces Heures. A la page où est figurée la Descente du Saint-

Esprit reproduite ci-après, on voit une fontaine autour de laquelle s'ébattent 



Les pages intermédiaires sont blanches 
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deux cygnes. L'un vogue la tête haute et les ailes éployées, tandis que l'autre 
s'abreuve dans les eaux du bassin qui entoure la fontaine. 

Une autre édition des Heures a l'usaige de Rome paraissait neuf mois après 

dans un format un peu plus petit. Le texte était imprimé à longues lignes 

avec le même caractère gothique de 10 points, dont voici l'alphabet : 

31. 
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La plupart des grandes figures repassent dans cette seconde édition, mais 

il y en a aussi de nouvelles, telles que la Chute des Anges et la Prière a la 

Vierge, qui sont encadrées de filets au lieu d'être placées comme les autres 

dans des arcatures à colonnes. Les bordures sont différentes et historiées, 

c'est-à-dire qu'on y voit des groupes de personnages dans diverses attitudes. 

Voici le fac-similé du titre avec la marque nouvelle de Jean Du Pré, et la 

dernière page avec l'achevé d'imprimer daté du 4 février 1488 (1489) n. st.) : 

Le volume contient vingt grandes planches encadrées de curieuses bor

dures mobiles qui sont agrémentées de figures diverses, d'animaux, de fleurs 

et d'ornements. 

Toutes les planches ainsi que les bordures paraissent avoir été gravées sur 

cuivre en relief, comme le démontre la finesse des tailles. Seule, la planche 

représentant la Sainte Trinité (voir fac-similé, p. 248) paraît avoir été gravée 

sur bois et non sur métal ; mais les encadrements sont sur cuivre. 
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L'une de ces planches nous montre l'acteur agenouillé devant la Vierge 
et implorant sa protection. 

Un chien, symbole de la fidélité, est couché sur le pré à côté de son 

maître, Du Pré, qui s'est représenté lui-même. La Vierge, tenant l'Enfant 

Jésus, apparaît sur un nuage d'où s'échappent des rayons flamboyants. 

Dans l'angle supérieur de l'encadrement, à gauche, on voit encore la Vierge 

et le Sauveur voguant sur la nef qui symbolise Paris. 

L'autre planche est consacrée à saint Christophe traversant le torrent ; 

il est appuyé de la main gauche sur son bâton, et, de la main droite, il 

relève son manteau. Le saint porte sur ses épaules l'Enfant Jésus bénissant. 

Dans les angles qui encadrent la scène, on remarque les monogrammes de 

Jésus-Christ. Dieu le Père occupe la partie supérieure de la composition ; il 

est placé sous un dais soutenu par des anges. 
Cette planche avait déjà paru dans l'édition précédente. 
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Nous donnons ensuite le spécimen d'une page de texte composée des 
litanies de la Vierge et le fac-similé d'un mois du Calendrier. 
On verra de quelle manière les cadres, divisés en compartiments, comme 
des décors de théâtre, sont agencés pour l'ornementation des marges. 
L'angle supérieur est occupé par la Vierge et l'Enfant Jésus émergeant 
d'un croissant. Au-dessous, un évêque avec la croix pastorale. 
A la marge inférieure, on remarque des figures de femmes en prières. 

La page du Calendrier est consacrée au mois de mai, époque à laquelle 

il faut avoir soin de se purger (Mayo secure laxari sit tibi cure). Dans l'angle 

du haut, on aperçoit le Christ portant aux mains les marques des clous avec 

lesquels il était fixé sur la croix. La fête de l'Invention de la Croix tombe 

le 3 mai. Au-dessous, saint Jacques et saint Philippe, honorés le 1er mai. 

Ensuite saint Jean, patron des imprimeurs. Au bas, saint Nicolas, évêque, 

tenant sa crosse. Les animaux de la création occupent la marge inférieure. 
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Voici la page représentant la Chute des Anges, gravure qui paraît pour la 

première fois. Dieu le Père porte sur sa tête la tiare pontificale ; une légion 

de Chérubins forment autour de lui la Cour céleste. A la droite de Dieu, 

l'Archange, en costume de chevalier, armé de la croix en guise de lance, 

précipite dans le vide Lucifer et ses suppôts qui sont changés en démons. 

Des chaînons ouvragés, des fleurs et des ornements à l'instar des manuscrits 

entourent les côtés et le bas de la page. 

Un épisode du Livre des Rois fournit au dessinateur une composition très 

mouvementée, la Mort d'Urie, que l'on trouve dans les deux éditions. 

Urie, mari de Bethsabée, servait dans l'armée du roi David. Ce dernier, 

ayant conçu pour Bethsabée une violente passion, envoya Urie au siège de 

Rabbath et donna ordre de l'exposer à l'endroit le plus périlleux. Urie fut 

tué en combattant. Le « noble chevalier Urye » et les soldats des deux camps 

sont revêtus d'armures comme au xve siècle. 
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La planche de l'Ensevelissement du Christ offre des tailles particulièrement 

fines, qui révèlent la gravure sur métal. C'est à dessein que nous l'avons 

placée en opposition à côté de la page représentant la Sainte Trinité. 

La Vierge est agenouillée auprès du corps de son fils. Madeleine en pleurs 

tient un vase à parfums. Les quatre angles sont agrémentés des attributs des 

Évangélistes : l'aigle, l'ange, le bœuf et le lion. 

La Vierge, saint Michel et des anges en prière ornent la marge principale. 

La Sainte Trinité offre les particularités suivantes : 

Dieu le Père n'a plus la tiare pontificale, mais porte la couronne royale ; 

il tient sur ses genoux son Fils mort, couronné d'épines et gardant encore 

aux pieds et aux mains les marques du crucifiement. 

L'encadrement est formé de chaînons, de fleurs et de guirlandes. 

La bordure principale est en partie la même que pour la planche de 

l'Ensevelissement, mais les légendes en sont différentes. 
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Les petites vignettes formant la marge principale des Heures à l'usage de 
Rome se répètent de place en place. 

Voici la reproduction de quelques-uns des principaux sujets ou histoires 
qui ont servi comme bordures à la décoration de cette remarquable publi
cation, qui fut d'un grand débit et eut plusieurs éditions 

Les Heures éditées par Jean Du Pré ont été réimprimées, et les mêmes 

illustrations reparurent en partie avec d'autres plus nouvelles dans les diffé

rentes éditions. 

L'une de ces éditions est à la date du 17 mai 14951. 

1 Cette édition des Heures de Jean Du Pré a 
été signalée en mai 1892, dans le 392e Catalogue 
(n° 9) de la librairie Baillieu, à Paris. D'après la 
description détaillée qui en est faite, c'est un vo
lume in-octavo de 124 feuillets, qui ne contient 

1. 

pas moins de 18 grandes figures et 28 plus petites. 
Chaque page est ornée d'une bordure composée 
de divers sujets. On y retrouve, dit le Catalogue, 
les illustrations des Heures de 1488 du même 
imprimeur. 
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Du Pré avait la vogue pour ces sortes de livres. Il imprima d'autres Heures 

non datées, tant pour lui que pour des libraires ; l'ornementation était, de 

temps à autre, différente. Nous citerons un tirage de ces Heures portant 

pour titre : Hore ad usum Romanum Jo. de Prato. Elles se vendaient au Palais 

et sur le pont Notre-Dame, à l'enseigne de Saint-Laurent. 

Au-dessous du titre des Heures, on lit cette adresse, en vers, aux acheteurs : 

Qui aura vouloir d'acheter 
Ces heures faictes en janvier 
Vienne au Palais sans arrester 
Tout droit au quatrième pylier 
Au dessus le pont Nostre-Dame 
A l'imaige de Saint-Laurens 
Car les marchans dient sur leur âme 
Qu'ils feront bon marché aux gens. 
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L'image Saint-Laurent est l'adresse de Jean Tréperel, pour lequel Du Pré a 

imprimé le livre. Jean Tréperel, premier du nom, commença son exercice 

vers 1491. Après l'écroulement du pont Notre-Dame, le 13 octobre 1499, 

Tréperel s'installa temporairement rue de la Tannerie, au Cheval Noir. Il trans

porta ensuite son enseigne de Saint-Laurent à la «grant rue Sainct-Jacques, 

auprès Sainct-Yves». Les Heures que Du Pré exécuta pour le compte de ce 

libraire, qui se fit ensuite imprimeur, ont paru entre 1491 et 1499. 

En 1490, Du Pré imprima un livre d'heures à l'usage de Rome, dont 

les grandes figures et de petites vignettes, représentant de saints personnages 

placés dans le texte et autour des marges, sont tirées en diverses couleurs : 

rouge très tendre, bleu, vert, gris ou bistre. Toutefois le gris paraît avoir été 

primitivement une couleur argentée qui s'est oxydée avec le temps. 

Cet essai polychrome ne réussit probablement pas, car il ne fut pas défi

nitivement adopté. 

Le seul exemplaire que l'on connaisse actuellement de cette curiosité 

typographique est conservé à Londres, au Musée Britannique. 

M. W. Pollard, qui a fait dans la revue anglaise intitulée Bibliographica, 

une étude très intéressante sur les illustrations des livres d'heures français 

de 1486 à 1500, donne la reproduction de deux des pages de ce livre, 

qui sont imprimées en bistre et en bleu1. 

Dans sa Notice sur les livres d'heures gothiques imprimés à Paris, placée à la fin 

du Manuel du Libraire et de l'Amateur de livres (t. V, col. 1613-1614), Brunet 

croit pouvoir attribuer à Jean Du Pré des Heures à l'usage de Lyon, édition 

sans date, avec un almanach commençant en 1491, dans laquelle on retrouve 

trois grandes planches des Heures de 1488-1489. Nous n'avons pas vu ce 

livre, qui existait dans la collection Didot, aujourd'hui dispersée. Les bor

dures sur fond noir sont, paraît-il, d'un style archaïque tout particulier, imité 

d'anciens manuscrits. La lettre initiale du titre présente un profil humain. 

Nous avons tout lieu de croire cette attribution exacte, car les lettres initiales 

de Jean Du Pré affectent souvent des profils humains (voir fac-similés, 

p. 229, 268 et 278), et nous retrouvons ce genre de bordures à fond noir 

dans les Lunettes des Princes de Jean Meschinot, livre imprimé à Nantes en 1493, 

1 Voici le titre exact du travail de M. Pollard : 
The illustrations in French books of Hours ;1486-1500. 
Il en a été fait un tirage à part en 1897 ; grand in-8° 

de 44 page avec reproductions dans le texte et 
hors texte. Les fac-similés en question sont placés 
en regard de la page 23. 
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par Étienne Larcher, entre les mains duquel est passée une partie du matériel 

de Jean Du Pré, comme nous aurons à le constater dans le chapitre relatif 

aux origines de l'imprimerie à Nantes. Cette circonstance peut servir à fixer 

la date de ces Heures, qui auraient ainsi paru entre 1491 et 1493. 

Du Pré a produit des Heures d'un format plus petit qui nous ont paru 

assez anciennes. Elles sont illustrées d'une manière toute particulière. Les 

compositions, dessinées d'une main ferme, sont des plus remarquables. Ces 

éditions, d'une rareté extraordinaire, au nombre de quatre, ne sont guère 

connues. Elles n'existent d'ailleurs, d'après nos renseignements particuliers, 

qu'à l'état d'exemplaires uniques. L'une d'elles est à la Bibliothèque Bodléienne, 

à Oxford, en Angleterre, une autre au Musée Britannique, à Londres. Toutes 

deux portent le nom de Jean Du Pré, mais n'ont point de date. 

Nous reproduisons en fac-similé le titre de l'exemplaire d'Oxford : 

Une troisième édition, datée du 13 février 1489 (v. st.) et imprimée pour 

Denis Meslier, contient les mêmes figures1. 

1 Cette édition faisait partie de la collection de lord Ashburnham, vendue récemment à Londres 
(n° 2023 du Catalogue). 
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Une quatrième édition fait partie des collections de la Bibliothèque natio

nale. Cet exemplaire, imprimé sur vélin, porte sur la première page la marque 

d'Antoine Caillaut, avec la devise : Ung Dieu, ung Roy, ungne Loy, ungne Foy, 

et les armes de la Ville de Paris. Ce volume doit néanmoins être classé parmi 

les productions de Jean Du Pré. Ce sont ses caractères, et on y retrouve ses 

illustrations. Au verso commence un répertoire des hystoires contenues en ces presentes 

heures, exactement comme dans les Heures de février 1488 (v. st.), avec la 

seule différence qu'on n'a pas déclaré que ces hystoires ou figures étaient impri

mées en cuyvre. Les bordures ont certainement été exécutées par le même pro

cédé, de même que fa petite vignette de la Flagellation reproduite ci-dessous 

et qui figurait déjà dans les deux éditions de 1488. 

La planche qui représente Saint Jean écrivant son Évangile dans l'île de 

Pathmos, avec le Martyre de saint Jean Porte-Latine placé dans le compartiment 

du dessous, se trouve dans l'édition de la Bibliothèque Bodléienne, signée de 

Du Pré. Il n'y a d'autre différence que le texte de l'intitulé, imprimé en deux 

lignes au lieu de l'être en trois, comme dans notre édition. 

L'Annonciation avec l'Arbre de Jessé formant bordure est tout autre ; la com

position n'est pas la même, et les détails en sont plus soignés dans la planche 
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qui appartient à l'exemplaire d'Oxford. Dans l'édition à la marque de Caillaut, 

la Vierge est placée à droite au lieu d'être à gauche, comme dans l'original, 

et est agenouillée au lieu d'être assise lorsqu'elle reçoit la visite de l'ange ; les 

personnages des bordures sont groupés dans des attitudes différentes ; David 

est à droite, tandis qu'il devrait être à gauche. En examinant ces planches 

dans les deux éditions, on remarque d'autres variantes : 

Entre temps, la planche de l'Annonciation, de Du Pré, était passée dans 

La Mer des Hystoires qu'imprimait Pierre Le Rouge en 1488-1489. 

II existe une troisième planche de l'Annonciation entièrement différente des 

deux autres, qui se trouve au cahier C de l'édition de Caillaut. O n n'y voit 

plus l'Arbre de Jessé. Dans sept petits compartiments faisant bordure sont repré

sentés divers épisodes de la vie de la Vierge. 

La gravure du Portement de Croix et de la Crucifixion, que nous reproduisons 

ci-après, est celle qui se voit en tête de l'office de la Passion dans l'exemplaire 

d'Oxford. Le groupe des Saintes Femmes se compose de sept têtes ; celui des 

assistants et des soldats comprend six figures. Dans l'édition de Caillaut, les 

femmes ne sont plus qu'au nombre de quatre, de même que les hommes. 



ATELIER DE JEAN DU PRÉ 255 

Dans l'édition de Du Pré, on voit le Christ, précédé du bourreau, porter 

seul l'instrument de son supplice, suivi d'un soldat qui le pousse du genou, 

en le retenant d'une main par la nuque, tandis qu'il le frappe de l'autre avec 

le poing pour le faire avancer. Derrière eux, le gouverneur de la Judée, à 

cheval, tenant en main l'étendard de l'Empire, accompagné du héraut qui 

sonne de la trompette, ouvre le cortège officiel. 

Dans l'édition de Caillaut, le Christ est tourné à droite. Il n'est pas seul à 

porter sa croix, qui est soutenue par un des valets du bourreau. Jésus est mené 

au supplice avec une longue corde à la ceinture. Le bourreau marche le 

premier en tenant la corde retenue d'un bout par un soldat qui semble mau

gréer contre cette triste corvée. 

La planche de la Passion, que nous venons de décrire d'après l'édition de 

Caillaut, se retrouve identiquement la même, avec une simple différence 

de la composition typographique dans l'intitulé, imprimé avec les mêmes 

caractères dans l'exemplaire du Musée Britannique, au nom de Du Pré. 

La Parabole du Riche et de Lazare, avec les Damnés en Enfer, que nous repro

duisons d'après la planche originale de Du Pré, a été copiée avec de notables 
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différences, et cette copie est passée dans le matériel de Guy Marchant. 

Dans l'édition de Du Pré, on voit deux domestiques, dont l'un apporte les 

plats .à la table du riche, tandis que l'autre chasse Lazare, contre lequel il 

ameute les chiens de garde. Dans la copie, il n'y a pas de lit dans le fond et 

il n'y a plus qu'un valet, celui qui, sur un geste du maître, lance les chiens, 

dont l'un vient lécher les plaies du lépreux qui. se présente à la porte. 

La Légende des Trois Morts et des Trois Vifs est représentée en deux planches 

dans l'édition de Jean Du Pré appartenant à la Bibliothèque Bodléienne. La 

planche des Trois Vifs, que nous donnons ci-dessous, est une composition 

artistique d'un grand caractère et dont les détails sont remarquables. 

Trois jeunes hobereaux, suivis de leurs chiens, se livrent aux plaisirs de la 

chasse. A l'entrée d'une forêt, les Trois Morts se dressent devant eux. Les 

vivants reculent épouvantés ; l'effroi est peint sur leurs visages. 

Dans l'édition de ces Heures à la marque de Caillaut, qui est à la Biblio

thèque nationale, les deux sujets sont réunis et ne forment plus qu'une seule 

planche. Les Trois Morts semblent postés au détour d'un chemin pour arrêter 

les Trois Vifs dans leur chevauchée. 
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Dans l'édition de Jean Du Pré, on remarque à gauche, dans le compar
timent du bas, la chapelle de l'ermite surmontée d'une double croix et en 
face du saint personnage, tandis que la chapelle est placée à droite, derrière 
l'ermite, dans l'édition imprimée par Antoine Caillaut. 

L'identité d'origine des quatre éditions de ces Heures en petit format est 

établie de fait par les illustrations qui ont passé de l'une dans l'autre ; mais il 

y a des réserves à faire pour certaines copies qui ont pu appartenir à Caillaut. 

Ce dernier, que nous avons trouvé en possession de deux autres fontes des 

caractères de Du Pré, a bien pu obtenir de son confrère, avec lequel il était 

en relations suivies, la cession ou le louage, comme cela se pratiquait alors, 

du matériel de ses Heures quelque temps après leur publication, et remplacer 

par des copies de même style les planches qui se trouvaient en d'autres mains 

ou qui étaient égarées. Nous reviendrons, du reste, sur ces illustrations peu 

ordinaires dont nous reproduirons un certain nombre de planches dans le 

chapitre consacré à l'atelier d'Antoine Caillaut1. 

1 Nous n'avons pu confronter l'édition au 
nom de Denis Meslier avec les trois autres. Tout 
ce que nous pouvons en dire, c'est que les illus

trations paraissent être à peu près les mêmes que 
celles de l'édition de Du Pré qui se trouve au 
Musée Britannique. 
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Quoi qu'il en soit, nous revendiquons d'ores et déjà la paternité de ces 

Heures pour Jean Du Pré, qui a signé de son nom les deux premières édi

tions que nous en connaissons. 

Outre les livres d'heures, Du Pré a imprimé, de 1489 à 1500, des missels, 

des bréviaires et des statuts synodaux. Pour les missels, il s'est servi de deux 

caractères nouveaux, différents de ceux du Missel de Paris du 22 septembre 

1481, qu'il avait imprimé en collaboration avec Didier Huym. Ces types 

avaient paru pour la première fois dans le Missel de Verdun du 28 novembre 

1481 ; entre temps l'ancien matériel avait été transporté à Chartres. 

Voici l'alphabet du plus gros de ces caractères, qui mesure 13 points : 

L'autre caractère, quoique d'un œil de 11 points, est probablement fondu 

sur 13 points : 

Voici la liste des livres liturgiques imprimés par Jean Du Pré et qui nous 

sont connus : 

En 1489. — Missel d'Angers. — Bréviaire de Besançon. — Missel de 

Châlons-sur-Marne ; ce dernier achevé le 27 octobre. 

En 1490. — Missel de Paris, édition publiée en société avec Guillaume 

Caron et Jean Belin, datée du 11 mars 1489 (v. st.). — Missel de Nevers. 

Dans ce dernier livre, on trouve de petites gravures sur métal tout à fait 

dans le style des Heures de 1488-1489 et qui ont fait partie des divers livres 

d'heures de Jean Du Pré. 
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La gravure reproduite ci-dessous, placée en tête de l'Office des Morts du 

Missel de Nevers, représente le Jugement dernier. 

Dans le compartiment du haut, saint Pierre ouvre aux âmes des justes, 

conduites par un archange, la porte du Paradis, figuré dans le fond par un 

château féodal. Derrière l'archange, et dans le compartiment du bas, les 

démons s'emparent des damnés qu'ils enchaînent par groupes et qu'ils pré

cipitent dans l'Enfer figuré par un monstre à la gueule enflammée. 

Cette planche avait déjà paru dans les premières Heures du 10 mai 1488. 

On la revoit dans l'édition du 15 avril 1493 des Lunettes des Princes, par Jean 

Meschinot, maître d'hôtel de la reine Anne de Bretagne ; cette édition fut 

imprimée à Nantes par Étienne Larcher, premier imprimeur de cette ville, 

qui, pour commencer ses impressions, emprunta à Jean Du Pré une partie 

de son matériel. 

L'autre gravure représente une Annonciation. Cette composition est sur

montée d'un dais à draperies fleurdelisées dont les retombées forment cadre. 

Ce genre d'ornementation en manière de passe-partout est le même que dans 

les Heures imprimées par Jean Du Pré en 1488-1489. La gravure de saint 

Christophe, que nous avons reproduite page 245, en offre un spécimen. Nous 

33. 
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ajouterons que le fronton de l'Annonciation du Missel de Nevers, avec son 

cadre, est exactement le même que celui qui figurait déjà au folio aiiij des 

Heures du 10 mai 1488. 

Nous reproduisons ci-après la page entière du Missel de Nevers où se 

trouve l'Annonciation, avec sa bordure de rinceaux et sa lettre enluminée : 
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Le fac-similé du Missel de Nevers, que nous venons de donner à la page 

précédente, est reproduit d'après l'exemplaire conservé à la Bibliothèque 

Sainte-Geneviève. 

On lit à la fin que ce Missel, disposé et arrangé d'après le rite (ritui consonum 

et accommodatun) de l'église de Nevers, a été exécuté et achevé par l'art d'im

pression (actum et completum extat arte impressoria presens Missale) dans la célèbre 

ville de Paris (in preclara Parisiorum urbe), et que son imprimeur est Jean Du 

Pré (impressore quiddem Johanne de Prato) : 

En 1491. — Missel de l'église métropolitaine de Reims, achevé le 11 mai. 

— Missel selon le rite de l'église de Rouen, achevé le 16 juillet. — Missel 

d'Arras, calendes d'octobre (1er octobre). 

En 1492. — Grand bréviaire de l'église de Paris, en société avec les libraires 

Guillaume Caron et Jean Belin. — Missel de Meaux. 

En 1495 — Statuts synodaux de l'église de Besançon (26 avril). 

En 1496 — Autre édition du Missel de Paris. — Abrégé ou répertoire 

des Offices divins (Compendinm divinorun officiorum) à l'usage de Paris, dont 

voici le titre : 

L'auteur de cette compilation, Jean Le Munerat, était de Bourges, 

Plaudat Biturica urbs collectorem generante, 
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comme nous l'apprenons par la pièce de vers latins placée à la fin, avant 

l'achevé d'imprimer qui est daté du 22 octobre 1496 : 

En 1497 — Autre édition du Missel de Paris. — Missel de l'église métro

politaine de Besançon, achevé le 30 septembre à Paris, par l'industrie de 

Jean Du Pré, libraire juré de l'Université de Paris (industria Johannis de Prato 

in alma Parisiensi Universitati librarii jurati). Depuis quelques années déjà, Jean 

Du Pré prenait ce titre, dont il n'avait pas encore fait mention dans ses pre

mières impressions. 

En 1499 — Missel selon l'usage de l'église de Troyes, achevé le 17 février 

1498 (v. st.), par Jean Du Pré, libraire juré de l'Université de Paris, aux frais 

de Nicolas Ludot, papetier juré de ladite Université (per Johannem de Prato, 

librarium juratum Universitatis Parisiensis, impensis Nicolai Ludot,papetarii jurati prefate 

Universitatis). — Missel à l'usage de l'église et du diocèse de Die, 29 avril. 

— Missel de l'insigne église d'Amiens, imprimé à Paris le 30 mai, aux 

frais et par les soins de Jean Du Pré, libraire juré de l'Université de Paris 

(Parisius impressum expensis et cura Johannis Du Pre alme Universitatis Parisiensis 

librarii jurati). 

C'est vers cette époque qu'ont dû paraître les Statuts synodaux du dio

cèse d'Amiens, dont la Bibliothèque nationale vient d'acquérir un exemplaire. 

Le livre est sans date et ne porte pas de nom d'imprimeur, mais les caractères 

sont ceux du Compendium des Offices à l'usage de Paris, cité plus haut, à 

l'année 1496. Ce sont d'ailleurs les mêmes que ceux employés par Du Pré 

pour le texte de ses livres d'heures. 
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En tête des Statuts synodaux d'Amiens, on remarque une grande lettre S 

bouclée, dans le genre des lettres qui ornent les publications du libraire Vérard. 

En 1500. — Missel de Troyes. — Missel de Salisbury, achevé le 30 sep

tembre. 

Du Pré dut imprimer encore d'autres missels, bréviaires et statuts syno

daux que l'on découvrira plus tard. La plupart des exemplaires ont été détruits 

par l'usage, et la majeure partie de ceux que nous venons de citer n'existent 

plus maintenant qu'à l'état d'exemplaires uniques. Dans presque tous ces 

missels, on revoit les deux grandes planches du Canon de la messe, qui avaient 

paru pour la première fois dans le Missel parisien de 1481, et qui sont les 

premiers spécimens de la gravure sur bois figurant dans un livre imprimé 

à Paris. Cette nomenclature, toute incomplète qu'elle est forcément, suffit à 

prouver quelle fut l'activité des presses de ce maître, l'une des gloires de la 

France typographique et artistique. 
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Peu de temps après avoir publié ses premiers livres d'heures, Jean Du Pré 

s'est essayé dans un nouveau genre en publiant La Légende dorée de Jacques de 

Voragine, traduite en français, qui parut le 7 octobre 14891 : 

Cette édition in-folio renferme plus de quatre-vingts illustrations de miracles 

tirés de la vie des Saints. Ces illustrations, dont un grand nombre se répètent, 

sont fort bien traitées ; quelques-unes nous paraissent avoir été gravées en 

relief sur métal, d'autres sont sur bois. Nous ne nous étendrons pas sur le 

mérite artistique de ces gravures ; mais appelons l'attention sur deux d'entre 

elles : la légende de sainte Thaïs et la légende de saint Germain. 

Sainte Thaïs et l'enfant qui l'accompagne sont dessinés d'une façon magis

trale ; l'âne que saint Germain rappelle à la vie est plein de mouvement et 

de naturel ; on ne ferait pas mieux aujourd'hui. 

1 Cette édition, pour ainsi dire ignorée, n'existe, 
à notre connaissance, dans aucune bibliothèque 
publique de France. Elle n'a pas été connue de 
Brunet, qui ne cite qu'une édition de 1493 (v. st.) 
du même Jean Du Pré. Elle est indiquée par 
Graesse ( Trésor des livres rares, t. VI ) , d'après un 

exemplaire qui passa en Allemagne, dans un ancien 
catalogue de Weigel, de Leipzig. Nous avons eu la 
bonne fortune d'en rencontrer un exemplaire dans 
le cabinet de M. J. Masson, bibliophile à Amiens, 
qui possède une collection incomparable d'anciens 
livres illustrés de figures sur bois. 
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Voici quelques spécimens des gravures et du texte de La Légende dorée de 
Jacques de Voragine : 

34 
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Nous avons reproduit quelques-unes de ces gravures afin que l'on puisse 

juger de la différence de finesse qui existe entre celles que nous croyons avoir 

été gravées sur métal et les autres dont les traits, un peu plus lourds, semblent 

indiquer qu'elles ont été entaillées dans le bois. 

34. 
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Le texte de cette édition est imprimé avec des caractères de bâtarde fran

çaise qu'on n'avait pas encore vus dans les livres signés de Du Pré. Ces types 

sont, à quelques signes près, les mêmes que ceux qui étaient dans l'atelier de 

Pierre Levet depuis 1485. Les approches des lettres nous ont paru cependant 

moins serrées et l'encrage n'est pas le même. Ces petites différences sont à 

l'état de nuances presque imperceptibles. 

Voici l'alphabet de la nouvelle bâtarde de Du Pré : 

La Légende dorée fut réimprimée en 1494 (n. st.), par Jean Du Pré, dans un 

format in-folio un peu plus grand ; mais on n'y retrouve plus les illustrations 

de la première édition de 1489. Les nouvelles planches semblent avoir été 

gravées sur bois, et les compositions diffèrent des précédentes. 

Le titre de La Légende dorée, qui débute par une belle lettre historiée que 

l'on retrouvera dans les éditions de Vérard, porte la marque de Jean Du Pré, 
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Aux Deux Cygnes, à côté d'une autre avec l'écu de France, les armoiries de la 

Ville et de l'Université de Paris. Les devises suivantes forment le cadre : 

Honneur au Roy et à la Court. 
Salut à l'Université 
Dont nostre bien procède et sourt. 
Dieu gart de Paris la Cyté. 

Cette dernière marque est celle d'André Bocard, qui n'était encore que 

libraire et devint imprimeur quelque temps après. 

Jean Du Pré dut imprimer La Légende dorée pour son compte, ou bien, ce 

qui est plus probable, lui et Bocard se sont partagé l'édition. L'achevé d'im

primer au nom de Jean Du Pré, qui prend encore ici le titre de libraire juré 

de l'Université, est du 10 mars 1493 (v. st.) : 
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Après la table, placée au commencement, et la Vie de sainte Geneviève, 

patronne de Paris, qui ne faisait pas partie du texte primitif de La Légende 

dorée et qui a été ajoutée, on remarque, au verso du quatrième feuillet, une 

grande planche gravée sur bois, représentant la Cour céleste ou les Saints du 

Paradis. Cette composition, d'un style élevé, avait déjà paru dans le livre 

intitulé L'Art de bien vivre et de bien mourir, publié par Vérard en 1492. 

Les figures qui illustrent la nouvelle édition de La Légende dorée sont des 

compositions différentes de celles de l'édition de 1489 : 
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Ces illustrations, grandes et petites, ainsi que celles de la page de texte 

que nous avons reproduites à la page précédente, ne sont pas sans valeur. 

On peut comparer ces gravures avec celles de l'édition précédente. 

Le caractère employé pour ce livre est nouveau, ainsi que les lettres ornées, 

sauf une ou deux qui sont empruntées au matériel de Vérard. Nous donne

rons plus loin l'alphabet de ces caractères et de ces initiales. 

Indépendamment des livres d'église et de dévotion, Jean Du Pré imprima 

des livres de littérature française et des romans de chevalerie. En relations 

avec les libraires de Rouen, pour lesquels, d'après Brunet, il aurait imprimé 

le Coutumier de Normandie, ce fut lui qui monta l'atelier que Jean Le Bour

geois établit à Rouen en 1488. Il est probable que notre imprimeur ne vint 

pas lui-même dans la capitale de la Normandie, mais qu'il y envoya un de 

ses meilleurs ouvriers, originaire du pays, et ayant déjà dirigé l'atelier créé 

par lui à Abbeville en société avec Pierre Gérard, en 1486-1487. Ce contre

maître, qui s'établit plus tard à Rouen, était un ancien étudiant de l'Univer¬ 
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sité de Caen, du nom de Pierre Violete 1. Jean Le Bourgeois imprima, avec 

les gros caractères de bâtarde française du Boccace, fournis ou loués par Jean 

Du Pré, le roman des Chevaliers de la Table ronde «faisant mencion des 

fais et proesses de Monseigneur Lancelot du Lac et d'autres plusieurs nobles 

et vaillans hommes ses compaignons». Le premier volume fut terminé à 

Rouen le 24 novembre 1488, en l'ostel de Gaillard Le Bourgois. Le second fut 

imprimé à Paris sur la même justification et avec les mêmes caractères, par 

Jean Du Pré. Il fut achevé le 16 septembre de la même année, plus de deux 

mois avant le premier ; l'imprimeur rouennais qui débutait ne pouvant être 

aussi expéditif que l'imprimeur parisien, passé maître en son art. 

La grande gravure, en deux compartiments, des Compagnons de la Table 

ronde que l'on remarque dans le second volume, en tête de la partie du 

Saint-Graal, a reparu ensuite dans les éditions des romans de chevalerie 

publiés par le libraire Antoine Vérard. 

Nous reproduisons ci-après en entier cette page illustrée. Dans la bordure 

du bas, deux lions soutiennent un écusson en blanc, au milieu duquel les 

nobles possesseurs du livre pouvaient, à leur gré, faire peindre leurs armoiries. 

Les autres cadres sont formés de branches d'arbres, de feuillages, de fleurs, 

d'oiseaux, parmi lesquels domine le faucon, et d'hippogriffes. 

1 Nous avons la preuve que Pierre Violete 
travaillait à Abbeville en 1486, par le document 
suivant qui nous a été communiqué par M. Alcius 
Ledieu, archiviste et bibliothécaire de cette ville : 
Extrait du compte des argentiers de la ville d'Abbeville 
pour 1486-1487. — « Chapitre de la Recepte faicte par 
iceulx argentiers à cause des amendes hors taux venues 
et escheues en ceste présente année à ladite ville. De 
Jehan Coitart, armurier, et Colenet, son varlet, 

I. 

demourans en la rue du Castel, pour avoir navré 
maistre Pierre VIOLETE, emprainteur de livres, fut 
condempné en amende de xiiij livres à lui ater¬ 
minée payer à trois ans, premier paiement de 
c solz au jour Saint Barthelemieu prochain venant. 
Pour ce icy, xiiij I. — Cauxion : Jehan Culdefer, 
Wannier et Colenet de Belleval. »—Cette condam
nation, non datée, vient après celle du 19 avril 
1487 et avant une autre du 20 mai suivant. 

35 
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Le tirage de cette page nous paraît avoir été fait en deux fois, car on voit 

en dessous, imprimé au milieu de la bordure du haut et se confondant avec 

les ornements, le titre courant ou intitulé, La partie du Saint-Graal, 

Citons encore, à l'actif de Du Pré, L'Arbre des Batailles d'Honoré de Bonnor, 

prieur de Salon en Provence (in-folio avec figures), daté du 22 juin 1493. 

Mentionnons aussi Les Vigilles de la mort du feu Roy Charles septiesme, en vers 

français, par Martial de Paris, dit d'Auvergne, procureur au Parlement. 

35. 
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Le titre et la lettre ornée, reproduits à la page précédente, sont encastrés 

dans les bordures ornementées de grotesques et de fleurs qui avaient déjà 

paru dans les missels imprimés par Jean Du Pré. 

c i 

Au bas du titre, on voit la marque de l'imprimeur, les Deux Cygnes, au 

milieu d'un encadrement. 
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Le volume des Vigiles est imprimé avec le nouveau caractère gothique dont 
nous donnons ci-dessous l'alphabet : 

Les mêmes caractères furent ensuite employés pour l'impression de la 

Légende dorée de 1494 (n. st.). 

Voici l'alphabet des nouvelles initiales ornées du volume des Vigilles de la 

mort du feu Roy Charles septiesme. 

Ces mêmes initiales reparurent dans la Légende dorée de 1494 et sont d'un 

style différent de celles de 1486 (voir fac-similé, p. 229) qu'elles rempla

cèrent définitivement dans les publications de Du Pré. 
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Bien que d'un autre style que l'alphabet qui précède, les lettres suivantes 

furent également employées dans les impressions de Du Pré : 

L'achevé d'imprimer des Vigiles, dont nous donnons ci-dessous le fac¬ 

similé, porte la date du 18 mai 1493 : 

Les figures sur bois qui accompagnent le texte sont d'un genre différent 

de celui que nous connaissons pour être de Du Pré, et elles sont d'un autre 

dessinateur. 

Ce sont des illustrations comme on en voit dans les romans de chevalerie 

édités à cette époque. Les bordures sont tirées de livres d'heures. 
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La figure précédente et les deux planches qui suivent se rapportent à 
Jeanne d'Arc : 

Le volume des Vigilles de la mort du feu Roy Charles septiesme est un des beaux 

livres illustrés qui font honneur à Jean Du Pré. 
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Citons encore un Roman de la Rose, sans date, avec la marque de Jean 

Du Pré, et une édition des Lunettes des Princes, de Jean Meschinot, maître 

d'hôtel de la reine Anne de Bretagne, dans laquelle reparaît une des planches 

sur métal des Heures de 1488-1489, celle où l'on voit l'acteur, c'est-à-dire 

l'imprimeur, agenouillé devant la Vierge. Cette édition est sans date. Elle 

contient moins de gravures que l'édition de Nantes et a dû paraître avant 

cette dernière. Le caractère employé pour l'impression des Lunettes des Princes 

est une bâtarde de 11 points reconnaissable à la forme particulière de la 

lettre M majuscule. C'est la même fonte que celle dont nous avons donné 

un spécimen (p. 216) et qui avait paru pour la première fois dans le Missel 

de Verdun du 28 novembre 1481. 

Nous en reproduisons ci-dessous l'alphabet : 

Du Pré a imprimé encore beaucoup d'autres livres, soit qu'il les ait signés, 

soit qu'il n'y ait pas mis son nom. Pour rester dans notre cadre, nous avons 

dû nous borner à citer les principaux. 

Jean Du Pré avait établi son atelier en la grant rue Saint-Jacques, dans la 

maison des Deux Cygnes, dont il prit l'enseigne pour marque à partir de 1488 1. 

Nous croyons qu'il avait employé auparavant une autre marque peu 

connue, portant seulement ses initiales ; on la voit sur le titre d'une édition du 

Speculum Ecclesiœ de Hugues de Saint-Cher et du livret intitulé Stella Clericorum. 

La même marque se trouve aussi en tête de la Grammatica Sulpitii Verulani, 

dont nous avons vu un exemplaire à la bibliothèque de Troyes. 

Ces trois impressions sont exécutées avec la lettre de somme de Du Pré, 

1 Le 19 janvier 1493 (1492 v. st), « maistre 
Jehan Du Pré, imprimeur de livres et bourgeois 
de Paris, et Clère sa femme» revendent pour 
183 livres tournois la maison des Deux Genettes, 
un peu plus haut dans la même rue, acquise le 
16 février 1487 (n. st.) de Godefroy Staine, mar
chand huilier, chandelier de suif et bourgeois de 

Paris (Archives nationales, Censier de Saint-Benoît, 
S904, fol. 56). C'était une petite maison à pignon 
sur rue, avec cellier ; elle est décrite dans l'acte, «à 
l'opposite de l'ostel où pend pour enseigne le Coq », 
tenant d'une part au Château Rouge, de l'autre à la 
Croix Blanche. C'est sans doute aux Deux Genettes 
que Du Pré logeait en dehors de l'atelier. 
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dont une fonte passa entre les mains d'Antoine Caillaut et Louis Martineau, 

imprimeurs parisiens. Les deux premières ont été décrites, dans le Catalogue 

des Incunables de la bibliothèque de Besançon (nos 584 et 886), par Aug. Castan, 

qui les a attribuées à ces derniers typographes en raison de la conformité des 

types avec ceux du Liber Lotharii, livre sorti de leurs presses en 1483. Le 

savant bibliothécaire de Besançon en concluait que cette marque était celle 

d'un libraire parisien qui se servait des presses de ces imprimeurs. 

Étant donné que les mêmes caractères se trouvaient aussi chez Du Pré, 

nous sommes d'avis que la marque en question, dont on trouvera ci-après 

le fac-similé, doit être la première marque de cet imprimeur, aux initiales 

duquel correspond parfaitement le monogramme. 

La maison des Deux Cygnes était située près de Saint-Séverin. C'était la 

seconde sur la droite, en venant de la Seine, joignant l'immeuble qui faisait 

le coin de la rue Saint-Séverin et de la rue Saint-Jacques, derrière les char

niers ou le cimetière de l'église. 

La position de la maison des Deux Cygnes est exactement déterminée par 

des documents du temps. Placée en face de l'enseigne de l'Arbalète, elle était 

36 
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attenante à la maison de la Gibecière, formant l'encoignure, laquelle était la 

propriété du grand libraire-éditeur Simon Vostre à la fin du xve siècle. 

La maison de Du Pré, qui appartenait à l'œuvre ou fabrique de Saint-

Séverin 1, existe encore en partie aujourd'hui. 

Le corps de logis de la façade fut démoli en même temps qu'une partie 

des immeubles voisins : la Croix de Fer, l'Image Sainte-Catherine et la Gibecière, 

«desquelles maisons, dit un document, ont esté retranchées quatre toises, 

huict pieds un quart de superficie pour l'élargissement de la rue2». 

Le corps de logis de derrière doit être actuellement la première maison 

après la place Saint-Séverin, c'est-à-dire l'immeuble portant le n° 8 de la 

rue Saint-Jacques et dont les hautes fenêtres de façade, à partir du premier 

étage, ont conservé le style architectural de la fin du xve siècle et du commen

cement du XVIe. 

Nous avons découvert aux Archives nationales le nom d'un des collabo

rateurs de Du Pré, Jean Le Poyvre, qui fut arrêté en 14893 pour port 

d'armes défendues. 

Un autre «imprimeur de livres», Pierre Girard ou Gérard, «demourant 

en la rue Saint-Jacques », avait été arrêté aussi quelques mois auparavant 

1 Cette maison «avecques un jardin joingnant 
et de la longueur ou environ d'icelluy corps d'ostel » 
avait été léguée à l'œuvre de Saint-Séverin, suivant 
acte du 30 juin 1485, par Catherine Chapelle, 
«jadis femme de deffunt maistre Nicole Chapelle 
et au jour de son trespas veufve de feu Robert 
Le Moyne en son vivant aussi notaire». (Archives 
nationales, Titres de Saint-Séverin, carton S 3501.) 
Dans un acte du 2 octobre 1510, elle est ainsi 
dénommée : «une maison assise en la rue Sainct-
Jacques en laquelle pend pour enseigne ou souloit 
pendre les Deux Cygnes, tenant d'une part à l'alée 
et par derrière à la place du cymetière de ladite 
église Sainct-Séverin et d'une part à Simon Vostre ». 
(Archives nationales, Titres de Saint-Séverin, car
ton S 3501.) — C'est par erreur que Didot et 
Deschamps appellent cette maison celle des Deux 
Singes. Sur le titre des Heures de 1488-1489, on 
lit les Deux Signes, selon une orthographe quelque
fois usitée à l'époque, et on a cru qu'il y avait là 
une faute typographique avec une lettre déplacée. 
Il faut lire les Deux Cignes. L'enseigne parlante de 

deux cygnes, qu'on voit dans la marque de Jean 
Du Pré, ne laisse subsister aucun doute à ce sujet. 
— Il y avait, en 1486, une autre enseigne des Deux 
Cygnes. Elle était située rue du Foin, avec issue sur 
la rue de la Parcheminerie, et ne doit pas être 
confondue avec la maison portant la même enseigne 
où Du Pré tenait son imprimerie. 

2 Topographie historique du Vieux Paris, par 
A. BERTY, continuée par TISSERAND et PLATON. 

Région centrale de l'Université ; Paris, Imprimerie 
nationale, 1897 ; in-4°, p. 211. 

3 L'extrait du registre d'écrou du Châtelet qui 
le concerne porte la date du 23 janvier 1489 (n. st.). 
En voici le texte : «Jehan Le Poyvre, imprimeur 
de livres, demourant en la rue Saint-Jaques, aux 
Deux Cynes, amené prisonnier par Jehan Champ, 
Guillot Le Barbier et Pierre Dauphin, sergens à 
verge. Pour ce que le jour d'uy lesd. sergens l'ont 
trouvé au carrfour Saint-Sévrin rauldens les rues 
garny d'un grant bracquemart, qui est contre les 
criz et ordonnances. Et sur ce ester à droit. » (Ar
chives nationales, Y 5266, fol. 214r°.) 
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pour un autre délit1. Il se pourrait que ce fût le même Pierre Gérard qui 

avait été l'associé de Jean Du Pré à Abbeville, en 1486 et 1487 ; mais nous 

ne sommes pas autrement sûr de cette identification. 

La femme de Jean Du Pré lui survécut ; elle se nommait Claire Dimanche2. 

Du Pré travailla beaucoup. Il fut le propagateur le plus actif de l'impri

merie dans la province, à une certaine distance de Paris3. 

Voici ses états de service au dehors : 

En 1482, il travailla de son art, à Chartres, dans la maison du chanoine 

Pierre Plumé, qui l'avait fait venir pour imprimer sur place le Missel et le 

Bréviaire de son église. 

Nous attribuons à Du Pré le Missel de Tours, imprimé dans cette ville en 

1485, et exécuté avec ses types. 

1 9 septembre 1488. «Pierre Girard, impri
meur de livres, demourant en la rue Saint-Jaques ; 
Yollant des Hayes, femme amoureuse demourant 
en la rue Garnier Saint-Ladre. Amenez prisonniers 
par le guet à XII heures de nuyt pour ce que environ 
ladite heure ilz furent trouvez passant par dessoubz 
le petit Chastellet rauldens sans clarté, lequel Pierre 
enmenoit ladite Yollant avecques luy et disoit qu'y 
l'avoit prinse à la dance de la feste Saint-Leu-Saint-
Gille, en la rue aux Oz, et estoient accompaignés 
d'un aultre qui s'enfouit. Et sur ce ester à droit. » 
(Archives nationales, Y 5266, fol. 91 v°.) 

Jean Du Pré dut cesser de travailler un peu 
avant septembre 1504. Le 7 des ides de septembre 
(25 septembre) 1504 paraissait un Bréviaire de 
Limoges, de format in-folio, imprimé pour le 
compte de Richard de La Nouaille, libraire, par 
les successeurs de Jean Du Pré, c'est-à-dire les 
habiles collaborateurs ou ouvriers de son atelier 
qui avaient continué ses travaux (industria successo-
rum Johannis de Prato in arte impressoria non modicum 
expertorum). — En 1506, sa veuve publiait un livre 
d'heures dont voici le libellé final : Ces présentes 
heures à l'usaige de Romme (sic) sont tout au long sans 
rien requérir et furent achevées le xxvije jour de May, 
l'an mil cinq cens et six par la vefve feu Jehan Du Pré, 
demeurant audit Paris, en la grant rue Sainct-Jacques, 
à l'enseigne des deux Cignes, près Sainct-Séverin. 
Ce volume, non cité par les bibliographes, est de 
format petit in-octavo et se compose de 8 feuillets 

préliminaires non cotés et de 112 feuillets numé
rotés, avec 10 grandes planches. Le 4 octobre 1507, 
la veuve de Jean Du Pré imprimait pour Denis 
Roce, libraire de la rue Saint-Jacques, le Tractatus 
Corporis Christi en petit in-octavo. On voit, à la fin 
de cet opuscule, reparaître la gravure sur cuivre de 
l'Ensevelissement du Christ, qui avait figuré dans les 
Heures de 1488 (voir fac-similé, p. 249). Au bas 
de la page précédente, qui termine le texte, on lit 
cette mention : Impressus Parisius per Claram viduam 
Johannis de Prato, suivie de la date de l'impression. — 
Le 2 octobre 1510, la fabrique de Saint-Séverin 
fait signifier commandement à « Clere Dymenche, 
veufve de feu Jehan Du Pré en son vivant libraire 
demourant à Paris», d'avoir à «vuyder elle et ses 
biens hors d'une maison assise en la rue Saint-
Jacques en laquelle pend pour enseigne ou souloit 
pendre les Deux Cygnes». (Archives nationales ; 
Titres de Saint-Séverin, carton S 3501.) On voulait 
démolir la maison et agrandir le cimetière auquel 
elle était contiguë. Claire Dimanche offrit de payer 
n'importe quel prix pour rester. Elle engagea un 
procès qui dura trois ans et qu'elle perdit, étant 
contrainte de partir, le 5 septembre 1513. La 
maison ne fut démolie qu'en partie et porta plus 
tard pour enseigne l'Image Saint-Séverin. 

3 Il ne faut pas confondre Jean Du Pré, de 
Paris, avec un autre Jean Du Pré, imprimeur à 
Lyon, qui, lui aussi, a propagé l'imprimerie dans 
plusieurs villes de sa région. 

36. 
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En 1486, Du Pré monta à Abbeville un atelier qui mit au jour les deux 

volumes in-folio de la traduction française de la Cité de Dieu de Saint-

Augustin, par Raoul de Presles, magnifique livre illustré qui fait l'admiration 

des connaisseurs. 

En 1488, il fournit un matériel pour l'établissement de l'atelier de Gaillard 

Le Bourgeois à Rouen, et il aida ce typographe dans ses débuts en achevant 

pour lui l'impression du roman de Lancelot du Lac. (Voir page 237.) 

En 1491, l'ancien matériel de Jean Du Pré passa en partie à Angoulême 

et servit à monter la première imprimerie établie dans cette ville par Pierre 

Alain et André Chauvin. 

En 1493, il mit ses planches et ses caractères à la disposition d'Étienne 

Larcher, qui apportait l'imprimerie à Nantes. 

En 1498, il passa les bordures illustrées de son matériel de livres d'heures 

à Arnoul Bocquillon, premier imprimeur de Châlons-sur-Marne. 

C'est à Jean Du Pré que revient le mérite d'avoir été le véritable initiateur 

de l'industrie du livre illustré dans la capitale de la France, et, à ce titre, il 

mérite une place d'honneur au premier rang parmi les imprimeurs français 

du xve siècle. 



CHAPITRE XII 
L'IMPRIMERIE À PARIS 

A T E L I E R D U C O L L È G E D E N A R B O N N E 

(1481-1500) 

Un nouvel imprimeur non cité. — Comparaison de ses caractères avec ceux d'un autre livre signé. 

Un typographe devient recteur de l'Université de Paris. 

Une imprimerie fut établie à Paris, en 1481, dans les dépendances du 

Collège de Narbonne 1 L'existence de l'atelier est constatée par un livret de 

32 feuillets petit in-octavo: La Confession de frère Olivier Maillard. On lit, à la 

fin, que ces pages ont été Imprimées a Paris, on (sic) colliege de Narbonne (sic), 

en l'an mil quatre cens quatre vigntz (sic) ung, le vigntiesme (sic) jour de Novembre : 

Cette édition de la Confession de frère Olivier Maillard, le célèbre prédicateur 

populaire, est la plus ancienne que l'on ait de cet ouvrage si fréquemment 

1 La maison occupée par le Collège de Narbonne a disparu lors du percement de la rue des Écoles. 
Elle portait, en dernier lieu, le n° 89 de l'ancienne rue de la Harpe. 
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réimprimé depuis. Malgré toutes nos recherches, nous n'avons pu retrouver 

qu'un seul exemplaire de cette première édition du livre de frère Olivier 

Maillard. Ce remarquable volume appartenait au duc d'Aumale et fait partie 

de la bibliothèque du Musée Condé, à Chantilly. 

Après la Confession, on trouve, au dernier feuillet, les Commandemens : 

Ce volume, à notre connaissance, est le premier livre de petit format qui 

fut imprimé à Paris. 

Les caractères gothiques ont une forme toute particulière. La lettre capi

tale B n'a pas été employée dans le volume. Les majuscules D , M, N et R 

sont caractéristiques. 

Les mêmes lettres, mais un peu plus grosses et avec des contours presque 

identiques à ceux des caractères de la Confession, se retrouvent dans un autre 

livret petit in-quarto de 24 feuillets : 

Le livret en question est une réimpression du petit traité d'Agostino Dati, 

de Sienne, sur les principes de l'élocution (Augustini Dati Senensis isagogicus 

libellus in eloquentie precepta) ; ce traité avait été publié auparavant par l'atelier 

de la Sorbonne. 
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L'achevé d'imprimer, qui ne porte pas de date, est suivi de cette mention : 
Impressusque Parisius per magistrum Simonem Doliatoris de Prusia : 

Il suffira de comparer les caractères du Datus avec ceux de la Confession pour 

être frappé de leur ressemblance. Sauf la différence de grandeur, les types 

sont à peu près les mêmes. La lettre capitale D , avec un double renflement, 

ressemble plutôt à un B. L'imprimeur s'étant aperçu de cet inconvénient, 

qui prêtait à confusion pour les compositeurs, a employé ensuite avantageu

sement cette capitale D pour le B, et a remplacé le D gothique par le D majus

cule romain. Les caractères de la Confession, plus petits que ceux du Datus, 

devaient, à notre avis, servir pour l'in-octavo, tandis que le corps supérieur 

était employé pour l'in-quarto. 

Quel est cet imprimeur qui a signé du nom de Doliatoris! Nous allons 

essayer de le découvrir. 

Doliator, dérivé du latin dolium, «tonneau», se traduirait en français par 

Tonnelier ou Le Tonnelier ; mais, comme le maître imprimeur ainsi désigné est 

étranger, originaire de Prusse (de Prusia), c'est dans la langue allemande qu'il 
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faut chercher l'équivalent du vocable latin. Nous y trouvons Bottich, d'où le 

nom de famille Bötticher ou Böttiger. Or c'est précisément celui d'un impri

meur de Leipzig qui a signé Gregorius Boettiger et Boetticher des livres datés des 

années 1492, à 1495. 

Outre le Datus, Simon Bôtticher a réimprimé l'Ars metrificandi de Robert 

Gaguin. Son édition est une contrefaçon de celle de César et Stoll, copiée 

servilement, avec la pièce de vers au nom de ces deux typographes. (Voir fac¬ 

similés, p. 138 et 140.) Bötticher a réédité aussi le petit roman de Florio 

sur les amours de Camille et d'Émilie, et, bien qu'il n'ait pas signé cette 

impression, le fac-similé suivant démontre suffisamment que le livre est sorti 

des mêmes presses que le Datus, qui porte un nom d'imprimeur : 

De même que dans l'édition première de César et Stoll, la formule d'achè
vement du manuscrit de l'auteur, avec la date de 1467 que plusieurs biblio
graphes ont prise à tort pour celle de l'impression, a été reproduite sans aucun 
changement. (Voir fac-similé, p. 124.) 
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Comme dans l'édition qui a servi de copie, le Florio est suivi du petit opus

cule d'Æneas Silvius (Piccolomini) sur les amours d'Euryale et de Lucrèce : 

Nous connaissons encore un petit traité de Guarini, de Vérone, sur les 

Règles du beau discours et de la rhétorique latine, imprimé à Paris, avec la 

même lettre de somme (Regule de ornatissimo et rhetorico dictamine latino Parisius 

impresse), qui paraît faire suite au Dams. Cet opuscule de 6 feuillets se termine 

par un sixain contenant ce vers, qui nous apprend qu'un des élèves du maître 

a imprimé cet ouvrage et que Philippe vulgarise le livre une fois imprimé : 

Discipulus sculpsit1, pervulgat sculta (pour sculpta) Philippus. 

1 L'expression sculptus, insculptus, s'appliquant 
à la lettre gravée et ensuite fondue, a été souvent 
employée au XVe siècle et même au XVIe, pour 
désigner, par extension, un livre imprimé. L'édi
tion de Tortelli orthographia, publiée à Rome en 
1471, finit par cette mention : INSCULPTUM est 
Romœ in domo de Tagliacoxis, sub jussu Ulrici Galli 
Teutonici et Simonis Lucensis. Le Pogii Florentini 
Facetiarum liber, imprimé à Nuremberg en 1475, 

I. 

contient à la fin cette formule : Hoc opus exiguum 
SCULPSIT Fridericus Creussner sua fabrili arte. Nous 
pourrions multiplier ces exemples ; citons-en un 
dernier pour le XVIe siècle. Le commentaire de 
Felinus Sandeus, de Ferrare, paru en juin 1519 chez 
Jean de Jonvelle, dit Piston, annonce que l'édition 
a été soigneusement corrigée et de beaucoup aug
mentée à Lyon où le livre a été imprimé : castiga¬ 
tissime ac plene auctum Lugduni ubi SCULPTUM est. 

37 
imprimerie nationale 
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Nous donnons ci-dessous le fac-similé de la première page et de la der

nière des Règles du beau discours et de la rhétorique latine : 

Ce nom de Philippe, désigné ici comme imprimeur, soulève une question 

complexe et qui ne manque pas d'intérêt. 

Philippe a-t-il succédé à Simon Bötticher ? La pièce de vers qui termine 

les Synonymes de Guarini, dans laquelle il est nommé, est-elle la repro

duction d'une édition antérieure, comme cela a été le cas pour le Gaguin 

et le Florio ? 

En tout cas, cette édition antérieure ne nous est pas connue1. 

1 L'édition première a pu paraître aussi en Italie, 
patrie de Guarini. Le prénom de Philippe s'ap
plique à plusieurs imprimeurs de ce pays : Philippus 
de Petro, qui exerçait à Venise, de 1472 à 1481, 
Philippus Condam Petri, qui a imprimé dans la même 
ville, de 1472 à 1482, Philippus de Lavagnia, impri
meur à Milan, de 1469 à 1489, et Philippus Albinus 
de Aquitania (Philippe Aubin, Le Blanc ou Blan-

chet d'Aquitaine), qui a pratiqué l'art typogra
phique à Vicence en 1477. A Paris, il y avait trois 
imprimeurs dont le nom de famille était Philippe : 
Laurent Philippe en 1493, Jean Philippe de Creuz-
nach en 1489 et Gaspard Philippe en 1500 ; aucun 
d'eux ne s'est servi de caractères semblables à ceux 
du Datus et du Guarinus. Néanmoins nous avons 
tout lieu de croire que le Philippe qui travaillait 
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On remarque, d'autre part, que Simo Doliatoris de Prusia est nommé, par 

Du Boulay, dans la liste des recteurs de l'Université de Paris, à la date du 

10 octobre 1494 1. 

On peut donc supposer vraisemblablement que Philippe aurait été un des 

collaborateurs de Simon Bötticher mis à la tête de l'atelier du collège de 

Narbonne. 

Cet atelier a produit encore plusieurs autres livres. Tous sont sans date 

et de format petit in-quarto ; aucune de ces publications ne porte de nom 

d'imprimeur. 

Voici la liste des livres que nous connaissons comme sortant du collège de 

Narbonne, avec l'indication des différentes bibliothèques où nous les avons 

rencontrés : 

THOMAS AQUINAS. Summa de articulis Fidei. (Bibliothèque de l'Arsenal, à Paris ; 

Bibliothèque Mazarine ; bibliothèque de Chartres ; bibliothèque de Troyes ; 

Musée Britannique, à Londres.) 

VORRILONG. Repertorium opinionum in Scoto omissarum. (Bibliothèque de Troyes ; 

Bibliothèque Bodléienne, à Oxford.) 

Magistri Stephani BRULIFER Formalitates in doctrinam Scoti. (Bibliothèque Bod

léienne, à Oxford, et Bibliothèque de l'Université, à Cambridge.) 

Hier. BALBI poetœ oratorisque celeberrimi Epigrammaton opus. (Musée Britannique, 

à Londres. ) 

On en découvrira certainement d'autres. 

Dans tous ces livres, la lettre majuscule D gothique, que l'on pouvait 

confondre facilement avec le B, a été remplacée par la capitale D de forme 

romaine ou ronde. C'est l'initiale du nom de Doliator, et en quelque sorte 

une marque de fabrique que l'on retrouve dans toutes les éditions que nous 

venons de citer. 

avec Simon Bötticher est le même que l'allemand 
Jean Philippe, qui s'établit ensuite imprimeur en 
1494 et devint l'associé de Georges Wolff, de Baden. 
En 1483, il est inscrit comme étudiant dans le 
registre des procureurs de la nation d'Allemagne, 
sous cette rubrique : Johannes PHILIPPI diocesis 
Maguntinensis cujus bursa valet VI s. (Archives na
tionales, H 2558, fol. 89 r°), et un peu plus loin 
il figure parmi les Incipientes, c'est-à-dire ceux qui 
commençaient à enseigner. 

1 BULÆUS (Cas. Egass.). Historia Universitatis 
Parisiensis ; Parisiis, P. de Bresche et Jacob, de 
Laize de Bresche, 1670 ; in-fol. (Nomenclator Rec¬ 
torum Universitatis qui hoc seculo Universitatem rexerunt, 
t. V, p. 924). — Nous devons ce renseignement à 
M. le D r Perlbach, bibliothécaire à Halle, qui cite 
Simon Bötticher dans son ouvrage intitulé Prussia 
scholastica ; Die Ost und West Preussen auf den 
Mittels Herlecken Universitäten gesammelt von 
M. PERLBACH ; Braunsberg, 1895, in-8°, p. 9. 

37. 
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Cette particularité pourra servir à reconnaître plus facilement les produits 

de ses presses. 

Au résumé, Simon Bötticher, dit Doleatoris, auquel nous venons de donner 

place parmi les imprimeurs parisiens du xve siècle, n'a guère imprimé que 

des ouvrages d'une importance tout à fait secondaire, tels que différents 

traités de théologie ou des livres à l'usage des écoliers. Il n'a publié aucun 

livre illustré. 

La Confession de frère Olivier Maillard est jusqu'à présent le seul texte fran

çais qu'on puisse mettre à son actif. 

Simon Bötticher était natif d'Allenstein, petite ville de Prusse, non loin de 

Königsberg. 

Dès 1477, Bötticher figure comme septième dans la liste des bacheliers 

reçus cette année pendant la procure d'Henri Oliphant (Elephantis), de Saint-

Andrew d'Écosse1. 

En 1480, il est inscrit troisième parmi les Incipientes, — c'est-à-dire parmi 

ceux qui commençaient alors à enseigner, — de la nation d'Allemagne à 

l'Université de Paris2. 

Le 10 mars 1483 (n. st.), nous découvrons qu'il est élu procureur de la 

nation germanique3. 
Le 22 août 1488, Simon Bötticher fut arrêté pour tapage nocturne dans 

1 « Sequuntur nomina bachalariorum istius anni 
a quibus recepi quod infra scribitur : SYMON 
DOLEATORIS diocesis Wormenensis cujus bursa valet 
iiij s...... IIl. x s .» — Wormenensis est mis ici 
pour Warmiensis, qui signifie de l'évêché d'Erme¬ 
land (en latin Warmia). — (Archives nationales, 
Registre des receveurs de la Nation d'Allemagne, 
H 2588.) 

2 « Incipientes in ista procuratoria (Magistri Jo¬ 
hannis Bracht ex comitatu Monsensi Vincentio 
ibidem feliciter dominante dyocesisLeodiensis). . . 
Dominus SYMON DOLIATORIS dyocesis Rastenburgensis 
cujus bursa valet iiij s.» (Archives de l'Université. 
Registre des conclusions de la Nation Germanique, de 
1476 à 1492, fol. 43 r°, troisième nom.) — 
J. Bracht avait été élu procureur le 26 août 148o. 
Bötticher est indiqué ici comme ressortissant au dio
cèse de Rastenburg. C'est le nom d'une ville assez 
importante qui n'était pas la résidence de l'évêque. 

On trouve quelquefois, nous a fait dire M. Perl¬ 
bach que nous avons consulté à ce sujet, un dio
cèse indiqué par le nom d'une ville plus impor
tante du ressort. 

3 Voici le procès-verbal d'élection de Böiticher : 
« Electio magistri SYMONIS DOLIATORIS de Allensteyn 
in Prusia, dyocesis Wormenensis. Anno domini mille¬ 
simo quadringentesimo octuagesimo secundo, die 
vero decima mensis Marcii congregata fuit apud 
Sanctum Maturinum veneranda Alemanorum Natio 
duobus super articulis. Primus fuit super novi pro¬ 

curatoris electione vel antiqui continuatione..... 
Quantum igitur ad primum articulum placuit Na¬ 
tioni procedere ad novi procuratoris electionem, 
electusque fuit venerabilis vir Magister SYMON 
DOLIATORIS dyocesis Wormenensis a pluralitate vo¬ 
torum. . . » (Archives de l'Université. Registre des 
conclusions de la Nation germanique, de 1476 à 1492 ; 
fol. 79 r°.) 
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une bagarre avec plusieurs autres, écoliers, étudiants et maîtres es arts, au 

Clos Bruneau1. 

Élu procureur pour la seconde fois en 1492, il remplit en cette qualité 

l'office de receveur. Le livre des comptes indique exactement son lieu d'origine : 

SYMO DOLIATORIS de Allensteyn, dyocesis Wormenensis (sic) ex regno Prusiœ oriundus2. 

Son nom a passé sous nos yeux, dans le registre des receveurs, à l'occa

sion d'une somme d'argent dont le montant n'est pas indiqué et qui fut 

répartie entre plusieurs maîtres dans la liste desquels se trouve l'imprimeur 

Pierre César3, avec lequel il était en relations. Il est encore mentionné en 

1494 dans les comptes de Georges Wolff, de Baden, alors procureur et rece

veur de la nation d'Allemagne, qui était aussi imprimeur et auquel il versa 

la somme de 1 livre XI sols4. Simon est cité une dernière fois, en 1503, 

dans le Registre des receveurs et touche 24 sols parisis en même temps que 

Jean Philippe, son ancien compagnon5. 

1 Le procès-verbal de cette arrestation, avec 
les noms des délinquants, est ainsi rédigé : « Maistre 
David Hom, maistre ès arts, demourans en Clou 
Bruneau, — Jehan Lore, serviteur dudit maistre 
David, — Maistre Alixandre Hau, escollier, de¬ 
mourant au colliège de Lizieux, — Maistre David 
Brus, escollier, demourant en Clou Bruneau, — 
David Redon, escollier, demourant au Panier Vert, 
en la rue St Jaques, — Adam Beuguin, serviteur 
Maistre David Hom, demourant au Clou Bruneau, 

— Maistre Jacques Layguezay, maistre ès ars, 
demourant en Clou Bruneau, — Maistre André 
Richard, prebstre, — Jehan Maculo, escollier,— 
Jehan Maufait, escollier, — André Stil, escollier, 

— Jehan Dambin, escollier, — Jehan Mathieu, 
escollier, — Jehan Sedanc, escollier, — Pierre Del¬ 
quebourg, escollier, — Thomas Lanson, escollier, 

— Maistre George Hascout, — Maistre SYMON 
DOLEATORIS, — Felderic de Almeux, tous escol¬ 
liers demourant au Clou Bruneau, —Adam Camp, 
Patrix Muret, archers soubz la charge Mons. de 
Monthoison, — amenez prisonniers par le guet à 
dix heures de nuyt pour ce que environ ladite heure 
on vint quérir ledit guet jusques en Chastellet, 
disant qu'il y avoit quarante ou cinquante escolliers 
quy estoient en Clou Bruneau armez et embas¬ 
tonnez, et de fait ledit guet se transporta audit lieu 
de Clou Bruneau, et ès environs furent trouvez la 

pluspart des dessusdits en plaine rue près le Clou 
Bruneau embastonnez de plussieurs bastons invas¬ 
sibles et avoit ledit Maistre David Hom unes bri¬ 
gandines vestues et ung bracquemart avecques ung 
bouclier et les aultres d'entre eulx furent trouvez 
et prins en leurs chambres, lesquels se misdrent 
en deffance contre ledit guet en ruant de grosses 
pierres, en quoy faisant, ilz ont blecié et navré, 
jusques à grant effuszion de sang, trois ou quatre 
officiers dudit guet et dient lesdits blecez que ce a 
esté ledit Adam Camp quy les a blecez de pierres. 
Et sur ce ester à droit. » ( Archives nationales. 
Registre d'écrou du Châtelet, Y 5266, fol. 70 v°.) 
2 Tertium Receptoris registrum. . ., fol. 134 r°. 
(Archives nationales, H 2588.) 

3 «Pro distributionis domini procuratoris. Pro ma¬ 
gistris quorum nomina : . . . . .M. SYMON DOLIA¬ 
TOR. » (Archives nationales, même registre que 
celui cité ci-dessus, fol. 83 r°.) 

4 «Item a Magistro SIMONE DOLIATORIS re¬ 

cepi. . . . .I l ibr.XIs.» (Archives de l'Université. 
Registre des receveurs de la Nation d'Allemagne, de 
1494 à 1530 ; fol. 5 r°.) 

5 « Pro distributione magistrorum in eodem prandio 
summa que sequitur. . . (3e nom) SYMON DOLEATO

RIS : xxiiij s. p . . . (5e nom) JOHANNES PHILIPPI : 

xxiiij s.» (Archives de l'Université, même registre 
que celui cité ci-dessus, fol. 78 v°.) 
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Voici le fac-similé de la signature de Simon Doliatoris telle qu'elle figure 

dans le Registre des receveurs des archives de l'Université : 

En 1502, nous avons trouvé à Paris un Mathieu Böttiger (Matheus Dolea

toris). C'était peut-être un fils, un neveu ou un proche parent de Simon1. 

Un étudiant du nom de Michael Doleatoris de Allenstein, inscrit en 1448 à 

l'Université de Cracovie, était, selon toute probabilité, le père ou l'oncle de 

Simon Bötticher, dit Doleatoris. 

1 Archives de l'Université. Registre des receveurs de la Nation d'Allemagne, de 1494 à 1530 ; fol. 71 v°. 



CHAPITRE XIII 
L'IMPRIMERIE À PARIS 

ATELIER D'ANTOINE CAILLAUT ET LOUIS MARTINEAU 

(1482-1500) 

Les débuts des deux associés ensemble ou séparément. — Noms des collaborateurs de l'atelier.— 

La marque de Martineau. — Les livres illustrés de Caillaut. — Impressions attribuées à 

la ville d'Angoulême restituées à Caillaut. — Autres publications de Caillaut. — Les deux 

marques de Caillaut. — Son changement de demeure. 

Le nom d'Antoine Caillaut, associé à Louis Martineau, paraît pour la pre
mière fois à la fin de l'opuscule du diacre Lothaire, daté du 19 août 1483 : 
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Nous avons reproduit à la page précédente le premier feuillet, commen

çant par la table de l'ouvrage, et la dernière page de ce livre, avec l'achevé 

d'imprimer, la date et le nom des deux typographes. 

Ils publièrent Le Miroir d'or de l'amepécherresse (sic), avec ce libellé final : Cy 

fine le traictié nommé le Mireur d'or de l'ame pécherresse (sic) translaté, en Paris (sic), 

de latin en firançoys, et corrigé audit lieu ainsi qu'il appert au commencement d'icelui. 

Les noms de Caillaut et de Martineau ne figurent pas dans ces lignes 

finales, mais on les trouve dans les pièces de vers acrostiches qui les précèdent 

et donnent l'énoncé du contenu des chapitres. 

La réunion en acrostiche des lettres initiales de la déclaration des chapitres 

forme, pour le premier chapitre, le prénom et le nom d 'ANTHOINE CAILLAUT 

et, pour le second, ceux de Lois MARTINNEAU (sic). Viennent ensuite les noms 

de leurs collaborateurs. 

Les premières lettres du troisième chapitre et du quatrième forment le 

nom de HECTOR DESCHAMPS ; celles du cinquième et du sixième (avant-dernière 



ATELIER DE CAILLAUT ET MARTINEAU 297 

page et dernière) donnent celui de PHILIPPE PIGOUCHET, et, au septième et 

dernier chapitre, on lit BELARTST. Nous retrouverons plus tard (voir p. 304) 

le même nom orthographié BELART. 

On n'aura qu'à rapprocher les fac-similés de ces trois pages, que nous avons 

placés ici en face les uns des autres, pour trouver dans leur ordre les noms 

que nous venons d'indiquer. 

Tous ces noms sont français. On peut juger de fait que l'élément français 

domine déjà dans la typographie parisienne. Parmi ces noms, on remarque 

celui de Philippe Pigouchet, qui s'établit quelques années plus tard et devint 

un imprimeur célèbre. 

La plupart des impressions sorties de l'atelier de Caillaut et Martineau 

n'ont pas de date ou sont dépourvues de nom d'imprimeur. 

Les deux associés ont dû commencer une année plus tôt, soit séparément, 

soit ensemble. 

M. Proctor, dont les observations méritent confiance, attribue à Louis 

Martineau, seul, un volume in-folio à deux colonnes des Sententiœ Gregorii de 

38 
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Arimino, revues par Guillaume Chevalier (Gulielmus Militis), et portant la 

date du 9 août 1482. 

Les mêmes caractères figurent dans un volume latin de Bacon que Marti¬ 

neau a signé seul. Nous donnons ci-dessus les achevés d'imprimer des deux 

ouvrages, afin de faciliter la comparaison de leur identité d'origine. 

Martineau composa le texte du Gregorius de Arimino avec un petit caractère 

gothique semblable à celui de Jean Bonhomme (voir fac-similé, p. 197), sauf 

la lettre capitale C qui a une forme ronde : 

La première ligne de chaque chapitre est d'un caractère plus gros, copié 

sur le second type gothique du Missale Parisiense de 1481, imprimé par Du Pré 

et Huym. Pour la table et les renvois, Martineau s'est servi de chiffres arabes 

au lieu de chiffres romains. 

Le premier caractère de Caillaut et Martineau est une lettre de somme 

identique à celle du Livre des Institucions des droits et du commentaire du Coustu¬ 

mier de Normendie ( voir fac-similé, p . 236), ouvrages sortis des presses de Du Pré. 
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La seule différence que nous ayons pu constater jusqu'à présent dans les 

deux fontes consiste dans la double barre transversale de la lettre capitale O , 

qui est inclinée à droite chez Caillaut et Martineau, tandis que les mêmes 

barres se tiennent droites au milieu chez Du Pré. Il y a une.deuxième capi

tale F qui ne se trouve que dans la fonte de Du Pré. Une seconde lettre 

capitale C, avec double barre au milieu, ne paraît pas dans la première fonte 

de Caillaut et Martineau, mais on la voit figurer dans plusieurs autres de leurs 

impressions, comme dans le Livre des quatre derrenières choses : 

Quelques abréviations et signes particuliers n'ont pas toujours été employés 

simultanément dans les deux ateliers ; mais, chaque fois qu'on les rencontre, 

ils sont identiques ; cependant les deux crochets sont particuliers à l'atelier de 

Caillaut et Martineau, ainsi que les parenthèses, et la ponctuation n'est pas 

tout à fait la même. Ces deux imprimeurs se servent des lettres liées et 

plus souvent que Du Pré, bien qu'elles se trouvent aussi dans la fonte de 

ce dernier. Nous avons dû signaler ces nuances presque imperceptibles qui, 

38. 
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bien que ces règles ne soient pas absolues, pourront seules, dans certains cas, 

aider à différencier les produits de ces deux ateliers qu'il est impossible de 

distinguer de prime abord. 

D'après ces observations, nous croyons pouvoir attribuer à Caillaut et Mar¬ 

tineau un Manipulus Curatorum, daté du 28 septembre 1482, que nous avons 

vu à la Bibliothèque de l'Université de Cambridge, en Angleterre, et une 

édition dans le même format petit in-quarto du Trésor des Humains, également 

sans nom d'imprimeur, et datée de 1482, qui fait partie des collections de 

la Bibliothèque nationale. Ces deux livres sont imprimés avec les mêmes 

caractères que le Lotharius, le Miroir d'or et le Cordial ou Livre des quatre derrenières 

choses. Voici deux fac-similés du Trésor des Humains : 

Martineau paraît s'être séparé de Caillaut vers la fin de 1484. Le 1 5 jan

vier 1485 (1484 v. st.), Martineau publiait seul, à ses frais (suis impensis), un 

volume in-folio à deux colonnes de 46 lignes : le commentaire latin du carme 

anglais Bacon, sur le troisième livre des Sentences. L'édition était revue et 

corrigée par frères Bertrand Estienne (Bertrandus Stephani) et Jean Marchand 
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(Joannes Mercatoris), du même ordre du Carmel de la province de Touraine, 

bacheliers en théologie et lecteurs en l'Université de Paris. L'imprimeur nous 

apprend que ces deux correcteurs étaient des compatriotes et qu'il est Tou

rangeau comme eux (ejusdem provincie). La date de l'impression est exprimée en 

chiffres arabes, comme dans le premier livre imprimé par Martineau ; cette 

particularité est à noter à une époque où les chiffres romains prédominaient 

dans l'imprimerie. 

Voici le fac-similé de l'achevé d'imprimer du troisième livre des Sentences : 

Au bas de l'achevé d'imprimer se trouve l'écusson de la Ville de Paris : 

Martineau est le premier imprimeur parisien qui ait fait usage d'une 

marque. Toutefois la sienne, qui ne figure point dans le recueil des Marques 

typographiques de Silvestre, représente simplement les armes de la Ville de 

Paris grossièrement gravées sur bois, comme on les voit à la fin du volume 

de Bacon. 

Plus tard, Antoine Caillaut adopta aussi pour marque la nef parisienne, 

mais elle est mieux gravée et moins nue, dans son ensemble, que celle de 

Louis Martineau. 
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Au-dessus, on voit l'écu de France soutenu par deux anges et surmonté de la 

couronne royale. La targe ou cartouche des armoiries de la Ville est suspendue 

par une courroie à un arbre au milieu de fleurs. Un cadre entoure cette com

position et porte la devise : Ung Dieu, - Ung Roy, - Ungne Loy, - Ungne Foy. 

Martineau imprima, quelques mois avant son association avec Caillaut, le 

traité de Consobrinus, De justitia commutativa, en un petit in-quarto achevé 

le 30 juin 1483. On connaît encore une édition de l'opuscule du chanoine 

Basin de Sarragosse, De magicis artibus, daté de cette même année 1483 et 

sortant des mêmes presses. Caillaut en donna une réimpression à son nom 

seul. Deux autres impressions sorties de ses presses sont citées par M. Proctor. 

L'une, des Épîtres d'Horace, en latin, est au Musée Britannique ; la seconde, 

de l'Oraison de Cicéron, Pro lege Manilia, à la Bibliothèque Bodléienne. 

Divers petits traités de théologie, tant en latin qu'en français, proviennent 

de l'atelier d'Antoine Caillaut. Il est assez difficile de déterminer quelle fut la 

part de Martineau dans ces diverses publications. Tantôt il ne paraît pas y 

avoir participé, car on trouve, le 16 septembre 1483, au nom de Caillaut seul, 

l'Expositio super Cantica de Pierre d'Ailly ; tantôt l'on voit ensemble les noms 

de Caillaut et Martineau dans les acrostiches du Miroir d'or et de L'Eschelle 
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de Penitence. Le 21 juin 1485, Martineau achevait l'impression du quatrième 

livre des Sentences, commenté par le moine Bacon, qui ne porte pas de nom 

d'imprimeur, mais à la fin duquel on voit encore la marque adoptée dès le 

15 janvier de la même année1. Le Livre de l'Eschelle de Pénitence, composé avec 

un caractère différent de celui du Miroir d'or, qui paraît très fatigué et dont 

les capitales sont mêlées, ne fut imprimé que longtemps après ce dernier. 

En réunissant les premières lettres de chacun des vers mis à la fin de 

L'Eschelle de Pénitence, on lit en acrostiche : ANTHOINE CALLAUT (lisez CAILLAUT), 

LOIS MARTINEAU, GEUFFROY DE MARNEF, BELART. Ces deux derniers noms sont 

1 Le premier livre parut après le troisième, le 
20 février 1485 ( 1484 v. st.), avec le nom de Louis 
Martineau, seul, comme imprimeur. Le texte fut 
revu par frère François de Médicis, de Brescia, 

carme de la province de Venise, avec une lettre 
de ce dernier à Laurent Bureau, de la province de 
Dijon, datée de Paris, le 3 des calendes de juillet 
(29 juin) 1483. 
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ceux des collaborateurs du livre, à divers titres. Geuffroy ou plutôt Geoffroy 

de Marnef est un éditeur parisien. Belart, dont le nom orthographié Belartst, 

avait déjà paru dans le Miroir d'Or, est le traducteur1. Hector Deschamps 

et Philippe Pigouchet, qui ne faisaient plus partie de l'atelier, ne sont pas 

nommés cette fois. 

Pigouchet, libraire de l'Université, s'était établi à son compte en 1489. 

Il achevait d'imprimer, le 22 septembre de cette même année, une édition 

in-quarto du Manipulus Curatorum de Guy de Montrocher ; le titre de ce livre 

porte la marque aux armes de France et de Paris avec la devise ; Ung Dieu, 

- Ung Roy, - Ungne Loy, - Ungne Foy, que nous avons mentionnée plus haut 

comme appartenant à Caillaut2. 

Cette marque paraît là toute neuve, tandis que dans L'Eschelle de Pénitence, où 

elle figure également, elle est visiblement usée par des tirages répétés, et les 

filets du cadre sont en partie brisés. L'Eschelle de Pénitence, à la fin de laquelle 

le nom de Pigouchet n'est plus mentionné, est donc postérieure à 1489. 

Caillaut s'est adjoint Martineau à différentes reprises, et ils paraissent avoir 

travaillé chacun de son côté dans ces intervalles. Martineau finit par dispa

raître et Caillaut resta seul en nom et en possession de l'atelier. 

Antoine Caillaut a imprimé le Speculum animœ peccatricis, du chartreux Denis 

de Leuwis, qu'il a signé seul. Cette édition est suivie d'une traduction en 

vers du même ouvrage, intitulée Le Spécule des pécheurs, qui est accompagnée 

de deux autres livres également en vers : L'Exortation des mondains, tant gens 

1 Antoine Belart ou Bellart était originaire 

de Moirans, dans le Dauphiné. (Voir Adolphe 

R O C H A S , Biographie du Dauphiné ; Paris, Charavay, 

1856 , t. I , p. 102.) 

La marque primitive et pour ainsi dire em

bryonnaire de Martineau, dont le dessin se trou

vait déjà dans les filigranes des papiers parisiens, a 

été remplacée par la grande marque aux armes de 

France et de Paris et devint ensuite le signe dis¬ 

tinctif de l'atelier de Caillaut. — Il est assez diffi

cile, quant à présent, de déterminer exactement 

lequel des deux, de Pigouchet ou de Caillaut, s'en 

est servi le premier, la plupart des impressions de 

ce dernier n'étant pas datées. — Cette marque 

figure également en épreuve de premier état dans 

deux livres de Caillaut que nous avons vus : l 'un, 

le recueil des Sermones quatuor Novissimorum, à la 

Bibliothèque Bodléienne d'Oxford, l'autre le Traité 

des eaux artificielles, au Musée Britannique ; mais 

ces impressions n'étant pas datées, c'est le Mani

pulus Curatorum au nom de Pigouchet qui , jusqu'à 

nouvel ordre , doit être considéré comme le pre

mier portant cette marque à une date certaine. — 

Il serait fort possible que Pigouchet s'en fût servi 

à son début et l'eût repassée ensuite à Caillaut après 

en avoir définitivement adopté une nouvelle, celle 

qui est plus particulièrement connue des biblio

philes et qui représente un homme et une femme 

sauvages. Il est certain toutefois qu'Antoine Caillaut 

fit usage, après Pigouchet, de la marque aux armes 

de France et de la Ville de Paris, car on trouve 

cette marque dans des impressions signées d'An

toine Caillaut et qui , jusqu'en 1495 au moins, 

portent leur date d'impression. 
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d'église comme séculiers, et L'Exemple des dames et damoiselles et de tout le sexe féminin. 

Dans certaines parties, le latin est mêlé au français d'une façon bizarre. C'est, 

dit le rédacteur du catalogue du duc de La Vallière1, « un des morceaux les 

plus rares qu'il y ait dans la littérature». Le prologue nous donne le nom 

de l'auteur de cette compilation, frère Jean du Castel, religieux de l'ordre de 

Saint-Benoît et chroniqueur de France, qui l'a fait et composé tant en latin comme 

en françois, mixtionné en plusieurs lieux, à la requeste de révérend Père en Dieu Messire 

Jehan Du Bellay, noble homme évesque de Poitiers et abbé de Saint-Florent prés Saulmur 

au dyocèse d'Angier, l'an de grace mil quatre cens lXVIII. 

Quelques livres imprimés par Caillaut sont ornés de figures. 

Au commencement d'une édition latine des Méditations de saint Augustin, 

on remarque une figure sur bois représentant l'auteur du livre : 

Cette gravure, répétée dans un livre du même atelier, le traité De conflictu 

viciorum et machina virtutum, de I'évêque d'Hippone, présente un caractère par

ticulier : la couleur sombre de la robe que porte saint Augustin sous son man

teau d'évêque n'est pas figurée par des hachures ; les plis du vêtement et la 

ceinture, qui sont seuls entaillés dans le bois, se détachent en blanc comme 

éclairés par la lumière, de sorte que les fonds épargnés par l'outil du graveur 

ressortent directement en noir, dont la couleur tranche sur le tout. Nous 

1 Catalogue des livres de la bibliothèque de feu M. le duc de La Vallière ; première partie, par Guillaume 

DE BURE fils aîné ; Paris, 1783 ; in-8° (t. I I , n° 2827). 

I. 39 
IMPRIMERIE NATIONALE 
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avons retrouvé l'application de ce procédé primitif de gravure dans plusieurs 

bois espagnols gravés à la fin du XVe siècle et au commencement du XVIe. 

Le 7 juin 1487, Caillaut achevait l'impression d'un livre illustré : Le Livre 

de bonnes meurs compilé par frère Jaques le Grant, religieux de l'ordre Sainct-Augustin. 

Ce n'était pas, à proprement parler, une traduction de l'original latin, 

mais plutôt un abrégé du Sophologium. L'ouvrage est divisé en cinq parties : 

I° Remèdes contre les sept péchés capitaux ; 2° État des gens d'Eglise ; 3° État 

des princes ; 4° État du commun peuple ; 5° De la Mort et du jour du Juge

ment dernier. 

Sur ces thèmes, le dessinateur a exercé son talent. En tête, le péché d'or

gueil est représenté par un lion qui montre ses dents et allonge ses griffes 

pour faire parade de sa force, tandis qu'un homme est monté sur la bête. Nous 

reproduisons ci-après la figure du commencement de la seconde partie, 

«laquelle parle des gens d'église et des clercs ». A côté, nous donnons la 

gravure qui a trait au chapitre de l'état des princes. Elle représente le roi 
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et sa Cour, agenouillés au pied de l'autel devant le Christ, auquel le mo¬ 

narque présente son sceptre. 

On retrouvera l'une de ces gravures, celle des gens d'église et des clercs, 

à la fin d'une édition de la Stella Clericorum, imprimée par Caillaut, sans date. 

39 
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Les deux gravures du bas de la page précédente montrent la ligne de 

conduite du chrétien, qui doit vivre sobrement, et les avantages de la chasteté. 

Comme contre-partie, la Luxure, «qui fait plusieurs maulx advenir», est 

représentée par un homme monté sur un bouc, l'animal immonde. 

L'Avarice est allégorisée par un homme chevauchant sur un singe qui suit 

un chemin tortueux. 

Il y a encore plusieurs illustrations du même genre dans le volume, exé

cuté avec ce caractère gothique de forme carrée, d'environ 12 points : 

Ce caractère, un peu plus gros que celui du Lotharius, de 1483, et du 

Miroir d'or, dont il diffère pour les capitales, est le même que celui des Bucolica 

Virgilii, auquel on ajouta quelques signes. (Voir fac-similé, p. 328.) 
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Antoine Caillaut a encore imprimé un Psautier latin illustré, de format 

petit in-quarto, auquel il a joint un Recueil d'hymnes. Les caractères en sont 

un peu plus gros que ceux du Livre de bonnes meurs. 

La première page de ce Psautier contient une composition d'une excel

lente facture, qui représente une troupe de gens d'humble condition se jetant 

aux pieds d'un personnage de marque. 

A une autre page du même Psautier, on voit la sortie d'Égypte ou exode 

du peuple d'Israël poussant devant lui des troupeaux composés de moutons, 

de bœufs et de chameaux. 

Au second plan, sur un tertre, on aperçoit Moïse tenant devant lui les 

tables de la Loi. 

Notons, en passant, le bœuf qui occupe l'angle de cette composition : c'est 

une tentative de raccourci hardie pour l'époque et que l'artiste a traitée assez 

adroitement. 
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Parmi les autres gravures du volume, voici la Prière devant l'Éternel avec les 

animaux du Paradis terrestre : le bœuf, le cheval, le chameau, la girafe et 

l'éléphant, tels qu'on se les représentait alors. 

L'impression de la partie des Psaumes a été achevée le 3 février 1488 

(1489 n. st.). Le libellé de la suscription a été copié exactement, avec la 

formule Exaratum ingeniosissime, sur une édition donnée précédemment par 

Pierre Levet. 

La table vient immédiatement après, comme on peut le voir dans le fac¬ 
similé ci-dessus. 
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Au milieu de la première page du texte des Hymnes, qui forme une partie 

additionnelle, on a placé un bois qui représente la Fuite en Égypte : 

Quoique placées à la fin du volume, les Hymnes furent terminées cinq 

jours avant le Psautier, l'achevé d'imprimer étant daté du 28 janvier 1488 : 

Comme les Psaumes qui parurent le mois suivant, les Hymnes sont suivies 

d'une table. 
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Pour l'impression de ce volume, Antoine Caillaut s'est servi d'un gros 

caractère gothique d'environ 13 points, dans les capitales duquel il a mélangé 

des lettres de bâtarde provenant des fontes de Jean Du Pré, et dont voici 

l'alphabet : 

Antoine Caillaut a édité un livre d'heures illustré d'une façon remarquable, 

avec des bordures qui sont gravées sur cuivre en relief, comme on en voit dans 

les Heures imprimées par Du Pré en 1488 et avec lesquelles elles présentent 

de nombreux points de contact. 
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Le format, un peu plus petit en hauteur, représente à peu près l'in-seize 

carré de nos jours. La marque à l'écu de France et aux armes de la ville de 

Paris, avec la devise : Ung Dieu, ung Roy, ungne Loy, ungne Foy, est placée à la 

première page et sert de titre sans autre mention. Comme dans les Heures de 

février 1488 (v. st.), on voit, au verso du premier feuillet, une table des illus

trations avec cet intitulé : C'est le répertoire des hystoires contenues en ces présentes heures. 

(Voir fac-similé, p. 253.) L'ornementation des bordures, dans le style des 

miniaturistes parisiens, est composée en partie de branchages, de feuillages, 

de fleurs et de fruits, avec des oiseaux, des animaux et des figures grotesques. 

Comme on vient de le voir à la page précédente, les bordures du Calendrier 

sont d'un autre genre. Ce sont des bustes à mi-corps d'hommes ou de femmes 

qui émergent de chaires ou de voussures gothiques. 

Le même genre de figures se retrouve dans les Heures de Du Pré. 

D'autres illustrations représentent l'Annonciation et la Visitation. A côté et 

au-dessous, dans des compartiments qui encadrent le sujet principal, se 

déroulent diverses scènes de la vie de la Vierge. 

Ces planches, dont les traits ne sont pas aussi fins que ceux des bordures, 

nous paraissent avoir été gravées sur bois plutôt que sur métal. 

I. 40 
IMPRIMERIE NATIONALE 
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Voici maintenant l'Apparition aux Bergers et l'Adoration des Rois Mages. La 

première de ces gravures nous montre, dans l'entre-colonnement de gauche, 

un berger et ses moutons ; sous la grande arcature du milieu, les pasteurs ras

semblés écoutent le cantique des Anges qui leur annoncent la naissance du 

Sauveur ; à droite, un berger est agenouillé devant l'Enfant Jésus. Au bas, 

des villageois dansent au son de la cornemuse. 

Dans l'autre gravure, on voit à droite le départ des Trois Rois, qui che

vauchent par monts et par vaux, guidés par l'étoile lumineuse. Dans le com

partiment du bas, ils arrivent à Jérusalem devant Hérode. Au centre, les 

Mages offrent tour à tour leurs présents à l'Enfant qu'ils viennent adorer. 

Enfin, sous le portique de gauche, ils s'en retournent après leur visite. 

La planche de l'Adoration des Mages passa ensuite chez Guy Marchant, 

autre imprimeur parisien, et reparut le 24 septembre 1494 à la fin d'un 

traité de Pierre d'Ailly1. Elle vient s'échouer en province et on la retrouve 

1 Cette édition, de format petit in-quarto, dont 
le titre est trop long et trop compliqué pour pou
voir être rapporté ici en entier, se termine par le 
libellé suivant, plus abrégé : Explicit tractatus de 

anima et accidentibus ejus per Reverendum Dominum 
dominum Petrum de Aylliaco compilatus. Impressusque 
Parisius in Campo Gailtardi per Guidonem Mercatoris, 
anno Domini M. CCCC. xciiij, die xxvïij septembris. 
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encore plus tard, en 1536, chez François Texier, imprimeur à Périgueux1. 

L'Annonciation, reproduite plus haut, était passée à Périgueux chez Jean 

Carant, en 1498, et figure en tête du premier livre imprimé dans cette ville2. 

Nous donnons aussi la Présentation au Temple et le Couronnement de la Vierge. 

Le bas de cette dernière planche représente la mort de Marie. 

1 Cette planche, dont les tailles sont un peu 
aplaties, se trouve dans un Rituel de Périgueux 
(Manuale seu Instructorium Curatorum continens Sacra
menta Ecclesie et modum ea administrandi cum pluribus 
aliis documentis), volume petit in-quarto, imprimé 
en rouge et noir, caractères gothiques, dont le seul 
exemplaire connu, provenant du théologien J.-B. 
Thiers, auteur du Traité des superstitions et d'autres 
ouvrages sur la liturgie et les cérémonies de 
l'Eglise, est conservé à la bibliothèque de la ville 
du Mans. 

2 La planche de l'Annonciation, sans le double 
filet gras d'encadrement qui fait défaut à droite, 
c'est-à-dire identiquement la même, est placée au-
dessous du titre que voici : Resolutorium dubiorum 
circa celebrationem Missarum occurrentium per venera¬ 
bilem patrem dominum Johannem de Lapide doctorem 

theologum Parisiensem ordinis Cartusiensis ex sacrorum 
canonum probatorumque doctorum sententiis diligenter col¬ 
lectum. Le volume, de format petit in-quarto, se 
compose de 24 feuillets seulement à 45 et 46 lignes 
par page. Il se termine par ces lignes dans lesquelles 
le lieu d'impression, le nom du typographe et la 
date sont indiqués : Explicit Petragorisensis (sic) per 
Magistrum Johannem Carant. Anno Domini millesimo 
cccc. xcviïj. Finit feliciter. L'auteur de cet opuscule 
est Jean de La Pierre, docteur de Sorbonne, celui-
là même qui, de concert avec Guillaume Fichet, 
fit venir à Paris les premiers imprimeurs. Vers la fin 
de sa vie, s'étant fait chartreux, il s'était retiré dans 
le couvent de cet Ordre, au Petit-Bâle. — Le seul 
exemplaire connu de ce livre, qui n'est mentionné 
par aucun des anciens bibliographes, se trouve 
aujourd'hui à la Bibliothèque nationale. 

40. 
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Certaines finesses de détails, qui se remarquent principalement dans la 

dernière de ces deux gravures, nous font supposer que toutes deux ont été 

exécutées sur métal ; nous ne pouvons cependant être aussi affirmatif que pour 

certaines bordures qui sont manifestement gravées par ce procédé. 

La page illustrée par laquelle commencent les Psaumes de la Pénitence, 

dans le livre d'heures d'Antoine Caillaut, a pour sujet deux épisodes bien 

connus de la vie de David. 

Au premier plan paraît le géant Goliath terrassé par David. Cette figure 

du géant Goléas, atteint au front par le caillou qui l'a frappé mortellement, 

exprime la douleur et la surprise. Le petit pâtre David, posté au pied d'un 

tertre, tient encore sa fronde à la main. 

La planche présente, dans le bas, une autre scène. David, devenu roi, 

accoudé à une fenêtre de son palais, aperçoit Bethsabée qui prend un bain. 

Il s'éprend d'elle en contemplant ses charmes dans leur belle nudité. 

Bethsabée, qui a vu le roi daigner jeter les regards sur elle, en paraît 

flattée et semble répondre à cet honneur en tenant une fleur de la main 

droite. On voit là une mode des grandes dames au xve siècle d'aller au bain 

et aux étuves parées de leurs bijoux. L'artiste a indiqué la royauté de David 
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en le coiffant du chapeau fleurdelisé dit Chapel de Montauban, tel que le por

tait le roi de France d'après les documents héraldiques du temps1. 

Les deux planches qui suivent n'ont pas de texte au milieu comme les 

précédentes. 

Quoique les tailles en paraissent encore assez fines, il n'est pas certain 

que ces planches aient été gravées sur métal en relief comme d'autres. 

La première représente la Crèche de Bethléem et les préparatifs du départ 

pour la fuite en Égypte. Dans le compartiment de gauche, on voit, sur un 

âne, la Vierge tenant l'Enfant Jésus ; Joseph suit à pied. 

Dans l'autre planche, le Christ en Croix, couronné d'épines, figure au 

premier plan. Un personnage, le fidèle Chrétien à genoux, lève les yeux sur 

le Sauveur du Monde et implore sa protection. Tout autour sont les instru

ments de la Passion. Derrière la Croix, au second plan, et tenu par deux 

anges, on voit le calice sacré, ou Coupe du Saint-Graal, qui contient le saint 

sang avec la mesure de la plaie par laquelle il a coulé. 

1 Voir Lorédan LARCHEY ; Fac-similés de 50 man
nequins de cavaliers en grande tenue héraldique, d'après 
le manuscrit d'un officier d'armes de Philippe le 

Bon, duc de Bourgogne (1429-1467) ; Paris, 
typographie E. Plon, Nourrit et Cie, 1899 ; in-8°, 
p. x et 47. 
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L'imprimeur de ce livre a fait un usage simultané de la gravure sur bois 

et de la gravure sur métal en relief. On aperçoit surtout cette différence 

d'exécution dans le fac-similé suivant. La petite gravure du prophète Zacharie 

écrivant, que l'on voit au milieu du texte, doit être sur bois, tandis que la 

bordure, formée de cadres qui se rapportent ou s'ajustent tant bien que mal 

par les coins du haut et du bas en deux parties formant équerre, est évidem

ment gravée sur cuivre ; la gravure est trop fine pour avoir été exécutée sur 

des planches de bois qui se seraient déjetées aux encoignures. 

Ces Heures sont imprimées avec les caractères de Jean Du Pré. Plusieurs 

illustrations sont exactement les mêmes chez les deux éditeurs. La planche 

du Christ portant sa croix et du Crucifiement, que nous reproduisons page 319, 

se voit également dans des Heures sans date et de même format signées de 

Jean Du Pré, qui sont à Londres, au Musée Britannique. Celle de Saint Jean 

dans l'île de Pathmos, écrivant son Évangile, avec le Martyre de saint Jean Porte-

Latine dans le compartiment de dessous, se retrouve dans une autre édition 

signée de Jean Du Pré, conservée aussi en Angleterre, à Oxford, dans la 

Bibliothèque Bodléienne. La seule différence consiste dans le texte en carac¬ 
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tères mobiles remplissant le vide du passe-partout, qui est disposé en deux 

lignes au lieu de l'être en trois, comme dans l'édition de Caillaut. 

D'autres, quoique de même style, ne sont pas semblables ou sont des 

copies avec des différences très caractéristiques dont nous avons indiqué les 

principales dans le chapitre spécial à l'atelier de Jean Du Pré. (Voir fac-similés, 

p. 254 à 257.) 

Que conclure de tout ceci, sinon que les Heures de Caillaut et de Du Pré 

ont une origine commune ? Caillaut peut avoir eu à sa disposition une fonte 

de Jean Du Pré, comme il en avait eu précédemment à ses débuts, et il a pu 

emprunter une partie de son matériel d'illustration, qu'il aura complété par 

des copies ou par d'autres figures exécutées par le même dessinateur. 

Du Pré, ayant imprimé des Heures non seulement pour lui, mais encore 

pour d'autres, a pu aussi en imprimer pour Antoine Caillaut, qui était en 

même temps libraire. Quant à la diversité des figures, elle peut s'expliquer 

par le fait qu'ayant à satisfaire plusieurs clients en même temps, il n'a pas 

voulu leur donner des livres absolument semblables et il en a varié l'illustra

tion en conséquence. C'est à cette dernière opinion que nous nous sommes 

arrêté. Néanmoins nous n'avons pu nous dispenser de porter ces Heures à 
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l'actif de Caillaut, tout en faisant nos réserves en faveur de Du Pré, qui en 

a fourni tout au moins les premiers matériaux. 

Nous attribuons à l'atelier de Caillaut un doctrinal de pénitence en latin 

(Eruditorium penitentiale), livre illustré sans date ni lieu d'impression, dont voici 

la première page : 

On a cru pouvoir attribuer ce volume aux presses d'Angoulême, en raison 

de la similitude des caractères avec ceux d'une édition des Auctores Octo, pre

mier livre imprimé dans cette ville, à la date du 17 mai 1491. 

Voici, selon nous, la vérité. Les caractères qui ont servi aux premières 

impressions d'Angoulême sont venus, à n'en pas douter, de Paris. Les Auc

tores Octo sont imprimés avec le premier type très fatigué de bâtarde française 

de Jean Du Pré, dont les capitales ou lettres majuscules sont mélangées 

d'autres sortes. Nous avons déjà constaté ce mélange dès 1486. (Voir fac¬ 

similé, p. 238.) Depuis quelques années, Du Pré ne se servait plus de ce carac

tère, qu'il avait remplacé en 1489 par une autre bâtarde moins large et plus 
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compacte. (Voir fac-similé, p. 268.) L'ancienne fonte passa dans l'atelier de 

Caillaut, qui avait déjà employé d'autres caractères de Du Pré, et elle se mêla 

encore à d'autres capitales de même corps et de sortes diverses qui étaient dans 

l'atelier. On pourra en juger par l'alphabet suivant, tiré de I'Eruditorium : 

Les illustrations de ce nouveau livre, dont nous donnons ci-dessous des 

spécimens, sont de même style que celles du Livre de bonnes meurs, daté de 

1487 (voir p. 306-308) au nom de Caillaut. Il n'y a pas à s'y tromper. 
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L'animal que, dans son imagination, l'artiste a dessiné pour représenter la 

monture de la Colère est bien le même, à la grosseur près, que celui sur 

lequel est monté l'Avarice dans Le Livre de bonnes meurs. (Voir fac-similé, 

p. 308.) Les fonds, les arbres et la perspective sont disposés d'une manière 

semblable dans les deux compositions ; en un mot, tout, jusqu'aux figures, 

paraît être de la même main pour l'Avarice et pour la Colère. 

L'Eruditorium Penitentiale a ensuite été traduit en français sous le titre d'Intro

duction au Sacrement de Pénitence. 

L'édition de cette traduction, de format in-quarto, a été imprimée par le 

Petit Laurens, sans date. 

On y retrouve non seulement les bois de l'édition latine, mais encore 

quelques-uns de ceux illustrant Le Livre de bonnes meurs, notamment la planche 

qui symbolise la Sobriété et la Chasteté, ainsi que celle représentant le Roi 

devant l'autel. (Voir fac-similés, p. 307.) 
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Le Petit Laurens est un imprimeur parisien qui exerça son art depuis 1491 

jusqu'en 1517, rue Saint-Jacques, près de Saint-Yves ; il avait pour enseigne 

la Croix Blanche. 

La planche de la Mort, de même que celle de la Sobriété et de la Chas

teté, figurent encore dans la Danse aux Aveugles de Pierre Michault, édition 

in-quarto, sans date, de la fin du XVe siècle ou des premières années du XVIe, 
également sortie des presses du Petit Laurens. 

L'Eruditorium penitentiale a dû être imprimé après Le Livre de bonnes meurs, 

entre 1487 et 1491. 

C'est à cette date que le matériel réformé de Jean Du Pré vient échouer 

à Angoulême, vendu soit par lui, soit par Antoine Caillaut, qui s'en était 

servi en dernier. 

Quant au matériel d'illustration, il était resté à Paris avec celui du Livre de 

bonnes meurs, ainsi qu'on a pu le voir. 

Dans ces derniers temps, on a mis à l'actif des imprimeurs d'Angoulême, 

Pierre Alain et André Chauvin, plusieurs pièces françaises exécutées avec ces 

mêmes caractères gothiques qui, de chez Du Pré, étaient passés directement 

chez Caillaut. 

C'est à tort ; elles ont été imprimées à Paris et sortent des presses d'Antoine 

Caillaut ou de Pierre Levet, qui paraît avoir eu aussi à sa disposition des 

caractères de Du Pré. 

Les Enseignements de saint Thomas1, la Doctrine des Princes et des Servans en 

Court2, le Doctrinal des Serviteurs3 et le Régime de Mesnage selon saint Bernard4, 

figurent avec cette attribution dans les catalogues du baron James de Roth

schild et du baron Jérôme Pichon. 

Toutes ces publications en lettres gothiques portent au verso du titre la 

figure d'un saint docteur enseignant, qui est une copie, avec différences5, 

1 Catalogue des livres composant la bibliothèque de 
feu M. le baron James de Rothschild (rédigé par 
M. Émile PICOT, membre de l'Institut) ; Paris, 
Damascène Morgand, 1884-1893 ; 3 vol. gr. in-8° 
(t. I , n°419) . 

2 Catalogue Rothschild, t. I, n° 561 ; ouvrage cité. 
— Catalogue de la bibliothèque de feu M. le baron 
Jérôme Pichon ; Paris, librairie Techener, 1897 ; 
1re partie, n° 783. 

3 Catalogue Pichon, ouvrage cité ; 1re partie, 
n° 785. 

4 Catalogue Pichon, ouvrage cité ; 1re partie, 
n° 790. 

5 Dans le bois de l'édition originale sortant des 
presses de Pierre Levet, le pupitre a la forme 
ronde, et les clercs qui écoutent respectueusement 
les leçons du docteur sont au nombre de trois au 
lieu de deux. 

4 1 . 
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d'une autre gravure représentant le même sujet, mais plus soignée, qui avait 

paru, dès 1486, dans les livres de Pierre Levet. 

Cette planche figure dans plusieurs livres signés de Caillaut avant et après 

l'établissement de l'imprimerie à Angoulême. On la trouve notamment dans 

l'Aurea expositio Hymnorum, du 8 mars 1493 (1492 v. st.), dont nous repro

duisons ci-dessous la fin avec son achevé d'imprimer : 
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Nous compléterons cette démonstration par le fac-similé de la dernière 

page d'une édition du Grant Cathon, livre imprimé avec les mêmes caractères 

qu'une édition des Auctores Octo datés d'Angoulême. Comme sur les pièces des 

catalogues Rothschild et Pichon, on trouve, au verso du premier feuillet, le 

bois du docteur enseignant et, au-dessous de la ligne de titre, Cathon en fran¬ 

çois, on voit la marque d'Antoine Caillaut avec la devise : Ung Dieu, — Ung 

Roy, — Ungne Loy, — Ungne Foy1. 

Nous restituons ainsi à Caillaut ce qui appartient à Caillaut. 

Ces pièces ne sont pas les seules ; il y en a encore d'autres de même genre 

dont l'attribution à ce dernier peut soulever quelques doutes et sont peut-être 

à mettre au compte de son confrère Pierre Levet, qui avait aussi des relations 

avec Du Pré ; mais, dans aucun cas, ces impressions, qui n'ont pas d'ailleurs 

les marques distinctives des papiers d'Angoulême, ne peuvent être classées 

parmi les produits des presses angoumoisines. 

Caillaut a été un imprimeur très productif. Les livres que nous connais

sons de lui sont tous dans le format petit in-quarto, qu'il paraît avoir adopté 

1 Ce livre est à la bibliothèque de l'Université de Gand ; Réserve, n° 435. 
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de préférence. Nul imprimeur parisien n'a employé plus de types différents ; 

il les mêlait souvent avec d'autres, pourvu qu'ils fussent fondus sur le même 

corps pour s'ajuster dans la forme. C'est ainsi qu'il a mêlé les capitales de la 

grosse bâtarde de Du Pré avec sa lettre de somme de 12 points du Livre de 

bonnes meurs de 1487, dans L'Eschelle de Pénitence de Pierre d'Ailly, dont voici 

la première page en fac-similé (voir aussi le fac-similé, p. 303), livre imprimé 

en collaboration avec Martineau, après le départ de Pigouchet : 

M. Proctor, bibliographe anglais, qui a fait une étude spéciale des carac

tères employés par les imprimeurs du XVe siècle, n'a pas compté moins de 

quatorze types différents dans les livres de Caillaut1. Nous nous contenterons 

d'en indiquer les principaux dans le cours de ce chapitre. 

1 An Index to the early printed books in the British Museum, t. I I , p. 569 ; ouvrage cité. 
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Antoine Caillaut a imprimé un grand nombre de traités de théologie mo

rale, tant en latin qu'en français, des pièces de poésie française, des livres de 

littérature populaire, des classiques et des ouvrages à l'usage des écoliers et des 

étudiants. II a publié, en outre, deux éditions différentes sans date d'un Voca

bulaire latin-français. 

L'édition dont voici le fac-similé se trouve à la Bibliothèque nationale : 

L'autre édition nous est connue par un fragment trouvé dans le carton 

d'une vieille couverture, d'où il a été détaché au XVIIIe siècle par le biblio

graphe Mercier de Saint-Léger : 

Au verso du dernier feuillet de ce fragment d'édition, on voit une gra

vure sur bois du matériel d'illustration de Caillaut, tirée d'un livre de morale 
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religieuse que nous ne connaissons pas ou qui a disparu. Cette estampe repré

sente Jésus chassant les Démons à coups de fouet : 

Le 7 juin 1492, Caillaut publia, avec son nom et sa marque, une édition 

latine des Bucoliques de Virgile avec commentaire. Le texte est imprimé avec 

une fonte de 12 points assez régulière, dont voici l'alphabet : 

Le commentaire est composé avec un tout petit caractère gothique de 

8 points, le même qui fut ensuite employé pour l'Aurea expositio Hymnorum 

de 1493 : 
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Caillaut a employé aussi un caractère gothique de 9 points, copié en 

partie sur celui du Manipulus Curatorum du 13 janvier 1400 (1489 v. st.), 

édité par son confrère Pierre Levet. La lettre capitale M, entre autres, d'une 

forme particulière, ressemble d'une manière frappante à celle de Pierre Levet. 

Notre imprimeur s'en servit dans l'Opusculum aureum animæ peccatricis, dans 

un traité de saint Bonaventure, De modo se preparandi ad Missam, livrets qui 

portent tous deux sa marque, et dans d'autres ouvrages. On trouvera ci-des

sous l'alphabet de ce caractère qui paraît avoir remplacé la première lettre de 

somme de Caillaut, avec laquelle la nouvelle fonte, quoique plus compacte, 

présente de loin une certaine ressemblance : 

En 1495, Caillaut se sert d'une fonte de gros caractères gothiques qu'il 

appelle « caractères parisiens » [characteres Parisiaci) et dont voici le spécimen : 

C'est avec ces types qu'il imprima, le 21 juillet de la même année, la 

réplique de Guillaume Tardif à Jérôme Balbi, sous le titre d'Ami Balbica vel 

si mavis recriminatio Tardiyiana. 

Caillaut semble avoir été l'éditeur attitré d'Olivier Maillard, prédicateur 

cordelier qui eut une grande célébrité de son temps, dont il imprima le 

premier les sermons à pointes familières et burlesques qui faisaient courir 
1. 
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le tout Paris d'alors. Voici les fac-similés de l'achevé d'imprimer des Sermons 

sur l'Avent, prêches dans l'église Saint-Jean-en-Grève, et de celui des Ser

mons sur le Carême. Les deux recueils d'Olivier Maillard sont datés l'un du 

25 octobre 1497, l'autre du 18 janvier 1498 (1499 v. st.). 

Ces derniers volumes, de format petit in-quarto, sont imprimés à deux 

colonnes de 45 lignes par page, avec un nouveau type gothique de 8 points, 

dont nous donnons ci-dessous l'alphabet : 

On retrouve chez Antoine Caillaut, dans Le Traictié des eaues artificielles, une 

partie du matériel de Pierre Levet. 
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Le titre du volume débute par la grande initiale L à boucles, avec une 
palme au milieu, qu'on voit en tête des Commentaires de Jules César et de la 
Fontaine de toutes sciences du philosophe Sydrach (voir fac-similés, p. 417 et 434) 
sortis des presses de Levet. 

Les caractères du Traictié des eaues artificielles sont aussi les mêmes, comme 

on peut s'en assurer en comparant la première page de ce livre, reproduite 

ci-dessous, avec d'autres impressions de Pierre Levet et avec l'alphabet des 

types de ce dernier, que nous donnons à la page 416. 

On voit, à la fin de ce volume, la nouvelle marque de Caillaut aux armes 

de France et de la Ville de Paris, en premier état, sans éraillures, dont 

Philippe Pigouchet, un des premiers collaborateurs de Caillaut, établi dès lors 

à son compte, s'était déjà servi en septembre 1489. 

Le Traictié des eaues artificielles, dont le seul exemplaire connu se trouve au 

Musée Britannique, est sans date. Ce traité dut paraître vers 1490, époque à 

laquelle Levet, en quittant son premier atelier de la Balance d'Argent, rue 

42 . 
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Saint-Jacques, près le Petit Pont, céda une partie de son matériel, que l'on 

voit passer chez Pierre Le Caron et chez Antoine Caillaut. 

Antoine Caillaut demeura d'abord rue Saint-Jacques, près de Saint-Benoît, 

à l'enseigne de l'Homme sauvage. La maison était située entre le cloître Saint-

Benoît et la rue des Mathurins, en face de la Rose Blanche couronnée 1. 

Outre la marque à l'écu de France et aux armes de la Ville de Paris qu'il 

a mise sur la plupart de ses livres, Caillaut en avait adopté une autre qui lui 

est plus personnelle et dont il s'est servi concurremment avec la première : 

On y voit saint Antoine, son patron, dans un paysage sauvage au milieu 

des rochers, tenant un livre ouvert et un chapelet, avec le cochon, son fidèle 

compagnon. L'ermitage est dans le fond. Au milieu, sur une grande pierre, 

1 La maison de l'Homme sauvage, qui fut occupée 
plus tard par le libraire Regnault Chaudière, était 
entre la Fleur de Lys et l'Écrevisse. Elle porte le 
n° 42 dans le plan dressé par Madden d'après Le-
noir et Berty, et le n° 14 dans le plan schématique 
de Renouard (Imprimeurs parisiens, p. 408 ; ouvrage 
cité). Nous n'avons pas trouvé l'indication de cette 
adresse avant 1490 dans les imprimés. Elle est 

ainsi désignée : Prope Sanctum Benedictum ad inter-
signium Hominis silvestris. En 1 4 9 2 , nous trou
vons cette mention : Ad intersignium quod vulgariter 
dicitur l'Homme sauvaige. Un document manu
scrit inédit, que nous citons page 334, établit que 
l'imprimeur Antoine Caillaut demeurait, le 15 oc
tobre 1488, en la rue Saint-Jacques, à l'Omme 
saulvaige. 
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sont inscrites, en grosses lettres gothiques, les initiales A C que le saint 
montre avec un long bâton ferré. Autour, dans le cadre de la gravure, à droite 
et à gauche, le nom : Antoine Cayllaut. 

Caillaut s'est aussi servi de la marque d'Antoine Baquelier pour lequel il 

imprima une édition du poème de Prudence : De conflictu virtitum et viciorum, 

avec gravures sur bois. On voit, à la fin de ce livre, la marque de Baquelier 

reproduite par Silvestre avec la devise : Initium Sapientiœ, Timor Domini (Marques 

typographiques, n° 650). Dans le cartouche du bas, le nom d'Antoine Baquelier 

est remplacé par celui d'Antoine Caillaut. 

Le 10 janvier 1493 (1492 v. st.), Caillaut achète la maison de la Coupe 

d'Or1 et y transporte son atelier et sa librairie. Cet immeuble était situé plus 

1 La maison de la Coupe d'Or est ainsi appelée 
en latin dans le libellé final de l'Opus novum quod 
dicitur Anima fidelis, imprimé par Caillaut : Impres¬ 
sun Parisius in CIPHO AUREO per Anthonium Cail
lant habitantem in vico Sancti Jacobi. C'est le n° 113 
du plan de Madden et le n° 68 du plan schéma
tique de Renouard (Imprimeurs parisiens, p. 409 ; 
ouvrage cité), Voici un extrait de l'acte de vente : 
« Du XIe jour de janvier IIIIe IIIIe et douze. — 
Anthoine Caillault, imprimeur, a esté aujourd'huy 
mis en saisine et possession d'une maison, court et 
jardin et ses appartenances assis à Paris en la grant 
rue Saint Jacques appartenant à Jehan Fortier, 
tailleur de robes, au dessus de Saint-Benoist-le 
Bien-Tourné de l'autre costé de la rue où pend 
pour enseigne la Coupe, tenant d'une part et fai
sant le coing de la rue de Froit Mantel et d'autre 
part à l'ostel du Rouet appartenant à Jehan Perier, 
chandelier, aboutissant par derrière au jardin de 
I'ostel de l'Estoille en nostre censive et seigneurie 
chargié envers nous de deux solz parisis, de fons 
de terre, chargiés oultre de LVIIII S. parisis de rente 
envers la vefve feu Maistre Jehan de Caulers, de 
XX s. parisis de rente, XX s. parisis de rente envers 
l'église Sainct Honoré et d'autre XX s. parisis de 
rente envers l'église Sainct Estienne. Ceste vente 
faicte ausdites charges et oultre pour et parmy le 
prix et somme de cinq cens livres tournois mon¬ 
noie courante à present, et que ledit Jehan For
tier en confesse avoir eu et receu dudit acheteur 
comme il appert par lettres sur ce faictes et pas

sées le Xe janvier iiijc iiijxx et douze. Signé : BARTHÉ
LEMY et CROZON, notaires.» (Archives nationales, 
Censier de Sainte-Geneviève, S 1649, fol. 178 v°) 
— Caillaut et Annette, sa femme, revendirent la 
maison, le 20 août 1501, à Florent Hamelin et 
Gilette Pinot, sa femme : « Honnorable homme et 
saige maistre Florent Hamelin, greffier de l'Offi¬ 
cialité de Paris, et Gilette Pinot, sa femme, ont 
esté ce jour mis en possession et saisine sauf, etc. ; 
d'une maison, court, jardin, cave, cellier et appar
tenances ainsi comme le lieu se comporte assis à 
Paris en la rue Saint Jacques au dessus de Saint-
Benoît-le-Bien-Tourné de l'autre cousté de ladite 
rue en laquelle pend pour enseigne la Couppe, 
tenant d'une part et faisant le coing de la rue de 
Froitmantel, d'autre à l'ostel où pend pour en
seigne au Rouet, appartenant à Jehan Perier, chan
delier de suif, aboutissant par derrière au jardin 
de l'ostel de l'Estoille en nostre censive et seigneu
rie, chargée de deux sols parisis de cens ou fons de 
terre envers nostre dicte esglise. Ceste vente faicte 
par Anthoine Cailleaut, imprimeur de livres, de¬ 
mourant à Paris, et Annette sa femme auctori¬ 
sée, etc. . . auxdictes charges et moiennant et 
parmy le pris et somme de quatre cens cinquante 
livres tournois qu'ilz en ont et confessent avoir euz 
et receuz dudit acheteur come il nous est apparu par 
unes lettres faictes et passées le XXIXe jour du mois 
d'aoust mil cinq cens et ung. Signé : DE CALAIS et 
CROZON, notaires, etc. . . » (Archives nationales, 
Censeir de Sainte-Geneviève, S 1658, fol. XVIII r° et v°.) 

file:///foici
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haut, dans la même rue, sur le côté opposé, à côté de l'hôtel du Rouet et au 

coin de la rue Fromentel. Nous croyons qu'Antoine Caillaut était Touran

geau, comme son ancien associé Martineau. Sa femme se nommait Annette. 

Le 15 octobre 1488, Antoine Caillaut, imprimeur, fut appréhendé au 

corps avec Jean Favereau, libraire à la Pomme Rouge, rue Saint-Jacques, et 

tous deux furent amenés prisonniers au Châtelet par Philibert B i l l a u l t , ser

gent à verge, pour avoir battu et blessé un nommé Arthus Richard1. Nous 

ne savons pas quelle suite fut donnée par la justice à cette affaire. 

Caillaut a travaillé de son métier d'imprimeur et de libraire jusque dans 

les premières années du XVIe siècle ; il n'a cessé qu'après 1505 environ. 

1 Extrait du registre d'écrou du Châtelet. — 
« Cedit xv octobre mil iiijxx huit, Anthoine Cail¬ 
lault, imprimeur, demourant en la rue Saint Jacques 
à l'Omme saulvaige ; Jehan Favereau, libraire, de¬ 
mourant et logé à la Pomme Rouge, en la rue Saint 
Jacques. — Amenez prisonniers par Phillebert 
Billault, sergent à verge, à la relacion Maistre Ni¬ 
colle Poissonnier, examinateur, et à la requeste de 
Arthus Richard pour ce que par infbrmacion faicte 

par ledit examinateur, lesdits Caillault et Favereau 
[se] sont trouvez chargez, d'avoir esté dimenche der
nier passé, avecques aultres, leurs complices, en
viron huit heures au soir, en la rue Saint-Jacques, 
anbastonnez d'espées, hallebardes et autres bastons 
invasibles et illec avoir batu, navré et oultragé 
ledict Arthus jusques à grant effusion de sang et 
pour sur ce estez à droit.» (Archives nationales, 
Y 5266, fol. 123 r°.) 



CHAPITRE XIV 
L'IMPRIMERIE À PARIS 

A T E L I E R D E G U Y M A R C H A N T 

(1483-1500) 

Le premier livre de Guy Marchant. — Ses diverses éditions illustrées. — La Danse macabre des 

Hommes. — La Danse macabre des Femmes. — Le Kalendrier des Bergiers. — Le Kalendrier 

des Bergères. — Autres impressions de Guy Marchant. — Ses différentes marques. — Nom 

du prote de son atelier. 

Guy ou Guyot Marchant, comme on écrivait alors ce nom, vient après 

Antoine Caillaut. 

C'est, avec Jean Du Pré, l'un des imprimeurs parisiens qui ont le plus 

développé l'art de l'illustration dans le livre. Guy Marchant avait établi son 

atelier dans une maison du Champ-Gaillard, derrière le Collège de Navarre. 

Ses premières impressions, qui ne portent pas son nom, sont généralement 

des opuscules de théologie. 

O n croit communément que sa plus ancienne publication est un opuscule 

latin intitulé De arte bene vivendi beneque moriendi Tractatus, qui fut achevé d'im

primer le 10 décembre 1483 : 
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Le caractère de ce livre est copié exactement sur le second type de 

l'atelier de Saint-Christophe, si ce n'est le même, auquel il a été fait de légères 

modifications et auquel furent ajoutés quelques signes. 

En 1485, le 28 septembre, Guy Marchant met au jour son premier livre 

illustré, la Danse Macabre qui parut d'abord en un cahier petit in-folio de dix 

feuillets d'impression avec dix-sept gravures seulement, se terminant par ce 

libellé : Cy finist la Danse macabre, imprimée par ung nommé Guy Marchant, 

demorant ou Champ Gaillard, a Paris, le vint huitiesme jour de septembre mil quatre 

cent quatre vingt et cinq. Le texte était imprimé en lettres gothiques de forme, 

imitées du type des missels de Jean Du Pré, suivant le spécimen ci-contre : 

Cette publication, qui s'adressait aux masses et parlait aux yeux par l'image, 

s'épuisa rapidement. Guy Marchant en prépara presque aussitôt une nouvelle 

édition, à laquelle il fit beaucoup d'augmentations. Elle paraissait huit mois 

après la première, sous ce titre : Ce présent livre est appelé Miroer salutaire, pour 

toutes gens et de tous estatz, et de grande utilité et récréation pour pleuseurs (sic) ensen-

gnemens, tant en latin comme en françoys lesquelx il contient, ainsi composé pour ceulx 

qui désirent acquérir leur salut et qui le voudront avoir : la Danse macabre nouvelle. 

On y trouvait six gravures de plus que dans l'édition précédente, et, au 

lieu de dix feuillets, on en comptait seize. Elle se terminait ainsi : Cy finist la 

Danse Macabre hystoriée et augmentée de plusieurs nouveaux personnages et beaus dis 

et les trois mors et trois vifs ensemble, nouvellement ainsi composée et imprimée par Guyot 

Marchant, demorant à Paris ou grant hostel du Collège de Navarre, en Champ Gaillart, 

l'an de grace mil quatre cent quatre vingz et six, le septième jour de juing. 

Les figures de la Danse macabre n'avaient été jusqu'alors appliquées qu'aux 

hommes. Guy Marchant fit suivre cette seconde édition de la Danse macabre 

des Femmes, à laquelle il adjoignit deux autres pièces : le Débat du corps et de 

l'âme, et la Complainte de l'âme dampnée. 

La nouvelle adjonction comporte seize autres feuillets, avec texte à deux 
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colonnes. Cette seconde partie fut achevée le 7 juillet, juste un mois, jour 

pour jour, après la première; elle se terminait par le libellé spécial qui suit : 

Aux éditions françaises, succéda une édition latine que Marchant imprima 

pour le compte du libraire Geoffroi de Marnef. Ce nouveau volume, qui 

contient toutes les gravures des éditions précédentes, est imprimé avec un 

très élégant caractère de bâtarde française, imité de celui de Jean Du Pré, 

mais un peu moins large à l'oeil. 

On voit ci-dessus le fac-similé du titre avec son initiale ornée et la marque 

de l'éditeur, à l'enseigne du Pélican. 
1. 
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L'édition latine du livre de la Danse macabre parut le jour des Ides, c'est-à-

dire le 15 octobre 1490. 

En tête du feuillet qui suit le titre, on voit l'auteur, ou plutôt le traducteur 

Pierre Desrey, de Troyes, expliquant la morale de son livre. 
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Les figures qui suivent sont accompagnées d'un texte en vers latins imprimé 
à deux colonnes. 

Ces estampes sont les mêmes que celles des éditions précédentes imprimées 

en français. 

La gravure de ces planches est tellement bien soignée, qu'elles ne paraissent 

nullement usées malgré les tirages antérieurs. 

Nous allons reproduire avec leur légende la série des illustrations de la Danse 

macabre des Hommes. 

Commençons par l'Orchestre de la Mort, sujet qui ne se trouve pas dans la 

première édition de 1485 et qui n'a paru qu'après. 

L'Orchestre de la Mort. 

Maintenant vont défiler les divers personnages, dans l'ordre de l'échelle 

sociale : le Pape et l'Empereur, le Cardinal et le Roi, le Légat et le Duc, le 

Patriarche et le Connétable, l'Archevêque et le Chevalier, l'Évêque et l'Écuyer, 

l'Abbé et le Bailli, l'Astrologue et le Bourgeois, le Chanoine et le Marchand, 

le Médecin et l'Amoureux, le Chartreux et le Sergent, le Maître d'école et 

l'Homme d'armes, le Moine et l'Usurier, l'Avocat et le Ménestrel, le Curé et le 

Laboureur, le Promoteur et le Geôlier, le Pèlerin et le Berger, le Cordelier 

et l'Enfant, le Clerc et l'Hermite, le Hallebardier et le Fou. 

43 
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DANSE MACABRE DES HOMMES 

Le Pape et l Empereur. 

Le Cardinal et le Roi 
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DANSE MACABRE DES HOMMES 

Le Patriarche et le Connétable. 

Le Légat et le Duc. 
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DANSE MACABRE DES HOMMES 

L'Èvêque et l'Ècuyer. 

L'Archevêque et le Chevalier. 
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DANSE MACABRE DES HOMMES 

L'Astrologue et le Bourgeois. 

L'Abbé et le Bailli. 
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DANSE MACABRE DES HOMMES 

Le Chanoine et le Marchand, 

Le Médecin et l'Amoureux. 
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DANSE MACABRE DES HOMMES 
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Le Maître d'école et l'Homme d'armes. 

Le Chartreux et le Sergent. 



346 HISTOIRE DE L'IMPRIMERIE EN FRANCE 

DANSE MACABRE DES HOMMES 

L'Avocat et le Ménestrel. 

Le Moine et l'Usurier. 
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DANSE MACABRE DES HOMMES 

44. 
Le Promoteur et le Geôlier. 

Le Curé et le Laboureur. 
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DANSE MACABRE DES HOMMES 

Le Cor délier et l'Enfant. 

Le Pèlerin et le Berger. 
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DANSE MACABRE DES HOMMES 

Le Hallebardier et le Fou. 

Le Clerc et l'H ermite. 
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Nous avons donné là les vingt groupes dont se compose la série, qui est 

suivie d'un épilogue récité par l'auteur, aux pieds duquel gît le squelette d'un 

personnage couronné. 
Cette page est reproduite ci-dessous avec la gravure qui l'accompagne. 
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Guy Marchant réimprima coup sur coup la Danse macabre, d'abord le 

20 janvier 1490 (1491 v. st.), ensuite le 10 avril de la même année. Il la 

fit suivre de la Danse macabre des Femmes, à laquelle il ajouta de nouvelles 

figures, ainsi qu'il l'annonce sur le titre des nouvelles éditions : 

Les indications du commencement sont répétées à la fin. L'achevé d'im

primer de cette seconde partie de l'ouvrage porte la date du second jour de 

mai 1491, avec le nom et l'adresse de l'imprimeur ; sa marque est surmontée 

de sa devise en rébus : Sola fides sufficit, qui peut se traduire ainsi en français : 

La foi seule me soutient. La Foi est représentée par deux mains droites se tenant, 

pour faire allusion à ces paroles : Sola fides sufficit, tirées de l'hymne Pange 

lingua. Le mot Sola est représenté par les notes de musique sol, la. 

Les figures de la Dame macabre des Femmes, d'un dessin vigoureux, sont 

d'une main autre que celle qui fit la Danse macabre des Hommes. Nous donnons 

la reproduction de la plus grande partie de ces illustrations en seize scènes, 

avec les légendes explicatives des personnages, comme nous l'avons fait pour 

la Danse précédente. 

Cette nouvelle série est suivie de l'Entrée en Enfer, composition remarquable 

qui est d'un autre artiste et que nous reproduisons d'après l'édition de 1486 

où elle a paru pour la première fois. 
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DANSE MACABRE DES FEMMES 

La Reine et la Duchesse. 

La Régente et la Femme du chevalier. 
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DANSE MACABRE DES FEMMES 
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I. 

La Pucelîe vierge et In Théologienne, o o 

La Prieure et la Demoiselle, 
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DANSE MACABRE DES FEMMES 

La Marchande et la Baillive. 

La Bourgeoise et la Femme veuve. 
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DANSE MACABRE DES FEMMES 

La Chambrière et la Recommanderesse. 

L'Epousée et la Femme mignote. 
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DANSE MACABRE DES FEMMES 

La Bergère et la Femme aux potences. 

La Femme d'accueil et la Nourrice. 
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DANSE MACABRE DES FEMMES 

La Nouvelle mariée et la Femme grosse. 

La Femme de village et la Vieille. 
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DANSE MACABRE DES FEMMES 

La Garde d'accouchées et la Jeune flic. 

La Revenderesse et la Femme amoureuse. 
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DANSE MACABRE DES FEMMES 

La Bigote et la Folle, o 

La Religieuse et la Sorcière. 
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La Danse macabre des Femmes est suivie du Dit des trois Mors et des trois Vifs, 

du Débat du corps et de l'âme et de la Complainte de l'âme damnée. Cette dernière 

partie est précédée de la planche de l'Entrée en Enfer ci-dessous représentée. 

Le tout forme une troisième partie ou appendice terminé par un achevé 

d'imprimer spécial, daté du dernier jour d'avril 1491 avec la marque de l'im

primeur, comme à la Danse macabre des Femmes. 

Le succès croissant des diverses éditions de la Danse macabre engagea Guy 

Marchant à publier un autre livre populaire. Le 2 mai 1491, le même jour 

qu'il achevait la nouvelle édition de la Danse macabre des Femmes, il faisait 

paraître, sous le titre de Kalendrier des Bergiers, un almanach illustré à l'usage 

des gens de la campagne. 
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Au commencement, un berger-astrologue, plus soucieux des étoiles que de 

ses moutons, oublie l'inquiétude de ses chiens attachés ; le loup en profite pour 

emporter un agneau. L'Astrologue du Fabuliste rappelle ce berger distrait. 

Le premier chapitre traite de la durée de la vie d'après les signes des pla

nètes. Les Mouvemens des cielx et des planetes sont ensuite expliqués avec figures. 

46 
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Le chapitre intitulé : De l'an, de la division et de la proprietez des moys, vient 

après ; il est suivi de l'almanach proprement dit. 

Chaque mois est accompagné, en marge, de petites figures se rapportant 

aux principales fêtes du calendrier ou au signe du zodiaque. 
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« En ce kalendrier, dit le texte, les moys sont figurés au commencement 

de chascun avec leurs couplets d'une chansonnette que souvent chantons 

entre nous bergiers quant nous trouvons ensemble. » Nous avons reproduit 

ci-contre, page 362, le premier mois, celui de janvier. 

La figure du Dominement des planètes sur le corps humain ou de l'Homme anato¬ 

mique, comme on le voit dans les anciens livres d'heures imprimés, est suivie 

46. 
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de celle des complexions du Collerique, du Sanguin, du Fleumatique et du Melen¬ 

colique. Nous avons placé cette dernière composition à la page précédente 

avec son texte explicatif. 

Après le Régime de santé des bergers pour tous les mois, vient le tableau 

des planètes qui ont donné leur nom aux jours de la semaine. 

En commençant par la gauche, voici l'ordre dans lequel sont représentés 
les personnages allégoriques des planètes, avec la mention des sept jours qui 
leur sont consacrés : 

Saturne (samedi), avec les signes du Verseau et du Capricorne. 

Jupiter (jeudi), avec le Sagittaire et les Poissons. 

Mars (mardi), avec le Bélier et le Scorpion. 

Le Soleil (dimanche), avec le Lion. 

Vénus (vendredi), avec le Taureau et la Balance. 

Mercure (mercredi), avec la Vierge et les Gémeaux. 

La Lune (lundi), avec le signe du Cancer. 

Les signes du zodiaque ressortent sur des médaillons à fond noir. 
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Plus loin, deux figures placées à des pages différentes représentent un 

berger s'orientant, de jour ou de nuit, avec le fil à plomb. 

La première édition du Kalendrier des Bergiers, dont nous venons de faire 

l'analyse, est un livre rarissime qui n'a été mentionné par aucun bibliographe 

jusqu'à ce jour1. 

Cette édition consiste en un volume petit in-folio composé de 30 feuillets 

1 Nous n'en connaissons actuellement que deux 
exemplaires, l'un à la bibliothèque de la ville de 
Bourges, l'autre faisant partie d'un recueil de la 
Bibliothèque Mazarine (XVe siècle, n° 584, Ré
serve). Trois feuillets manquent à cet exemplaire. 
Il porte, à la fin, cette mention dont l'écriture est 
de l'époque : « A Sainct Jehan de Chaumont », et 
au-dessous une curieuse note de trois choses qu'il 

faut bien se garder de faire, Tria cavenda : Aliorum 
litteras non legere. Nichil in officina fabri ferrarii tangere 
ne in rem ignitam incidere. Nichil in pharmacotheca 
degustare ; alias poteris et bibere et comedere. Traduc
tion : « Ne pas lire les lettres des autres. Ne tou
cher à rien dans une forge pour ne pas se brûler. 
Ne goûter à rien dans une pharmacie ; tu pourras 
boire et manger ailleurs. » 
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seulement. Le volume du Kalendrier des Bergiers se termine par cet achevé 

d'imprimer daté du 2 mai 1491 et placé au milieu de la dernière page : 

Le 18 avril 1493 paraissait une édition entièrement nouvelle du même 

ouvrage, sous ce titre : « Icy est le Compost et Kalendrier des Bergiers nouvelle

ment et autrement composé que n'estoit par avant. » Le livre eut un débit 

extraordinaire. Trois mois après, le 18 juillet, Guy Marchant achevait une 

autre édition, encore augmentée de figures et de texte : « Icy est le Compost 

et Kalendrier des Bergiers... auquel sont adjoustez plusieurs nouvellettes comme 

ceulx qui le verront pourront congnoistre. » Ce livre, fort curieux pour le 

texte et les illustrations, était une sorte d'encyclopédie de connaissances 

météorologiques, agricoles, hygiéniques et morales, utile non seulement aux 

paysans, mais encore aux gens de toutes conditions. « Nous avons là, dit 

M. Monceaux, le premier almanach qui ait été imprimé en France, et on 

s'explique facilement la faveur d'un ouvrage qui s'adressait aux masses popu

laires et rurales et leur donnait des conseils de toute sorte sur la médecine 

et l'hygiène des hommes et des animaux, l'agriculture, la manière de se com

porter en ce monde en vue d'arriver saintement dans l'autre, en même temps 

qu'il donnait aux gens illettrés des notions sur l'astronomie et la division du 

temps. Les démonstrations étaient renforcées par des images explicatives pour 

la classe nombreuse de ceux qui ne savaient pas lire dans les lettres moulées. » 

Les éditions se succédèrent jusqu'en 1500, et chaque fois l'on y ajoutait 

quelque chose. 

Dans l'édition de 1497, on trouve diverses pièces de poésie, comme les Dictz 

des douze Mois de l'an, les Branches des sept Pechez mortelz, les Proprietez des sept Planètes, 

les Dictz des Oyseailx, l'Oraison de Nostre-Dame, par Pierre de Nesson. L'édition 

du 10 septembre 1500, dont voici l'achevé d'imprimer, est la plus complète : 
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Nous en reproduisons aussi le titre contenant l'énoncé des principales 

matières, avec sa belle initiale et sa bordure ornementée, au haut de laquelle 

on voit la marque de l'imprimeur plus finement gravée que la première. 

On verra ci-après le titre de l'exemplaire de Charles VIII, enluminé sur 

vélin par Vérard. Il est différent et appartient à une édition antérieure. 
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Dans l'édition de 1500, après le titre, commence le Prologue de l'acteur. Ce 

morceau ne se trouve pas dans la première édition. L'initiale V a été empruntée 

au matériel de Gering et Renbolt. (Voir l'alphabet d'initiales ornées, p. 117.) 



CALENDRIER DES BERGERS 

Titre aux armes de France. 

Exemplaire du roi Charles VIII, enluminé par Antoine Vérard. 

(Bibliothèque Nationale.) 



Les pages intermédiaires sont blanches 





Les pages intermédiaires sont blanches 
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Le berger entre en scène dans un autre prologue qui suit. La gravure de 

cette page le représente faisant la leçon à ses compagnons assis sur l'herbe 

des champs. Ceux-ci paraissent l'écouter avec intérêt. 
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On remarquera que les moindres détails de cette composition naïve sont 

particulièrement soignés. 

L'initiale O historiée, qui appartient encore à la série des lettres ornées de 

l'atelier du Soleil d'Or (voir ci-dessus, p. 117), représente un berger avec sa 

houlette assis sur le dos d'un animal fantastique. 

Un des compartiments composant la bordure du bas reproduit la dernière 

Cène de Jésus-Christ, tirée d'un livre d'heures. 

Une partie religieuse et morale, qui ne se trouvait pas primitivement dans 

l'ouvrage, forme une addition iconographique importante. 

La Vie humaine est symbolisée par une nef voguant au milieu des flots et 

que le démon essaye de diriger vers l'abîme, mais que guide d'en haut, à bon 

port, le Sauveur du Monde. 
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Les Dix Commandements de Dieu sont imprimés en caractères mobiles 

dans un cadre réservé au milieu de la planche reproduite ci-dessous. 

Dans cette composition, Moïse surtout, semble avoir été inspiré au dessi

nateur par les statues de Claux Slutter, de l'ancienne Chartreuse de Dijon. 

Le Décalogue est suivi des Cinq Commandements de l'Église dictés par un 

pape à une assistance composée du clergé et de la noblesse. 

47. 
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Viennent ensuite l'Oraison dominicale et la Salutation angélique formant 

quatre compartiments en deux planches. 

La première composition nous montre le Christ enseignant la prière à ses 

disciples qui l'écoutent avec recueillement. 

Les trois parties de la Salutation angélique occupent les autres comparti

ments. Les diverses physionomies sont d'une bonne exécution. 
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Le Credo des douze Apôtres, également en deux planches, continue la suite 

des illustrations du Compost et Kalendrier des Bergiers. 

Les paroles de cette prière sont inscrites sur une bande traversant horizon

talement les planches ; chaque phrase est placée devant un apôtre. 

La première gravure contient saint Pierre, saint André, Saint Jacques le 

Majeur, saint Jean, l'incrédule saint Thomas contemplant le fer d'une lance, 

sans doute celle qui transperça le flanc de Jésus, et saint Jacques le Mineur. 

Une seconde planche nous montre saint Philippe, saint Barthélémy, saint 

Mathieu, saint Simon, saint Jude et saint Mathias. Tous ces personnages 

sont porteurs de leur attribut caractéristique. 
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Les Peines du Purgatoire et les Tourments de l'Enfer ouvrent une nouvelle 

série d'illustrations ; quelques-unes sont d'une facture assez sommaire. 

Voici d'abord le ressuscité Lazare chez Simon ; il raconte ce qu'il a vu en 

Enfer et comment les différents pécheurs y sont punis. 
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Nous voyons ensuite les sept Supplices des damnés représentés avec des 

raffinements inouïs de torture, afin d'impressionner davantage les masses : 

Le supplice des Orgueilleux et Orgueilleuses. Le supplice des Envieux et Envieuses. 

Le supplice des Avancieux et Avancieuses. Le supplice des Luxurieux et Luxurieuses. 
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Ces supplices correspondent exactement aux sept péchés capitaux : l'Or

gueil, l'Envie, l'Avarice, la Luxure, la Gourmandise, la Paresse et la Colère. 

Le supplice des Gloutons et Gloutonnes. Le supplice des Paresseux et Paresseuses. 

Le supplice des freux et Ireuses. 
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Le Calendrier des Bergers nous présente ensuite le nègre, héraut de la 

Mort, sonnant de sa trompe lugubre. 

Le Dicté des trespassez en forme de balade, qui accompagne cette figure, est 

une pièce de poésie française assez curieuse, avec ses rimes imagées et redon

dantes, pour que nous en reproduisions le texte en fac-similé : 

La complainte du Lymasson ou de l'Escargot, dont on ne connaissait pas 

encore les propriétés et qui était considéré comme une bête malfaisante et 

infecte, termine le livre. On ne lira pas sans sourire le texte de cette pièce 

naïve, avec la lutte de l'animal contre la vieille femme qui veut l'assommer 
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avec le bois de sa quenouille et les deux gendarmes prêts à le pourfendre de 

leur épée. Il tient ses adversaires en respect, les menaçant de ses cornes : 

Je suys de terrible façon 
Et si ne suys que lymasson 

J'ay deux cornes dessus ma teste 
Comme ung beuf quest grosse beste 

Se ces gens d'armes là m'aprochent 
Ilz en auront sur leurs caboches. 
Mais je cuide qu'en bonne foy 
Qu'ilz tremblent de grant peur de moy. 
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La Complainte du Limaçon. 

Exemplaire du roi Charles VIII, enluminé par Antoine Vérard, 
avec la marque de ce dernier. 

(Bibliothèque Nationale.) 



Les pages intermédiaires sont blanches 





Les pages intermédiaires sont blanches 
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Le Compost et Kalendrier des Bergiers fut suivi d'un autre ouvrage du même 

genre, qui parut en 1499 : Le Compost et Kalendrier des Bergères, contenant plusieurs 

materes (sic) récréatives et dévotes, nouvellement composé, sans contredire a celluy des Bergiers. 

On remarquera, dans le fac-similé ci-dessus du titre de ce nouveau livre, 

avec l'énoncé de ses matières, l'image de l'enseigne sous laquelle on le vendait. 
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Le Compost et Kalendrier des Bergères fut imprimé « en lostel de Beauregart 

en la rue Cloppin ». Le local désigné sur le titre du volume était occupé par 

une annexe de l'imprimerie de Guy Marchant. 

La grande maison du Champ-Gaillard, où fut établi le premier atelier, 

appartenait au Collège de Navarre ; elle était située derrière ce collège, rue 

Clopin, à l'angle de la rue Bordelle (emplacement actuel de l'École poly

technique). L'hôtel de Beauregard, où notre imprimeur avait installé son ate

lier, se trouvait de l'autre côté de la rue. 

L'enseigne du Prestre Jehan, où l'on vendait le Compost et Kalendrier des Ber

gères, était devant le Petit Navarre, derrière le Collège de Boncourt. 

Guy Marchant disposait de vastes locaux et de terrains sur lesquels il pou

vait s'agrandir. 

Le 8 mars 1498 (v. st.), il avait loué pour sa vie et pour celle de Girard et 

Jean Marchant, ses neveux, une portion des murs de la ville, entre les portes 

Bordelle et Saint-Victor, comprenant trois tournelles et le chemin qui sépa

rait ces murs du Collège de Boncourt, avec la faculté de le fermer par des 

portes dont une clef serait remise à la Ville. Le loyer annuel de la nouvelle 

location était de 24 sols parisis. L'original du bail n'a pas été retrouvé, mais 

les clauses susdites sont rappelées dans un nouveau bail qui existe en copie 

dans le registre des baux du domaine de la Ville1. 

Voici la teneur de ce baila : « Le 20e septembre 
1511, sur la requeste de Jean Marchand, impri
meur, et des Mres boursiers du Collège de Bon¬ 
court que, le 8e mars 1498, bail auroit esté fait à 
Guyon Marchand, imprimeur, de l'aisance des murs 
d'icelle Ville, tant par haut que par bas, avec trois 
tournelles estant sur et au long d'iceux entre les 
portes Bordelle et S1 Victor avec faculté de clorre 
les allées aux deux bouts, y faire des huysseries dont 
la Ville avoit une clef pour y passer et repasser quand 
besoin sera, pour en jouir aux vies dudit Guyon 
Marchand, Girard et Jean Marchand ses neveux 
moyennant xxviii solz parisis de rente. En quoy ils 
auroient esté troublés par les Mes et boursiers du 
Collège de Boncourt, lesquels prétendent lesdites 
allées d'ancienneté et sur ce auroient entr'eux ac
cordé, sous le bon plaisir de la Ville, que les deux 

tiers desdites allées tant haut que bas à prendre 
du commencement de ladite porte de Bordelle en 
tirant tout au long desdits murs devers ladite porte 
St Victor jûqu'à (sic) 64 toises de long ou environ 
soient et demeurent auxdits Mres et boursiers de 
Boncourt à toujours, à la charge desdits deux tiers 
desd. 28 s. parisis de rante envers ladite Ville et 
aud. Marchand le résidu faisant l'autre tiers desdites 
allées, à la charge de l'autre tiers desd. 28 s. par. 
de rante. Requérant la homologation dudit accord 
et en ce faisant nouveau bail leur estre fait. Nou
veau bail a esté fait pour 59 ans, du jour St Remy 
prochain auxdits Mes et boursiers de Boncourt de 
l'aisance et jouissance desdits deux tiers moyen
nant 24 solz parisis de rante, audit Jean Marchand 
de l'autre tiers sa vieb durant seulement, à la charge 
de 8 s. par. de rante au lieu desd. 28 s. » (Archives 

a On lit en marge : Bordelle, Jean Marchand et Boncourt. — b En marge : A vie. 
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Le second lieu de vente, le Lyon d'Argent, rue Saint-Jacques, était l'en
seigne du grand libraire-éditeur Jean Petit. 

nationales, Q1 1099198, fol. LXXII V°.) Dans la 

table du registre, ces allées sont dénommées Allées 

Montaigu. — Dès 1497, la Sorbonne, propriétaire-

foncier du Champ-Gaillard, dit Place Beauregard, 

et de ses masures, avait fait à Guy Marchant pro

messe verbale de vente. Il en devint propriétaire à 

son tour conjointement avec Jean des Granges, 

prêtre, son oncle, moyennant certaines clauses et 

redevances par l'acte suivant passé le 23 août 1503 

et transcrit au Cartulaire de Sorbonne : « Lettre de 

bail faict à maistre Jehan des Granches et Guy Mar

chant, d'une place appelée le Champ-Gaillard pour xls. 

parisis de cens et huyt solz parisis de rente. — A tous 

ceulx qui ces présentes lectres verront, Jacques 

d'Estouteville, chevalier, seigneur de Beyne et de 

Blainville, baron d'Ivry et de Sainct Andry en la 

Marche, conseiller chambellan du Roy nostre 

Sire et garde de la prévosté de Paris, Salut. — 

Savoir faisons que par devant Florent L'huillier 

et Françoys le Garnetier, notaires du Roy nostre 

dict seigneur de par luy establys en son Chastelet de 

Paris, furent présens vénérables et discrettes per

sonnes maistres Jehan Daguet, prieur du Colleige 

de Sorbonne, fondé à Paris, Jehan Boilly, Adrien 

Jumeau, docteurs régens en la Faculté de théo

logie, Georges Bourgeois, Jacques Berthélemy, 

Nicole L e Clerc, Thomas Faverel, bacchelier (sic) 

formez en ladite Faculté de théologie, tous compai¬ 

gnons et escoliers boursiers dudit Colleige de Sor

bonne faisans et représentans quant à présent la plus 

grant et saine partie d'icelluy Colleige, en leurs 

noms, d'une part, et vénérables et discrètes per

sonnes maistre Jehan des Granges et Guy Marchant 

son nepveu, prestres, demourant à Paris, en leurs 

noms et pour eulx, d'aultre part, disans icelles 

parties esdits noms, mesmement iceulx du Colleige 

que pour avoir solution et payement de cinquante 

quatre solz parisis tant de rente que fons de terre 

ou cens capital et des arrérages qui en estoient 

deuz qu'ils disoient avoir droict de prendre par 

chacun an sur une grant place vague contenant 

masures, caves et lieux inhabitez ainsi qu'ilz se 

comportent, où jadis souloit avoir maisons manables, 

assis en ceste ville de Paris au Mont Saincte Gene¬ 

viefve, près le Colleige de Boncourt, sur la rue 

par laquelle l'en va de l'église Saincte Geneviève 

à la porte Sainct Victor entre les murs de ladite 

ville et ledit Colleige de Boncourt et le derrière 

des jardins du Colleige de Tournay, anciennement 

appelé ladite place Beauregard et depuis le Champ-

Gaillard, par faulte de propriété et par vertu de 

previlleige aux bourgeoys de Paris. Auroient lesd. 

prieur et maistres dès le xxvie apvril mil IIIje III IIIXX 

et quinze faict crier et soubzhaster ladite place et 

lieux inhabitez dedans l'an, desquelles criées se 

seroient apparuz aucuns opposans, entre lesquelz 

les principal, maistres et boursiers du Colleige de 

Boncourt se seroient opposez pour distraire et 

mettre hors desd. criées ung carrel de terre à eulx 

appartenant et comprins esdictz lieux criez et aussi 

pour leur garder certaines servitutes que lesdits 

de Boncourt maintiennent avoir d'ancienneté sur 

partie desdits lieux criez, et tout selon le contenu 

de leur dite opposition, auquel procès de criées les

dits opposans auroit (sic) produict et mis par devers 

le commissaire ad ce députté leurs lectres, tiltres 

et enseignemens desquelz ledit commissaire auroit 

faict son procès et icelluy mis et baillé en court. 

Et depuis icelluy procès receu pour juger au mois 

d'aoust [mil CCCC] iiij XX dix sept, le décret desdits 

héritaiges auroit esté donné et prononcé oudit Chas

telet en adjugeant audit CoIIeige de Boncourt ledit 

carrel par eulx prétendu avec les charges et servi

tutes sur partie desdits lieux criez, contenuz en 

leur dite opposition. Desquelz héritages non dis-

tretz à la charge desdites servitutes, Iesdits prieur 

et maistres dudit Colleige de Sorbonne auroient 

depuis accepté la propriété pour icelle transporter 

auxdits maistres Jehan des Grandies et Guy Mar

chant, son nepveu, en ensuyvant les promesses 

autreffois à eulx faictes par Iesdits prieur, maistres 

et escoliers boursiers de Sorbonne. A ceste cause 

iceulx prieur, maistres et escoliers dudit Colleige 

de Sorbonne voulans user de bonne foy envers 

iceulx maistre Jehan des Granges et Guy Mar

chant son nepveu, recongneurent et confessèrent 

en la présence desditz notaires comme en droict 

jugement par devant nous, avoir cédé, quicté, 
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Guy Marchant avait, en ce moment-là, certaines communautés d'intérêt 

avec le libraire Petit. 

transporté et délaissé, et par la teneur de ces pré
sentes lectres, baillent, ceddent, quictent, trans
portent et délaissent du tout dès maintenant à tous-
jours ausdictz maistres Jehan des Grandies et Guy 
Marchant, ce acceptans et détenans pour eux, leurs 
hoirs et ayans cause ou temps à venir la propriété 
desd. places non distrectes aux charges adjugées ou 
d. colliege de Boncourt pour en joyr par iceulx 
maistres Jehan des Granches et Guy Marchant, 
leursd. hoirs et ayans cause, et en faire, ordonner 
et disposer comme de leur chose, vray et loyal 
acquest. Cest presens transport, bail, prinse et rete
nue faictz ausdites charges et oultre moyennant et 
parmy quarante solz parisis, monnoye courant à 
présent, de cens et fons de terre portans lotz, 
ventes, saisines et admendes quant le cas y écherra, 
et huyt solz parisis de rente tout annuelz, per¬ 
petuelz et non racheptables, que pour ce lesdits 
maistres Jehan des Granges et Guy Marchant, pre
neurs, en seront tenuz, promisrent et gaigèrent et 
par la teneur de ces présentes lectres promectent 
et gaigent par eulx, leursdits hoirs et ayans cause 
rendre et paier auxdits prieurs, maistres, escoliers 
et boursiers dudit Colleige de Sorbonne à Paris, 
leurs successeurs, à leur procureur et recepveur, ou 
au porteur de ces lectres pour eulx, doresenavant 
chacun an à tousjours en leur hostel oudit Colleige. 
C'est assavoir lesdits quarante solz parisis de rente 
aux quatre termes en l'an à Paris accoustumez, à 
la charge aussi des arreraiges desdits cens et rentes 
escheuz depuis le jour Sainct Remy IIIxx XVii includ, 
et oultre à la charge de construire et ediffier, se 
faict n'est, en ladite place à tout le moins deux 
maisons manables de bonnes et suffisans matières, 
et icelles doresenavant les entretenir bien et deue¬ 
ment de toutes reparations grosses et menues telle
ment que lesdits cens et rente, y puissent estre 
ayséement prins et perceuz par chacun an. A la 
charge aussi que lesdits preneurs, leurs hoirs et 
ayans cause ou temps avenir ne pourront trans
porter lesdits lieux, ne partie d'iceulx à quelques 
églises ne à aultres mains mortes sur peine de nul
lité de telz baulz et transportz et de respondre et 
remectre réaulment et de faict par lesdits de Sor

bonne en leurs mains, sans quelque solempnité de 
justice garder, lesdicts lieux comme à eulx apparte
nans et sans ce qu'ilz soient tenuz en payer aucunes 
charges ne ypothecques que lesdits des Granges et 
Marchant, leurs hoirs et ayans cause, pourroient 
avoir constituez sur lesdictz lieux oultre la somme 
de rente qui leur sera ci-après permis vendre en 
cas de nécessité sur ladite maison. Mais pourront 
encores lesdits de Sorbonne contraindre lesd. des 
Granges et Marchant, leursd. hoirs et ayans cause, 
à payer les arrerages qu'ilz pourroient debvoir ausd. 
de Sorbonne à cause desdictz droictz dessus déclairez 
et à faire les réparations qui pourroient estre trouvez 
à faire esdits lieux et aussi quand ilz, leurs hoirs ou 
ayans cause vouldroient transporter ou aliéner en 
aultre main, lesdits bailleurs et leurs successeurs 
seront les premiers refusans et les pourront avoir 
en rendant le pris que lesdits lieux ou portions 
d'iceulx seroient venduz ou alienez sans fïaulde. 
Et oultre a esté accordé entre lesdictes parties que 
lesdits preneurs, leurs successeurs et ayans cause ou 
temps advenir ne pourront vendre, ne constituer 
sur lesdits lieux ainsi baillez oultre lesdites charges, 
oultre la somme de douze livres parisis de rente, 
ne autre somme pour une fois payer. Et seront 
tenuz lesdits bailleurs, ayder ausdits preneurs de 
toutes lectres, munimehs et enseignemens qu'ilz 
ont et peuvent avoir, consernans lesdits lieux cy 
dessus déclairez pour en faire telles poursuittes par 
lesdits preneurs que bon leur semblera, le tout aux 
despens, périlz et fortunes d'iceulx preneurs et sans 
ce que lesdicts bailleurs soyent tenuz pour ce d'au
cune garantie envers lesdits preneurs, et sans povoir 
diminuer aucune chose desdits cens et rente cy 
dessus declairez ausdits bailleurs. Et seront tenuz 
iceulx bailleurs faire, ratiffier et avoir pour agréable 
ce présent bail par Monsieur leur proviseur et 
soubz proviseur ou leurs commis. Promectans 
icelles parties esdits noms chacune d'elles en droit 
soy, par les foy et sermens de leurs corps pour ce 
par elles et chacune d'elles baillez ès mains desdits 
notaires, cest présens bail, prinse et aultres choses 
en ces présentes lectres contenues et escriptes avoir 
agréables, fermes et estables à tousjours, les tenir, 
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Environ six années auparavant, en 1453, Guy Marchant établissait déjà 

un atelier typographique rue Saint-Jacques, dans la maison de l'éditeur Jean 

Petit, qui avait alors pour enseigne la Fleur de Lis d'Or, et, dès cette époque, 

Marchant y imprima un livre. 

A partir de 1496, notre imprimeur et Petit fondèrent une association 

pour les différents travaux d'imprimerie qui viendraient à s'exécuter par la 

suite à l'hôtel de Beauregard1. 

Le Compost et Kalendrier des Bergères nous montre des estampes d'un caractère 

essentiellement populaire, marquant une réelle étape dans l'histoire de l'illus

tration du livre en France. 

En contemplant ces compositions, on voit d'emblée que l'artiste et l'édi

teur ont bien compris les besoins du public spécial auquel leur nouveau 

livre était surtout destiné. 

Les occupations champêtres des diverses époques de l'année sont représen

tées, dans le Calendrier de Guy Marchant, par de grandes gravures d'une 

conception fort originale, accompagnées de cartouches contenant les signes 

garder, entériner et loyaulment accomplir de point 
en point selon leur forme et teneur, etc 
En tesmoing de ce, Nous, à la relation desdits 
notaires, avons fàict mettre le scel de ladite prevosté 
de Paris à ces présentes qui furent faictes et passées 
doubles, l'an mil cinq cens et trois, le mercredi 
vingt troysme jour d'aougst. » (Archives nationales, 
MM 282 fol. CCIXXI v° à CCLXXIII.) — L'emplace

ment de la maison de Guy Marchant est exactement 
déterminé par le document suivant : « Tiltre nouveau 
passé par Jehan Marchant desdits xl s. p. de cens et 
huyt solz par. de rente. — Jehan Marchant, impri
meur, bourgeoys de Paris, confesse qu'il est dé¬ 
tempteur et propriétaire d'une maison contenant 
deux corps d'ostel, cave, celier, court, jardrins (sic), 
ainsi comme les lieux se comportent, où il est de¬ 
mourant, assiz en ceste ville de Paris ou lieu dit 
anciennement Beauregard et de présent nommé 
Champ Gaillard ou Mont Saincte Geneviefve, te
nant d'une part au long des murs de derrière des 
Collièges de Boncourt et de Tournay et d'aultre 
part aux murs de la ville de Paris, le chemin par 
lequel on va droit à la porte de Bordelles entre 
deulx ; aboutissant du bout d'em bas à la rue par 
laquelle on va de Saincte Geneviefve à la porte de 

Sainct Victor et à Chappitre de Paris et par hault 
à ung coing de mur appartenant au Colleige de 
Tournay, et que sur ladite maison et lieux dessus 
declarez, les prieur, maistres, bourciers et escoliers 
du Colleige de Sorbonne fondé à Paris ont droict 
de prendre et percevoir par chacun an quarante 
solz parisis de cens et fons de terre, payables le 
jour Sainct Remy portant lotz, ventes, saisines et 
amendes quand le cas y eschet et huyt solz parisis 
de rente payable aux quatre termes à Paris acous¬ 
tumez, ausquelles charges lesdits de Sorbonne dès 
le mercredi vingt troisiesme jour d'aougst, l'an mil 
cinq cens et troys baillèrent lesdits lieux à maistre 
Jehan des Granges et Guy Marchant, desquelz 
ledit Jehan Marchant a droict, lesquelz quarante 
solz parisis de cens ou fons de terre et huyt solz 
parisis de rente ledit Jehan Marchant sera tenu, 
promect et gaige par luy, ses hoirs, rendre, payer et 
continuer doresenavant par chacun an à tousjours 

ausdits de Sorbonne, etc — Faict l'an mil 
cinq cens et unze, le mardi sixiesme jour d'apvril 
avant Pasques. Ainsi signé : VORAGE et DE CALAIS. » 
(Archives nationales, MM 282, fol. CCLXXiiii.) 

Voir Ph. RENOUARD, Imprimeurs parisiens, 
p. 257 ; livre cité. 
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du zodiaque ; ces gravures sont suivies de pièces de vers qui donnent l'expli

cation des travaux agricoles de chaque saison. 

Nous reproduisons ci-après comme spécimens le mois des vendanges (sep

tembre) et celui du labourage et des semailles (octobre). 

Pour les vendanges, toutes les phases de la récolte sont habilement grou

pées, depuis la cueillette du raisin jusqu'à la mise en tonneaux. 
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Pour la planche des semailles, l'artiste n'a rien négligé : au premier plan, 

deux hommes jettent à pleines mains le grain dans les sillons ; plus loin 

on voit la charrue et la herse attelées de bœufs et de chevaux ; au fond des 

batteurs en grange font tournoyer le fléau : 

La Vierge d'août et la Balance de septembre figurent aux Vendanges ; la 

Balance et le Scorpion se voient aux Semailles. 

1 49 
IMPRIMERIE NATIONALE 
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Après la représentation des divers travaux champêtres, le Dit des deux ber

gères de Lombardie est un morceau d'une saveur toute particulière : 

Venues de la terre étrangère à Paris, les deux compagnes devisent ensemble, 

faisant l'éloge du beau et noble pays de France, qu'elles appellent un second 

paradis terrestre, dans des vers d'une naïveté charmante qu'on lira avec plaisir 

dans le texte original. 
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Noble pays, en effet, qu'un poète contemporain, Robert Gaguin1, appelait 

Florida Francia nescia fraudis, « la France fleurie qui ignore les tromperies ». 

Une autre gravure représente l'Altercation des Bergiers, pièce annoncée sur le 

titre. C'est en vers rimés que tous deux devisent et discutent. 

1 GAGUINUS. Ars metrificandi (ad finem). 

49. 
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Comme dans le Compost et Kalendrier des Bergiers (voir ci-dessus, p. 377), 

le messager de la Mort apparaît avec sa trompe d'appel pour les trépassés : 

On remarquera que, pour les Bergères, la pièce est tout à fait différente. 

Elle est intitulée Cry de la Mort, et les Bergères sont conviées à venir toutes 

à la Danse macabre. 
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La Danse macabre des Femmes remplace la partie des Supplices de l'Enfer 

que l'on voit dans le Compost et Kalendrier des Bergiers. Nous en reproduisons 

deux scènes tirées de l'édition portant la date du 17 août 1499. 

Dans cette suite de gravures, l'artiste s'est appliqué à rendre la Mort plus 

grimaçante encore que dans la Danse macabre des Hommes. 

L'Abbesse et la Femme de l'écuyer. 
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Dans l'illustration précédente et dans la suivante, nous donnons le texte 

qui accompagne les gravures ; c'est un dialogue rimé entre la Mort et les 

femmes qu'elle surprend à l'improviste. L'abbesse, la vieille demoiselle et la 

cordelière semblent se résigner ; mais la femme de l'écuyer regrette son drap 

acheté à la foire du Landit et sa robe verte promise pour le jour de l'an. 

La Vieille Damoiselle et la Cordelière. 
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La Danse macabre des Femmes est suivie d'une représentation des Trois Morts 

et des Trois Vifs, avec la partie versifiée sous forme de dialogue qui accompagne 

d'ordinaire le sujet ; mais, ici, les vers comportent dix syllabes : 

Quoique fort sommaire, cette gravure au trait est remarquable. La scène 

se passe au pied d'une croix, comme dans les autres gravures représentant le 

même sujet ; toutefois l'attitude des trois morts révèle un artiste de beaucoup 

supérieur à ses devanciers. 
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Le livre se termine par la ballade du Cheval de la Mort ; le coursier galopant 

sort de la gueule du monstre d'enfer. La Mort, hardiment campée sur sa 

monture, tient d'une main une flèche et sous le bras un cercueil : 

Quelques strophes sur ce sujet lugubre accompagnent cette planche ; la 

dernière est une des mieux réussies de ce remarquable volume. Au bas de 
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la page, on lit ces lignes : Finist le Kalendrier des Bergères. Imprimé à Paris par 

Guy Marchant, maistre ès ars1 ou lieu susdit, le XVII jour d'aoust mil CCC IIIIXX XIX. 

Le Compost et Kalendrier des Bergères, qui n'a eu, à notre connaissance, 

qu'une seule édition, celle de 1499 est infiniment plus rare et moins connu 

que le Compost et Kalendrier des Bergiers, qui l'a précédé. Non seulement Guy 

Marchant a fait plusieurs éditions du Compost et Kalendrier des Bergiers, mais l'ou

vrage a été copié, avec la plupart de ses illustrations, par d'autres imprimeurs. 

C'est ainsi que Jean Belot, originaire de Rouen, établi imprimeur à Genève, 

en a fait deux éditions, en 1497 et 1500, avec des Lois en partie différents. 

L'ouvrage a été réimprimé plusieurs fois à Lyon, dans le cours du XVIe siècle. 

D'autres éditions ont été publiées à Troyes, et les réimpressions s'en sont 

prolongées jusqu'au milieu du XVIIIe siècle. Il fut traduit en anglais. Une édi

tion de cette traduction a été imprimée à Paris, le 23 juin 1503 ; plusieurs 

autres furent éditées en Angleterre même, au commencement du XVIe siècle. 

Il existe aussi des traductions allemandes, imprimées à Lubeck en 1519 et 

à Rostock en 1523. 

Les illustrations de la Danse macabre sont l'œuvre d'un artiste hors ligne, 

comme chacun se plaît à le reconnaître. M. H. Monceaux les attribue, non 

sans raison, à Pierre Le Rouge, ancien miniaturiste de l'école de Tours, devenu 

graveur et imprimeur, qui les aurait composées d'après les peintures d'un manu

scrit qu'il indique comme se trouvant à la Bibliothèque nationale. D'après 

M. Monceaux, Pierre Le Rouge aurait dessiné et gravé, pour son confrère 

Nous avons relevé le nom de Guy Marchant 
dans la deuxième liste (rotulus secundus, fol. 5 v°) du 
registre de nominations aux bénéfices des maîtres 
ès arts de l'Université de Paris sous le rectorat de 
Pierre de La Motte (Petri de Mota), le 2 mars 
1497 (1498 n. st.). Voici son inscription : Guido 
Marchant in ar[tibus] ma[gister] se nominat ad colla¬ 
ttonem, etc., episcopi, decaniet capituli Matisconensis et 
ad collationem episcopi, decani et capituli Lingonensis 
(Archives de l'Université). — « Le 7 septembre 
1486, Guy Marchant (Guido Mercatoris), impri
meur au Champ Gaillard, se constitua avec Jean 
Le Cousturier, enlumineur place Maubert, à l'Image 
Saint-Estienne, pleige et caution des biens meubles 
trouvés en l'ostel de Me Jehan des Granges et 
Messire Emar de Mergent, prestres, prisonniers 

1. 

en la Conciergerie, et prirent ces biens en leur 
garde. » (Archives de la Cour des Monnaies, 
liasse Z 3150.) Ce Jehan des Granges était l'oncle 
de Guy Marchant. Ils achetèrent ensemble la pro
priété du Champ Gaillard de la Sorbonne (voir la 
note, p. 381). — MM. Pichon et Vicaire ont fait 
mention, d'après les Jugés du Parlement (XLA 126, 
fol. 112), à la date du 3 avril 1492 (1493 n. st.), 
d'un procès que Guy Marchant eut avec Philippe 
de Hochberg, chevalier, maréchal de Bourgogne, 
pour se faire payer de fortes sommes qui lui étaient 
dues par ce dernier. Les relations de Guy Marchant 
avec le clergé de Mâcon et celui de Langres, dont 
le vaste diocèse s'étendait jusqu'en Bourgogne, 
nous font supposer qu'il était originaire de cette 
province. 
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Guy Marchant, la première suite de la Danse macabre des Hommes, qui parut en 

1485. La Danse macabre des Femmes, aussi bien dessinée que la précédente, est 

d'une main différente pour la gravure, ainsi que nous l'avons déjà, fait observer. 

M. Monceaux émet l'opinion qu'à ce moment Pierre Le Rouge, occupé à 

d'autres travaux, se serait fait remplacer par Guillaume Le Rouge, son fils, ou 

Nicolas Le Rouge, son neveu, qu'il avait initiés à son art et qui commen

çaient déjà à l'aider. 

Les illustrations du Compost et Kalendrier des Bergiers ne sont pas moins remar

quables. On n'a point grand effort à faire, dit encore M. Monceaux, pour 

reconnaître le crayon de Pierre Le Rouge dans les gravures principales. Les 

planches des Supplices de l'Enfer se retrouvent dans l'Art de bien vivre et de bien 

mourir, sorti de l'atelier de Pierre Le Rouge et portant son nom. « Sans doute, 

ajoute M. Monceaux, il n'a pas tout gravé, et l'on pourra trouver des planches 

moins bien exécutées par le graveur interprète du dessin ; mais on sent la 

main d'un grand artiste, même dans les planches mal découpées. » 

L'artiste, quel qu'il soit, excelle surtout dans la manière de rendre les atti

tudes et le jeu des physionomies. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à jeter un 

coup d'œil sur le groupe que nous reproduisons. Un homme du peuple pose 

une question à un interlocuteur qui lui répond. Le premier écoute avec atten

tion et cherche à comprendre ce que l'autre lui explique posément. 
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Voici d'autres bonshommes que le même artiste a dessinés pour le Compost 

et Kalendrier des Bergiers et la figure d'une servante ou chambrière que l'on voit 
à la fin du Compost et Kalendrier des Bergères : 

Les personnages qu'ils représentent sont bien campés, leurs poses sont 

naturelles et n'ont rien de forcé ; il en est de même des figures de bergers et 

de bergères du Compost et Kalendrier des Bergères que nous avons reproduites 

plus haut (p. 386 et 387). Tous les détails en sont soignés ; ce sont autant de 

50. 
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documents précieux pour l'histoire du costume en France, chez les classes 

populaires, vers la fin du XVe siècle. 

Ces petites gravures ont paru non seulement dans les diverses éditions du 

Compost et Kalendrier des Bergiers, mais elles ont été encore employées dans d'autres 

livres de Marchant, notamment dans les Sermones S. Bonaventum de 1493, dans 

le Dyalogus Ysidori du 15 mai 1494 et dans l'Ars bene moriendi de 1494. 

Voici les fac-similés de deux pages d'un des derniers livres imprimés par 

Guy Marchant avec sa gothique de forme, le Chapelet des Vertus. Cet ouvrage 

ne porte pas de nom d'imprimeur et n'est pas daté. 

A partir de 1491 , date de la première édition du Compost et Kalendrier des 

Bergiers, Guy Marchant délaisse sa grosse gothique, qui passe à Orléans, chez 

Mathieu Vivian, premier imprimeur de cette ville, et il adopte une bâtarde 

gothique française plus élégante, imitée de celle de Jean Du Pré. 
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Nous donnons ici l'alphabet de ce nouveau caractère employé par notre 
imprimeur : 

Guy Marchant a produit des livres de divers genres dans lesquels, soit au 

commencement, soit à la fin, il plaçait des bois ayant déjà servi. 

C'est ainsi qu'il inséra, dans les Sermones S. Bonaventuræ de Morte de 1494 

(v. st.), la planche du Dîner du mauvais riche, figurant déjà dans les livres 

d'heures de Du Pré et de Caillaut, et qu'il adapta au livre de saint Jérôme la 

gravure du Christ détaché de la croix de l'Ars bene moriendi imprimé en 1494. 

Nous donnons ci-dessus ces deux figures. 
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Le 30 juillet 1490, Guy Marchant imprime un Martyrologe à l'usage de 

l'église de Paris. 

Dans l'achevé d'imprimer de ce livre, il est dit que l'édition a été multi

pliée par l'art de l'impression (arte impressionis multiplicata). Nous reproduisons 

ci-dessous le fac-similé de la page qui se termine par cet achevé d'imprimer : 
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Voici le titre du Martyrologe ; il est exécuté sur un bloc de bois en lettres 
xylographiques imitant l'écriture des manuscrits : 

Le Martyrologe est suivi d'un curieux traité sur l'accord de la grammaire 
et de la musique (De concordia grammatice et musice) dans les fonctions ecclésias
tiques (in ecclesiastico officio). 

L'auteur était Jean Le Munerat, chantre de la chapelle du Collège de 

Navarre et théologal de Paris, qui avait revu le Martyrologe d'après le texte 

original d'Usuard. 

A la fin d'un autre ouvrage de Le Munerat, intitulé De dedicatione ecclesie et 

precipue Parisiensis, il a été employé une formule analogue à celle qu'on lit à 

la fin du Martyrologium, pour faire connaître que la copie avait été composée, 

rédigée et mise au net par l'auteur (advisata seu excogitata atque ordinata), afin 

d'être multipliée, au moyen de l'art sacré de la typographie (sacra arte milti¬ 

plicari), pour l'utilité de tous (pro communi utilitate), par Guy Marchant, dans 

la maison très agréable dite du Champ Gaillart, propriété du Collège de 

Navarre, l'an du Seigneur 1496 , au charmant mois de mai : 

Au commencement de cet opuscule, on remarque l'initiale R gravée sur 

bois aux armes de Jean de Champigny, évêque de Paris. 

L'intérieur de la lettre est rempli par les armoiries du prélat ; le tout posé 

sur une crosse épiscopale. 

Cette lettre, faite spécialement pour le livre, reparaît quelques mois après, 

le 22 octobre suivant, chez Jean Du Pré, qui l'emprunta à son confrère pour 
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la mettre en tête du Compendium divinorum officiorum, ou abrégé du rituel de 

Paris, rédigé par le même Jean Le Munerat : 

Guy Marchant a surtout travaillé pour Jean Petit, le grand libraire pari

sien. Il fut même associé avec lui pendant un temps 1. Le 31 août 1496 

(veille des calendes de septembre), les noms de ces imprimeurs figurent 

conjointement à la fin du poème latin de Fausto Andrelini sur la bataille de 

Fornoue et l'entrée des Français à Naples. Marchant agrandit alors son atelier, 

qui était en pleine activité à la fin du XVe siècle, et continua à produire encore 

par la suite. 

D'après les nombreux spécimens des impressions de l'atelier, on a vu que 

Guy Marchant a fait usage de différentes sortes de caractères. 

Voir Ph. RENOUARD, Imprimeurs parisiens, p. 257 et 292 ; ouvrage cité. 



ATELIER DE GUY MARCHANT 401 

Voici le fac-similé d'un alphabet de types qu'il a employé dans le volume 
intitulé Libri Remundi pii eremitæ, qui est daté du 10 avril 1499 : 

Le caractère dont l'imprimeur s'est servi de préférence, pour ses traités de 

théologie en petit format et dans les livres de poésie latine, est celui-ci : 

Il a été employé dans l'ouvrage de Gerson, De regulis Mandatorum, daté du 

6 avril 1489 (1490 n. st.) au Champ-Gaillard : 

1. 51 
IMPRIMERIE NATIONALE 
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Ce caractère a la plus grande analogie avec le premier caractère employé 

en 1483 par Guy Marchant à ses débuts, et paraît être le même que celui de 

Jean Bonhomme ; toutefois la capitale C est différente et de forme arrondie. 

Dans d'autres impressions de Guy Marchant, cette lettre a été remplacée par 

une majuscule romaine nettement accusée. 

Il a employé plus rarement un autre caractère gothique de 10 points, dont 

voici l'alphabet : 

C'est avec ces derniers types qu'on a imprimé le Libellus de venerabili sacra¬ 

mento et valore Missarum, à la date du 5 juin 1495 : 

Le 6 juin 1500, Guy Marchant termina l'impression d'une édition de 

La Nef des Fous, en flamand, dont on verra ci-contre le titre en fac-similé. 

C'est le premier livre flamand qui ait été imprimé à Paris. 

L'édition, qui est de la plus grande rareté, est de format in-quarto. Le seul 

exemplaire que nous en connaissions, se trouve à la Bibliothèque nationale. 

La figure sur bois qu'on voit en tête n'a pas été gravée dans l'atelier de 

Guy Marchant et ne faisait pas partie de son matériel d'illustration. Il l'a 
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empruntée à un autre imprimeur, de ses confrères, qui avait exécuté, en 

1497, une édition in-folio illustrée de la Nef des Folz du monde, pour Geof¬ 

froi de Marnef et Jean Philippe dit Manstener, libraires. 

Dans l'achevé d'imprimer que l'on trouve à la page suivante, on remar

quera que l'imprimeur est appelé Guide Coopman. Le mot Coopman, qui signifie 

marchand en langue flamande, est la traduction littérale du nom de l'impri

meur du Champ-Gaillard. 

Il peut paraître extraordinaire, de prime abord, que Guy Marchant ait 

imprimé un livre en flamand, mais on ne doit pas en être autrement surpris. 

Nous avons tout lieu de croire qu'il était originaire de Bourgogne, ainsi que 

nous l'avons expliqué (p. 393 , note) en mentionnant ses relations avec ce pays. 

51. 
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Il n'y a donc rien d'étonnant qu'à ce titre Guy Marchant ait pu être en rap

port avec des Flamands, anciens sujets de Charles le Téméraire, le dernier 

duc de Bourgogne. 

Pour l'impression de ce livre, Guy Marchant s'est servi d'un caractère 

spécial, avec v et double w inusités dans la typographie parisienne de cette 

époque, et dont on trouvera ci-dessous l'alphabet. Nous ferons remarquer, en 

outre, que la lettre q n'existe pas dans tout le volume. 

Outre la marque datée de 1491 que nous avons déjà reproduite dans ce 

chapitre, Guy Marchant en avait une autre avec la même devise en rébus : 

Sola fides sufficit, au milieu de laquelle on voit, sur un écusson, une paire de 

chaussures pendues, et le nom GUIOT MARCHANT à gauche et à droite. 

Cette marque est la seconde dont notre imprimeur a fait usage. Nous la 
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reproduisons ci-dessous d'après Phalaridis Epistolœ, volume in-quarto portant la 

date de 1493 : 

Jean Marchant, son neveu, qui lui succéda vers 1505, continua à travailler 

pour Jean Petit à l'hôtel de Beauregard, rue Clopin (voir p. 383), et conserva 

la dernière marque de Guy Marchant plus artistement gravée, à laquelle il 

substitua simplement ses initiales J M : 
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Sur cette marque, qui diffère comme dessin de la précédente, on voit, 

dans le cartouche du milieu, au lieu d'une paire de souliers, un livre ouvert 

éclairé par les rayons du soleil. Dans le bas, un cordonnier debout prépare 

le travail en taillant le cuir sur son établi ; son compagnon, assis, confectionne 

et termine la chaussure dont on aperçoit des échantillons à terre. C'était, 

sans doute, une allusion aux labeurs d'imprimerie que Guy Marchant prépa

rait et que ses ouvriers exécutaient ensuite. 

Guy Marchant était prêtre, ainsi que cela résulte d'un document inédit 

que nous avons cité (voir p. 381, note). Nous connaissons le nom d'un de 

ses collaborateurs, ancien maître imprimeur, Guillaume Frevier ou Février, 

qui probablement était le prote de son imprimerie 1 

1 Guillaume Frevier ou Février est connu pour 
avoir imprimé en 1477 une Pronostication en 
latin. Il était alors associé avec Richard Blandin, 
d'Evreux, l'un des ouvriers du Soufflet Vert, et il 
avait ouvert un petit atelier, qui n'eut qu'une exis
tence éphémère, rue Neuve-Notre-Dame, à l'en
seigne de Sainte-Catherine, à côté de Pasquier 
Bonhomme, dont il avait emprunté les caractères 
(voir p. 205 -206). — On ne savait ce que Février 
était devenu, lorsque nous avons découvert, dans 
le registre d'écrou du Châtelet, qu'il eut maille 
à partir avec la justice en 1488. Le mardi 15 oc
tobre de cette année-là, il fut arrêté pour coups et 
blessures, sur la plainte de Robine Le Cyrier. Le 
procès-verbal de l'incarcération est ainsi libellé : 
« GUILLAUME FÉVRIER, maistre imprimeur demourant 
au Champ Gaillart, amené prisonnier par Pierre 
d'Arçay, sergent à verge au Chastelet, à la rela
tion de Maistre Philippe du Four, examinateur, 
et à la requeste de Robine, veufve de feu Pierre 
Le Cyrier, Iadicte veuffve de present demourant 
rue Saint Jaques pour ce que par information 
faicte par ledict examinateur, ledict Février est 

trouvé chargé d'avoir dimanche derrenier passé 
environ cinq heures de soir batue et frapée ladicte 
veufve de plusieurs coups de pié, l'avoir desche¬ 
velée et traynée par les cheveux en la boe et fait 
plusieurs autres excès plus à plain déclarez en ladicte 
information et pour ce estre interrogé et ester en 
droit.» (Archives nationales, Y 526, fol. 125 r°). 
— Comme on ne connaît aucun livre portant son 
nom à cette adresse du Champ-Gaillard, et que 
l'on sait positivement que Marchant était le seul 
imprimeur qui fût établi à cet endroit, il devient 
constant que Guillaume Février travaillait dans 
l'atelier de Guy Marchant, et que si l'on donne à 
Février le titre de maître imprimeur à la geôle 
du Châtelet, c'est qu'il y avait droit, soit comme 
ancien patron d'atelier, soit qu'il dirigeât, comme 
prote ou contremaître, l'exécution des travaux de 
l'imprimerie de Guy Marchant, lequel, en sa qua
lité de prêtre, n'était probablement pas un prati
cien du métier opérant lui-même ; il se contentait 
de tailler la besogne comme le cordonnier taillant 
le cuir est représenté debout, sur la gauche de la 
marque d'imprimeur. 



CHAPITRE XV 
L ' IMPRIMERIE À PARIS 

ATELIER DE JEAN HIGMAN 

(1484-1499) 

Les débuts de Higman. — Son établissement au Clos Bruneau. — Sa spécialité. 
Son association avec Wolfgang Hopyl. — Fin de sa carrière. 

Jean Higman, Allemand ou Flamand, travailla d'abord avec Gering au 

Soleil d'Or de la rue de Sorbonne. On connaît un livre signé de lui et ayant 

pour titre : Libellus de quattuor (sic) Virtutibus et omnibus officiis ad bene beateque 

vivendum (opera, industria, arteque Johannis Higman Gennani. . . impressus est) ; il 

est daté de cet atelier le 22 décembre 1484. Nous avons déjà mentionné ce 

livre, pages 93-94, et nous avons donné les fac-similés du titre et de la fin. 

En 1489 (26 mars 1488 v. st.), nous trouvons Higman établi au Clos 

Bruneau, à l'enseigne des Lions, près des Écoles de Décret. C'est là qu'il 

imprime, pour le compte du libraire de Marnef, l'Opus Aristotelis de Moribus, 

et, l'année suivante, le 18 janvier 1490 (1489 v. st.), il achève une édition 

en format petit in-octavo du texte latin de l'Imitation de Jésus-Christ : 

Ces deux ouvrages sont exécutés avec des fontes de l'atelier de Gering. 

Le 15 avril 1491, Higman termine l'impression du Missel de l'Eglise de 

Saintes, et, à partir de ce moment, il paraît s'être fait une spécialité dans ce 

genre de travaux. Il exécute successivement les missels d'Autun (5 juin 1493), 
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de Bourges (24 août 1493), du Mans (13 juillet 1404), de Cambrai (28 février 

1495), d'Utrecht (30 novembre 1407), de Poitiers (20 avril 1408), de 

Tournai (2 octobre 1408), et de Liège (24 novembre 1499). Il en a proba

blement imprimé d'autres qui ont échappé à nos recherches. 

En 1402, Higman imprima à ses frais le Commentaire latin de Jacques 

Le Fèvre, d'Étaples, sur les huit livres de la Physique d'Aristote. A la fin du 

volume, on lit des vers de Josse Clichtoue, de Nieuport, dans lesquels l'im

primeur et son correcteur sont nommés : 

Debetis grates Alemano et adusque JOHANNI 
HIGMAN qui propriis sumptibus egit opus. 

Mendam corripui fido comitante BOHEMO 

Ut potui in plumbo si qua relicta fuit. 

Vous devez maintenant des remerciements à l'Allemand Jean Higman, qui a exécuté 
cet ouvrage à ses propres frais. J'ai fait la correction, avec l'aide de mon fidèle 
Bohemus1, en enlevant comme j'ai pu les fautes qui étaient restées sur le plomb. 

En 1496, Higman s'associe avec Wolfgang Hopyl, d'Utrecht. Ils impriment 

l'Arithmétique de Jourdain Le Forestier (Jordani Nemorarii Arithmetica), accom

pagnée d'un traité de musique par Jacques Le Fèvre, d'Étaples, et d'un abrégé 

de l'Arithmétique de Boëce. Higman avait alors pour correcteur un nommé 

David Laux, d'Edimbourg (David Lauxius Brytanus Edinburgensis), 

1 Nous ne savons pas si Bohemus est un nom propre ou s'il désigne le pays de ce compagnon. 
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Le titre que nous reproduisons ici est celui du dernier livre imprimé au 

nom des deux associés en art typographique (arris formulariœ socii), comme ils 

se qualifient eux-mêmes à la fin de quelques-unes de leurs productions. 

Le volume est daté du 6 février 1498 (1499 n. st.). C'est un recueil de 

quelques ouvrages de saint Denis l'Aréopagite, traduits en latin par Ambroise 

le Camaldule, suivi de onze lettres de saint Ignace. 

1. 52 
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L'achevé d'imprimer du livre que l'on doit aux deux associés est disposé en 

forme de triangle : 

Le caractère qui a servi à l'impression de ce volume est le même que celui 

de l'Aristote de 1492 dont nous avons déjà parlé. En voici l'alphabet : 

O n cite encore une édition in-quarto du texte latin des Tragédies de 

Sénèque, revu par Balbus. Elle est sans date et porte le nom d'un troisième 

associé, Guillaume Prévost ou Probst (Wilhelmus Prepositi), dont le fils devint 

plus tard le gendre de Wolfgang Hopyl, associé d'Higman, et lui succéda. 

Le livre fut imprimé dans la maison du Clos-Bruneau, à l'enseigne des 

Lions, avec le gros caractère romain de Gering, dont Higman avait une fonte. 

Quoique associés depuis l'année précédente, Higman et Hopyl avaient 

conservé leurs ateliers respectifs. Toutefois ils travaillaient en commun, tantôt 

chez l'un, tantôt chez l'autre, et se servaient le plus souvent des mêmes carac

tères. Nous avons reproduit ci-dessus l'alphabet des types employés dans les 

ouvrages dont nous avons présenté des fac-similés. On trouvera les autres 

alphabets au chapitre XXII relatif à l'atelier de Wolfgang Hopyl. 

Les types employés par Higman dans ses premiers missels ressemblent, à 

s'y méprendre, aux caractères du Psautier de l'église de Paris, imprimé en 

1494 par Gering et Renbolt (voir fac-similés, p. 100-102), mais en exami

nant les lettres capitales et en les comparant une à une, on s'aperçoit que si la 

plupart sont semblables, d'autres présentent des différences. Les caractères du 
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Missel d'Utrecht, imprimé par Higman dans l'atelier de l'Image Saint-Georges, 
chez Hopyl, ne sont pas non plus les mêmes. 

Voici d'abord l'alphabet du plus gros caractère, qui a 13 points : 

L'autre caractère, dont l'alphabet est représenté ci-après, a 11 points : 

On peut constater que certains livres, comme le Missel d'Utrecht de 1497, 

sont indiqués à l'adresse d'Hopyl, alors établi rue Saint-Jacques, à l'enseigne 

de Saint-Georges, près de Saint-Benoît. Dans d'autres, les associés mettent 

qu'ils les ont imprimés in almo Parisiensium studio ou in aima Parisiorum schola. 

La formule employée par Higman et Hopyl ne signifie pas que leur impri

merie était dans les bâtiments de la Sorbonne, mais bien que leurs ateliers 

se trouvaient dans son voisinage immédiat, c'est-à-dire dans le quartier cen

tral des études ou de l'Université. 

Higman n'a pas imprimé un seul livre en français. Il n'a pas produit de 

volumes illustrés. C'est tout au plus si, dans les missels qui sont sortis de ses 

presses, on trouve les deux grandes figures qui se placent habituellement au 

Canon de la Messe et qui nous ont paru être les mêmes que celles du Missel 

de Paris de Gering et Renbolt (voir p. 106 et 107). La planche qui forme le 

titre des œuvres de saint Denis, reproduite à la page 409, est d'une concep

tion originale. Elle a servi aussi pour d'autres livres dans les deux ateliers. 

52. 
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On voit encore, à la fin du Commentaire sur la Physique de l'Aristote de 

1402, une petite figure représentant la Cour céleste : 

Higman est un imprimeur de mérite qui a produit des livres très corrects, 

des missels, des traités de théologie, de philosophie et de mathématiques, 

des classiques. C'était un homme docte, connu et estimé des savants, particu

lièrement de Robert de La Vallée, natif de Rouen, bachelier ès droits et en 

théologie, chanoine de Chartres, qui le qualifie de vir litteratus, impressorie 

artis imprimis exercitatus, dans une lettre publiée en tête du traité qu'il lui fit 

imprimer 1, De Preparatione ad mortem, composé par Thomas Taquin, conseiller 

d'Alphonse le Pacifique, roi d'Aragon, et de Ferdinand son fils, roi de Sicile. 

La veuve d'Higman, Guyonne Viart, épousa en secondes noces Henri 

Estienne, premier du nom, qui lui succéda dans son imprimerie. Jean 

Higman est donc le prédécesseur de la dynastie des Estienne qui se sont 

rendus célèbres par leur science et leur habileté professionnelles. 

1 Voir DOM LIRON, Bibliothèque chartraine ; Paris, 1719 ; in-4°, p. 131. 



CHAPITRE XVI 
L ' IMPRIMERIE À PARIS 

A T E L I E R D E PIERRE L E V E T 

(1485-1500) 

Pierre Levet associé à ses débuts avec Jean Alissot. — Ses premières impressions. — Il travaille 

pour le libraire-éditeur Antoine Vérard. — Une édition illustrée des Commentaires de Jules 

César. — La première édition des Cent Nouvelles nouvelles avec illustrations. — Le livre des 

Proufitz champestres et ruraulx, de Pierre de Crescens, avec figures sur bois. — Un Psautier 

latin illustré. — Le Codicille et Testament de François Villon. — Changement de demeure et 

d'enseigne. — Les travaux de ce second atelier. — Association de Pierre Levet avec Raoul 

Cousturier et Jean Hardouin. 

Pierre Levet, imprimeur français, commença sa carrière en 1485. La plus 

ancienne impression qui porte son nom est l'Exposition de l'Oraison dominicale 

Pater noster, par Raoul de Montfiquet, petit in-quarto de 56 feuillets non chif

frés, à la fin duquel on lit : Imprimé à la rue Sainct Jaquez, au près de Petit Pont, 

par Pierre Levet, l'an mil quatre cens quatre vingts et cinq, la vigille Sainct Andry. La 

fête de saint André se célébrant le 30 novembre, cette mention de la vigille 

ou veille dudit jour se rapporte au 29 du même mois. 

L'Exposition du Pater noster est suivie d'une seconde partie : l'Exposition de la 

Salutation angélicque (sic) Ave Maria, du même auteur (47 feuillets imprimés 

avec les mêmes caractères, sans lieu ni date), et d'une troisième de 12 feuillets 

dont les signatures, commençant à Gi, suivent celles du corps du volume. 
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Cette dernière partie, qui est en vers, a pour titre : Declamation faicte par frère 

Guillaume Alexis sur l'Evangile : Missus est Gabriel, et se termine par le libellé 

ci-dessous daté du dernier jour de février 1485 (20 février 1486 n. st.). 

Au commencement de l'Exposition de la Salutation angelicque, dont nous repro

duisons la première page, on voit une gravure sur bois de l'Annonciation. Une 

autre gravure, la Visitation, se trouve au second chapitre. 
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Nous mentionnerons ensuite une édition petit in-octavo des Coustumes des 

pays d'Anjou et du Maine, contenant seize parties, qui se termine par ce libellé : 
Cy finist le Coustumier d'Anjou et du May ne imprimé a Paris par Pierre Levet, l'an mil 

quatre cens octante vi, le douziesme de may. 

Le nom de Jean Alissot a disparu et celui de Pierre Levet y figure seul. 

Au recto du dernier feuillet, on voit la marque avec les lettres I A, au-

dessus un S est enlacé dans la hampe d'une double croix ; le tout se détache 

en blanc sur fond noir. 

Brunet a pris ces initiales pour celles de l'imprimeur Jean Alissot, l'associé 

de Pierre Levet, nommé dans le livre précédent1 ; mais, d'après Silvestre, 

elles sont plutôt, comme on peut le voir dans d'autres livres, celles de Jean 

Alexandre, libraire de l'Université d'Angers 2, pour le compte duquel ce Cou¬ 

tumier a été imprimé. 

Ces livres, ainsi que d'autres, sont imprimés avec un caractère gothique 

de bâtarde française très régulier, un peu moins large et d'une coupe plus 

serrée que celui de Jean Du Pré. 

1 Nous retrouvons plus tard Jean Alissot établi 
libraire à Angers. Une édition in-folio du Songe du 
Vergier, imprimée à Paris, vers la fin du XVe siècle, 
par Le Petit Laurens, pour Jean Petit, porte, dans 
quelques exemplaires, l'adresse de Jehan Alisot, 
libraire demourani à Angier (BRUNET, Manuel du 
libraire ; ouvrage cité, t. V, col. 440). 

2 SILVESTRE, Marques typographiques ou recueil 
de monogrammes, chiffres, enseignes, emblèmes, 
devises, rébus et fleurons des libraires et impri
meurs qui ont exercé en France depuis l'introduc
tion de l'imprimerie, en 1470 jusqu'à la fin du 
XVXe siècle ; Paris, 1853-1867, 2 vol. in-8° ; t. Ier, 
P. 335, n° 611. 
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Nous reproduisons ci-dessous, en fac-similé, l'alphabet de ce type de 

bâtarde gothique spécial à Pierre Levet, qui l'employa le premier ; le même 

caractère fut copié depuis par d'autres imprimeurs. 

Le 8 novembre 1486, Pierre Levet faisait paraître, avec son nom et sa 

marque, la première édition du Blason de faulses amours, de frère Guillaume 

Alexis, qu'il réimprimait plus tard en octobre 1489. 

Citons encore le Traité des dix Commandemens de la Loy, suivi de La Science 

de bien mourir, par Jean Gerson, petit in-quarto qui fut achevé d'imprimer 

le 6 février 1487 (1486 v. st.). 
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C'est avec le caractère de gothique bâtarde, dont on vient de voir le spé

cimen, que sont imprimés plusieurs livres au nom d'Antoine Vérard ; mais 

après les avoir examinés attentivement, ces livres nous paraissent être sortis 

de l'atelier de Pierre Levet. 

Le premier en date est une édition des Commentaires de Jules César, traduits 

en français par Robert Gaguin, petit in-folio à deux colonnes de 36 lignes 

par page, sans lieu d'impression et sans nom de typographe, illustré de figures 

sur bois très remarquables. 

Nous avons tout lieu de supposer que ces Commentaires sont le premier 

labeur de Pierre Levet. 

Le titre, composé de deux lignes, débute par une lettre ornée à boucles 

avec une palme au milieu ; nous retrouverons cette lettre, par la suite, dans 

d'autres ouvrages provenant des mêmes presses. Le dessinateur s'est inspiré 

des grandes initiales employées par les calligraphes : 

Le second feuillet de l'ouvrage renferme une grande gravure sur bois qui 

occupe presque toute la page. 

Entre autres personnages, on y voit l'auteur présentant le livre au jeune 

roi Charles VIII. 

Nous devons avoir là un portrait plus ou moins ressemblant de Gaguin, 

ainsi que des courtisans qui entourent le trône royal. 

Tout porte à croire que ce n'est pas une composition banale de figures 

quelconques présentées au hasard : Robert Gaguin était alors vivant, et l'ar

tiste qui exécuta le dessin de cette planche dut s'appliquer à reproduire les 

traits du traducteur des Commentaires. 

1. 53 
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On peut considérer cette planche comme un véritable document d'icono

graphie historique. Nous en reproduisons ci-dessous le fac-similé : 

Robert Gaguin, agenouillé aux pieds du roi, porte la croix de Malte sur 

la poitrine, en sa qualité de « ministre général de l'ordre de Saincte Trinité 

et Rédemption des prisonniers christiens ». 

D'autres illustrations, dont quelques-unes se répètent, sont placées en tête 

de chaque livre. Elles sont d'une autre main et représentent l'œuvre du des

sinateur anonyme qui a travaillé pour l'atelier de Saint-Christophe. Ces figures 

avaient paru auparavant dans un autre ouvrage. 
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Sauf la première, nous avons retrouvé toutes les autres planches qui ont 

servi à l'illustration des Commentaires, identiquement les mêmes, dans L'Istoire 

de la Destruction de Troye la Grant, œuvre de Jean Millet, imprimée en 1484 par 

Jean Bonhomme, au matériel duquel elles avaient été empruntées. 

Le premier livre débute par une description géographique de la Gaule 

et des peuples qui en occupaient les trois parties, « desquelles les Belges en 

habitent l'une ; les Acquitaniens l'autre, et ceulx qui en leur langaige se 

nomment Celtes et en nostre langaige se nomment Galoys habitent la tierce ». 

53. 
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Comme presque toutes les compositions contemporaines des débuts de 

l'imprimerie, les planches des Commentaires nous montrent des personnages 

revêtus de costumes et d'armures du XVe siècle. 

Ces compositions guerrières s'adaptent tant bien que mal au texte de l'ou

vrage : elles y semblent aussi bien à leur place que lorsqu'elles illustraient 

L'Istoire de la Destruction de Troye la Grant. 
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Chaque époque apporte ainsi tout naturellement, dans l'illustration des 

livres, l'échantillon de modes et d'armures adaptées à des personnages qui se 

sont rendus célèbres plusieurs siècles auparavant. 

Certains anachronismes peuvent paraître bizarres : par exemple, la Vierge 

tenant le saint ciboire, que l'artiste a représentée sur un étendard porté par 

un héraut à cheval. 
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La dernière page n'a qu'une colonne au lieu de deux, comme dans le corps 

du volume, et 7 lignes de texte, qui sont suivies de ce libellé final : Cy 

finist la translation des Commentaires Julius César sur le fait de la conqueste du pays 

de Gaule, faicte et mise en françoys et présentée au roy Charles huitiesme de France, par 

frère Robert Gaguin, docteur en décret et général ministre de l'ordre des Frères de Saincte 

Trinité et Rédemption des prisonniers christiens, l'an mil CCCC octante cinq : 

Les caractères du César sont bien ceux de Pierre Levet, ainsi qu'on peut 

le constater par les fac-similés que nous présentons et l'alphabet de son type 

de bâtarde, que nous avons comparé et vérifié lettre à lettre. La date de 1485 

doit être, à quelques mois près, celle de l'impression. 

Les exemplaires de la Bibliothèque Sainte-Geneviève et de la Bibliothèque 

Mazarine, ainsi que deux autres qui, d'après Brunet, ont été vendus par le 

libraire de Bure, se terminent tous par les lignes que nous venons de repro

duire. Il paraîtrait, si l'on en croit quelques bibliographes, qu'il en existerait 

un exemplaire différent, au nom de Vérard. 

Ce volume, qui a passé à la vente du prince d'Essling en 1847 (n° 374 

du catalogue), puis à la vente Ch. Giraud en 1855 (n° 2608), se terminait 

par cette mention : Imprimé à Paris par Anthoine Vérard, demourant sur le pont 

Nostre-Dame. 

Le rédacteur du catalogue de la vente d'Essling fait suivre sa désignation de 

la note suivante : « Cette édition est sans doute celle décrite dans le Manuel 

(I, 518), mais dont la description a été donnée sur un exemplaire incomplet 

du dernier feuillet. D'après la demeure de Vérard, cette édition est anté

rieure à 1500. » 

Plus réservé, le rédacteur du catalogue Giraud n'a pas répété cette note, 

qui ne lui a pas semblé devoir s'appliquer à l'édition de 1485 ; il s'est con

tenté de dire que l'édition paraissait être d'environ 1500. 
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De notre côté, nous avons de sérieuses raisons de douter qu'il s'agisse de 

la même édition. L'exemplaire d'Essling est passé à Londres au Musée Bri

tannique. Cette édition, attribuée par M. R. Proctor 1 à l'imprimeur Pierre 

Le Caron, qui l'aurait exécutée pour Vérard, ne serait pas antérieure à 1488, 

d'après le même M. Proctor, aux appréciations duquel on peut se fier. Les 

caractères sont ceux des Faits d'Alain Chartier, premier livre imprimé par 

Le Caron en 1485), et ne ressemblent en aucune façon à ceux de Levet, 

comme on peut en juger par le fac-similé suivant : 

Vers cette époque, le matériel illustré de Levet passa en partie, avec la 

marque de Vérard, dans l'atelier de Pierre Le Caron, qui était devenu l'im

primeur attitré de cet éditeur. C'est par complaisance que Le Caron a mis 

« imprimé par Vérard », car ce dernier ne fut jamais imprimeur, comme nous 

l'établirons par la suite. 

On retrouve, dans le César imprimé par Le Caron, les bois de la Destruction 

de Troye la Grant, prêtés par Jean Bonhomme pour l'édition précédente ; mais 

la grande planche de la présentation du livre au Roi de France n'y est plus. 

On a substitué à la composition originale une autre planche, gravée sur 

bois à traits plus épais, d'un sujet à peu près analogue, qui parut en 1489 en 

tête du Livre de Politiques d'Aristote, traduit par Nicolas Oresme, et que l'on 

retrouvera ensuite plus d'une fois dans d'autres livres de Vérard. 

La mention de l'achèvement de la traduction en 1485 a été supprimée. 

Il en est de même dans une autre édition dont la préface est datée, à l'avant-

dernier feuillet, de 1488, qui n'a plus aucune des gravures de ces deux édi

tions 2 et ne contient que deux ou trois mauvaises illustrations se rapportant 

d'une façon banale au texte. 

Cette édition porte précisément, sur un dernier feuillet séparé, la mention 

1 Robert PROCTOR. An Index to the early prin¬ 

ted books in the British Museum ; ouvrage cité, in-4° 

( n ° 8 1 4 1 ) . 

2 Une partie des bois du César, empruntée à 

Bonhomme, reparaît dans L'Art de chevalerie selon 

Végèce, publié par Vérard, le 26 juin 1 4 8 8 . 
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suivante : Imprimé a Paris pat Anthoine Vérard, demourant sur le pont Nostre-Dame, 

a l'Ymage Sainct Johan (sic) l'Evangeliste, exactement comme dans l'exemplaire 

d'Essling, sans date. Disons aussi que nous nous méfions des exemplaires reliés 

à la moderne à une époque où des fraudes étaient commises par des spécu

lateurs, qui ne craignaient pas de mélanger à des livres déjà rares par eux-

mêmes des feuillets ne leur appartenant pas, pour créer, à l'aide de substi

tutions plus ou moins habiles, des éditions inconnues ; supercheries déguisées 

ensuite sous de somptueuses reliures 1. 

On ne doit pas prendre au pied de la lettre la formule imprimé par que 

l'on rencontre dans quelques livres édités par Vérard, qui n'était pas typo

graphe de profession ; nulle part, il ne se donne comme tel. C'était un marchant 

libraire, bourgois de Paris, comme il se qualifie lui-même à la fin du Livre des 

proufitz champestres et ruraulx de Pierre de Crescens, daté du 10 juillet 1486 : 

Nous admettons volontiers que Vérard possédait d'abord un matériel d'illus

tration et, plus tard, des caractères lui appartenant, avec lesquels on impri

mait des livres à son nom dans différents ateliers. Il est fort possible qu'il 

avait des intérêts dans l'imprimerie de Pierre Levet, qu'il la commanditait 

même à un certain moment, comme le fit Jean Petit pour Guy Marchant, 

et que, pour cette raison ou toute autre, il ait eu le droit de faire mettre 

1 L'exemplaire du César de 1485, appartenant à 
la Bibliothèque Sainte-Geneviève, que nous avons 
examiné à nouveau, est d'ancienne provenance. 
Il a été donné par Gabriel Naudé, et porte cette 

mention manuscrite : Ex dono dommi Naudœi. Le 
dernier feuillet est entièrement blanc, il tient bien 
au cahier imprimé et en fait partie intégrante. Cet 
exemplaire est donc parfaitement complet. 
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imprimé par sur quelques livres qui furent imprimés à ses frais dans l'atelier 

de Levet, qu'il avait peut-être loué pour la circonstance. Levet eut plus tard 

la même complaisance à l'égard de deux autres libraires parisiens, Durand 

Gerlier et Michel Lenoir, pour lesquels il employa la formule impressum PER 

« imprimé PAR » à la fin de livres qu'il exécutait pour leur compte. 
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La plupart des livres à la fin desquels on lit les mots imprimé PAR, suivis du 

nom de Vérard, libraire, ont une physionomie spéciale et sont exécutés avec 

le matériel typographique de Pierre Levet, qui était en plein exercice et a 

imprimé, les mêmes années, d'autres livres à son propre nom. C'est un point 

que nous avons voulu établir tout d'abord. Nous reviendrons, du reste, sur 

cette question controversée dans le monde bibliographique. En attendant, et 

pour les raisons que nous venons d'émettre, nous mettons à l'actif de Pierre 

Levet l'édition des Proufitz champestres et ruraulx, par Pierre de Crescens, dont 

nous avons parlé tout à l'heure. 

C'est le second livre illustré que fit paraître Pierre Levet. Il a précédé de 

trois mois l'édition du même ouvrage, donnée au mois d'octobre 1486 par 

Jean Bonhomme. Les illustrations, de dimensions plus petites, sont faites 

pour entrer dans les colonnes imprimées. Elles sont tout autres que dans l'édi

tion de Bonhomme. Quelques-unes, cependant, semblent avoir été copiées 

en partie par l'artiste qui a dessiné l'autre édition. Elles ne se répètent pas 

comme dans cette dernière, sauf néanmoins une seule, celle de la construc

tion d'un domaine ou maison de campagne, qui se voit d'abord isolée et est 

reproduite avec une autre à la fin du livre. 

Nons ferons remarquer que ces détails de bâtisse ont beaucoup d'analogie 
avec certaines illustrations de La Mer des Hystoires, imprimée deux ans après, 
en 1488, par Pierre Le Rouge. 
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Reproduisons ci-dessous le fac-similé des petites images qui se trouvent en 
tète des chapitres de l'ouvrage de Pierre de Crescens. 

Le Labourage et le Semage. Plantation de la vigne. Le Jardinage. 

Les Arbres et leurs Fruits. Les Pièges pour prendre les bêtes. 

La Fauchaison. Le Verger et les Fleurs. Les Animaux de la ferme. 
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Arrivons maintenant à un livre fort apprécié des bibliophiles, aux Cent 

Nouvelles nouvelles, attribuées à Louis XI. Cette première édition d'un des monu

ments de la langue française du XVe siècle est au nom de Vérard et datée du 

24 décembre 1486. 

La dédicace au duc de Bourgogne et de Brabant est précédée d'une grande 

gravure sur bois, exactement du même style et de la même main que l'estampe 

placée en tête de la première édition du César traduit par Robert Gaguin. 

Les personnages qui composent ce groupe doivent être encore des portraits 

historiques dont la ressemblance a été étudiée. 

Le livre est orné de petites gravures sur bois ne dépassant pas la largeur 

d'une colonne de texte. 
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LES CENT NOUVELLES NOUVELLES 

PREMIÈRE ÉDITION DE VÉRARD 

(1486) 

La Médaille à revers. 
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LES CENT NOUVELLES NOUVELLES 

PREMIÈRE ÉDITION DE VÉRARD 

(1486) 

DEUXIÈME NOUVELLE. TROISIÈME NOUVELLE. 

Le Cordelier médecin. La Pêche de l'Anneau. 
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LES CENT NOUVELLES NOUVELLES 

PREMIÈRE ÉDITION DE VÉRARD 

(1486) 

QUATRIÈME NOUVELLE. SOIXANTE-DEUXIÈME NOUVELLE. 

Le Cocu armé. L'Anneau perdu 

La gravure placée avec le texte de l'Anneau perdu (62e nouvelle) appartient à la Nécessité est ingénieuse 
(72e nouvelle). C'est une erreur de mise en pages imputable à Levet. 
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LES CENT NOUVELLES NOUVELLES 

PREMIÈRE ÉDITION DE VÉRARD 

(1486) 

FIN DE LA DÉDICACE. ACHEVÉ D'IMPRIMER. 

Le format et les caractères des Cent Nouvelles nouvelles sont les mêmes que 

pour le Livre des proufitz champestres et ruraulx de Pierre de Crescens. 

Un autre livre, La Fontaine de toutes sciences du philosophe Sydrach, à la date du 

20 février 1486 (1487 n. st.), est libellé à la fin d'une façon différente 
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des Cent Nouvelles nouvelles ; à l'achevé d'imprimer, on lit : Imprimé à Paris le 

XXe jour de février mil CCCC huitante et six POUR Anthoine Vérard, libraire, demourant 

à Paris, sur le pont Nostre Dame, à l'ymage Saint Jehan l' Euvangéliste, ou au Palaiz, 

au premier pillier devant la chappelle où on chante la messe de Messeigneurs les Presidens. 

Le mot pour n'est pas figuré par un signe abréviatif de la lettre p prêtant 

à équivoque, comme dans les Cent Nouvelles nouvelles ; cette fois, il est imprimé 

en toutes lettres : 

Les caractères de La Fontaine de toutes sciences sont absolument les mêmes 

que ceux qui ont servi à l'impression du César, du Pierre de Crescens et des 

Cent Nouvelles nouvelles. 
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La lettre initiale fleuronnée, à boucles avec palme au milieu, du Sydrach 

est d'une ressemblance frappante avec celle du titre des Commentaires de César : 

La marque du libraire Vérard, que l'on voit à la fin, est identique à celle 

qui avait paru pour la première fois, près de deux mois auparavant, dans les 

Cent Nouvelles nouvelles. 

Nous ferons observer, en outre, que cette marque présente certaines diffé¬ 

rences de dessin avec une autre que Vérard fit graver ensuite et dont il se 

servit plus souvent. 

Selon que l'un ou l'autre travaillait pour Vérard, cette seconde marque 

passait d'atelier en atelier, tandis que la première n'a quitté l'imprimerie de 

Levet que pour servir à Pierre Le Caron, lorsque ce dernier devint l'impri

meur en titre de Vérard. 

Parmi les livres illustrés sortis de l'atelier des Balances d'Argent, première 

enseigne de Levet, nous devons mentionner un Psautier latin suivi d'hymnes 

pour les fêtes de l'année. 

Ce livre, imprimé en grosses lettres gothiques de forme, du type des 

caractères de missels, parut presque en même temps qu'une autre édition 

signée d'Antoine Caillaut. 

L'édition de Caillaut, exécutée avec des caractères de même sorte, mais 

qui paraissent plus fatigués, est moins soignée. On voit les traces de la pré

cipitation d'un concurrent. 

Cette édition est datée du 3 février 1488 (1480 11. st.) pour les Psaumes; 

les Hymnes, qui viennent après, sont d'une date antérieure de quelques 

jours, c'est-à-dire du 28 janvier 1488 (1480 n. st.). 
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Le Psautier latin imprimé par Pierre Levet porte la date du 19 février 1488 
( 1 4 8 9 n. s t . ) . 

Les Hymnes sont du 26 du même mois. Chacune des différentes parties 
est suivie de tables respectives. 

Pierre Levet avait déjà fait paraître, le 23 septembre 1486, un Psautier 

imprimé avec les mêmes caractères de gothique de forme 1, également avec 

figures, qui se termine par un libellé semblable, sauf la date : Psalmorum opus 

in laudem Dei cunctipotentis divinitus conscriptum finit feliciter. Exaratum ingeniosissime 

per Petrum Levet. 

Caillaut a copié exactement cette formule finale, qui est particulière à 

Pierre Levet 2. 

Les gravures des deux Psautiers de Levet et de Caillaut ne sont pas les 

mêmes, sauf cependant une seule, celle du Massacre des Innocents, dont la 

1. Quelques fragments de cette première édi
tion, jusqu'alors inconnue, du Psautier de Pierre 
Levet, ont été découverts par M. Léopold Delisle 
dans la couverture d'un manuscrit de la Chronique 
de Nicolas Gilles, provenant de Bongars, et con
servé dans les collections de la bibliothèque de 
Berne. (Voir Documents parisiens de la bibliothèque de 

Berne, par Léopold DELISLE, dans le Bulletin de la 
Société de l'Histoire de Paris, 1896, p. 266-267) 
2. D'autres expressions typiques, telles que labo¬ 
riose exaratum, exaratum magna vigilantia, se lisent à 
la fin de la Glosa Monachi, du 31 août 1489, et de 
l'Expositio regulæ Sancti Benedicti, du 4 mai 1491, 
livres imprimés par Levet. 

55. 
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planche se trouve dans l'édition de Caillaut, parue trois semaines avant celle 

de Levet. C'était sans doute un bois de louage appartenant à un autre confrère, 

auquel les deux imprimeurs concurrents l'ont emprunté tour à tour. 

Dans l'édition de Levet, une des figures nous montre le pâtre David s'ap¬ 

prêtant à combattre Goliath ; l'autre représente David devenu roi, portant son 

écu avec la harpe pour blason. Au dernier plan se trouve l'épisode du combat 

contre Goliath. Cette dernière figure avait déjà paru dans l'édition du Psau

tier de 1486 donnée par Levet ; elle passa ensuite dans le matériel de Du Pré 1. 

1. Cette petite illustration reparut dans les Horæ 
ad usum Romanim J. de Prato, exemplaire de la 
Bibliothèque Bodléienne à Oxford, petit in-octavo, 
sans date ; mais, comme on voit au Psautier de 
1489 (n. st.), dans les filets d'encadrement du bas 

et du haut, des brisures qui n'existent pas dans le 
tirage de Jean Du Pré, on peut fixer avec quelque 
certitude l'impression de ces Heures vers la fin de 
1488, un peu avant le Psautier du 19 février 1489 
(n. st.) de Pierre Levet. 
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La figure de la Fuite en Égypte, qui se voit au folio XLI des Hymnes, nous 

semble être du même style et de la même main que les planches des Psaumes. 

Nous en donnons ci-dessous le fac-similé. 

D'autres illustrations rappellent la manière de l'artiste qui a dessiné les 

petits bois des Proufitz champestres et ruraulx, de Pierre de Crescens, et ceux 

des Cent Nouvelles nouvelles. 

Pierre Levet a imprimé encore d'autres livres. Nous citerons de lui une 

édition in-folio à deux colonnes, de 38 lignes par page, de la Somme rurale 

compilée par Jehan Boutillier, conseiller du roy à Paris, et imprimée audit lieu, l'an 

mil cccc iiii xx et huit. 

Le volume de la Somme rurale ne porte pas de nom d'imprimeur, mais il 

est exécuté avec les caractères de bâtarde de l'Oraison dominicale, de Raoul de 

Monfiquet, premier livre signé de Levet, des Dix Commandements de la Loy, 
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de Gerson, également signé, des Commentaires de Julius César, des Proufitz ruraulx 

et champestres, de Pierre de Crescens, des Cent Nouvelles nouvelles du roi Louis XI, 

et de la Fontaine de toutes sciences, du philosophe Sydrach, tous livres dont nous 

avons donné des spécimens. 

Voici le fac-similé de la dernière page de la Somme rurale : 

La même année, d'après le témoignage des bibliographes 1, Pierre Levet 

aurait imprimé en in-quarto le Doctrinal de Sapience, de Guy de Roye, arche¬ 

1. HAIN (Ludovicus). Repertorium bibliographicum, ouvrage cité, n° 14016. 
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vêque de Sens ; le seul exemplaire connu est conservé à la Bibliothèque royale 

de Copenhague ; il est décrit par C. -A. Bölling, bibliothécaire. 

En 1489, Levet publie, avec les mêmes caractères, la première édition 

du Grant Testament, de maître François Villon, avec son Codicille, ses Ballades 

et Jargon et son Petit Testament. Sur le titre, on voit la marque avec le mono

gramme de Pierre Levet, dans un cœur surmonté d'une croix, qui se détache 

en blanc sur fond noir ; cette marque avait déjà paru dans d'autres livres. 

Il existe des exemplaires de cette même édition du Grant Testament, de 

Villon, au nom de Vérard, qui ont été mentionnés par des bibliographes du 

XVIIIe siècle 1. Cette particularité vient à l'appui de la thèse que nous avons 

émise concernant notre imprimeur, qui aurait prêté ses presses à Vérard à 

diverses reprises. 

Le livre en question contient plusieurs petites figures sur bois. La première 

représente François Villon, ce bohême de lettres, coureur d'aventures, en 

1. Pour ce renseignement, voir les Œuvres de 
François Villon ; Paris, Coustelier, 1723 ; petit in-8° ; 
et l'édition des Œuvres de François Villon avec les 

remarques de diverses personnes (Eusèbe de Laurière, 
Le Duchat et Formey) ; la Haye, Adr. Moetjens, 
1742 ; petit in-8°. 
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manteau, la dague au côté, tel que nous le dépeint la légende. Nous voyons 

ensuite l'évêque Thibault, qui avait fait mettre en dure géôle l'auteur cou

pable de quelques méfaits, et voici la grosse Margot, la maîtresse de Villon : 

Ces figures ont été copiées ensuite par Guy Marchant, qui n'a pas trouvé 

de meilleur modèle à prendre pour représenter un berger, un maître d'école 

et une femme de chambre parmi les personnages du Compost et Kalendrier des 

Bergiers et de la Dame macabre des Femmes. 

Les bois de Pierre Levet n'ont été employés que par lui et ne sortaient 

guère de son atelier. La planche du roi David, qui a servi chez Du Pré, est 

jusqu'à présent le seul exemple d'une de ses illustrations qui soit passée entre 

les mains d'un autre. Ses concurrents les copiaient lorsque la composition 

leur plaisait et que l'illustration s'adaptait à leurs livres ; la propriété artistique 

n'existant pas à cette époque ne pouvait être protégée et réglementée comme 

de nos jours. 
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Voici l'achevé d'imprimer du Grant Testament de maistre François Villon, avec 
son Codicille, ses Ballades et Jargon et le Petit Testament : 

La même année parut Le Blason des faulces amours, de Guillaume Alexis, et 

une nouvelle édition de l'Exposition du Pater Noster, le premier livre de Levet. 

Nous donnons ci-dessous le fac-similé de l'achevé d'imprimer de ce volume : 

56 
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Au verso du titre, on voit une gravure représentant, à côté d'un pupitre 

en forme de lutrin chargé de livres, un saint docteur assis dans une chaire, 

la tête entourée d'une auréole, comme un pieux personnage ; il explique son 

livre à trois auditeurs écoutant debout sa leçon dans une attitude respectueuse. 

Cette composition, qui avait paru auparavant dans d'autres livres de Pierre 

Levet, servait de frontispice pour des ouvrages de morale religieuse. Elle fut 

ensuite copiée par Antoine Caillaut. Dans la contrefaçon, les clercs qui 

écoutent la leçon du maître ne sont plus que deux, et le pupitre est de forme 

carrée, au lieu d'être rond comme dans l'original. Il y a encore d'autres diffé

rences très caractéristiques (voir p. 324). 

Somme toute, la planche gravée dans l'atelier de Levet est beaucoup plus 

soignée dans ses détails, et le dessin en est plus correct que chez Caillaut 1. 

1. Guy Marchant, qui ne dédaignait pas de co
pier Pierre Levet, s'est inspiré de ce sujet. On voit 
une composition analogue en tête des Elegiœ Fausti, 
qu'il imprima en 1496 dans sa maison du Champ-
Gaillard. Le maître enseignant est placé à gauche 

au lieu d'être à droite ; ses auditeurs, assis à ses 
pieds, forment dans la pénombre un groupe étagé 
en recul de six figures. Cette planche est grossoyée 
et n'a pas le fini habituel des illustrations de Guy 
Marchant. 
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Levet a publié aussi une édition de la Farce de Maistre Pierre Pathelin, avec sa 

marque d'imprimeur sur le titre. Le format et les caractères sont les mêmes 

que ceux du Grant Testament de Villon. On y voit des figures sur bois offrant un 

certain intérêt. Nous reproduisons la première à titre de spécimen : 

Le livre ne porte pas de date, mais il a dû paraître vers la même époque 

que le Grant Testament de Villon. Les illustrations de Maistre Pierre Pathelin repa

raissent, avec des cassures dans les filets, dans une autre édition datée du 

20 décembre 1490 et sortie des presses de Germain Beneaut ou Bineault, 

demeurant à l'enseigne du Saumon, devant le Palais. Levet paraît s'être associé 

temporairement avec cet imprimeur pour la mise au jour d'une édition des 

Croniques des roys de France 1. 

C'est vers cette époque que Levet semble avoir quitté la rue Saint-Jacques ; 

ses relations avec Vérard cessèrent alors, et son ancien matériel d'illustration 

passa dans l'atelier de Pierre Le Caron. Pierre Levet a dû, sans doute, céder 

ses poinçons et ses matrices de bâtarde, car on en retrouve quelque temps 

après les caractères chez plusieurs autres imprimeurs. 

1 L e titre de ce livre est ainsi donné dans le 

premier catalogue du duc de La Vallière (1767) , 

tome I I , n° 4 4 4 3 : Croniques abrégées des roys de 

France depuis le commencement du Monde jusqu'à 

Louis le Débonnaire, extraites de différents auteurs ; 

Paris, Pierre Levet et Germain Bineault, 1490, in-4° 

gothique. (Voir BRUNET, Manuel du Libraire, t. I , 

col. 1266 ; ouvrage cité.) 

5 6 . 
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La marque de Vérard, qui se trouvait dans l'atelier de Levet, passe entre 

les mains de Le Caron, qui se l'approprie par la suite en supprimant le mono

gramme de Vérard, coupe dans le bas une partie de la devise d'entourage et 

y substitue son nom, comme on le voit sur le titre des Lunettes des Princes, de 

Jean Meschinot, et de L'Eguillon d'amour divine, de saint Bonaventure 1. 

Levet réservait son caractère de bâtarde pour les livres français. Il a encore 

imprimé bon nombre de livres latins dont nous ne faisons que peu d'état. 

Pour ces derniers, il a employé deux sortes de caractères. L'un est la lettre 

de forme carrée, ou type de Missel, de 13 points, dont il s'est servi pour les 

sommaires des chapitres de l'ouvrage de Pierre de Crescens et pour les édi

tions de 1486 et de 1489 du Psautier latin. En voici l'alphabet : 

L'autre est une petite gothique dite lettre de somme, avec une lettre capi

tale M d'une forme particulière, qui a été copiée par son confrère Caillaut 

(voir p. 329). Il y manque la lettre K capitale, comme dans d'autres alphabets : 

Les deux types ont été employés parfois isolément et d'autres fois concur

remment. Le gros caractère servait alors pour le texte d'un ouvrage, et la 

1. Voir le fac-similé de cette marque ainsi mo
difiée dans le Catalogue des livres composant la biblio
thèque de feu M. le baron James de Rothschild (rédigé 

par M. Ém. PICOT, membre de l'Institut) ; Paris, 
D. Morgand, 1883 ; in-8°, t. I, n° 464, p. 267. 
Voir aussi le chapitre de l'Atelier de Pierre Le Caron. 
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lettre de somme pour les annotations ou le commentaire, comme dans l'Expo¬ 

sitio super regulam beatissimi Patris Benedicti, du cardinal Torquemada, in-folio de 

109 feuillets, imprimé avec grand labeur (laboriose exaratum), le 4 mai 1491, 

pour le compte du libraire Nicolas Chevalier 1, tenant boutique devant le 

Palais, à l'enseigne du Chapeau Rouge (impensa vero Nicolai Militis librarii moram 

ducentis ante Palatium Regium ad intersignium Pillei Rubei). 

Voici le fac-similé de la fin du volume de l'Expositio super regulam beatissimi 
Patris Benedicti : 

Levet avait son atelier dans le bas de la rue Saint-Jacques, avant d'arriver 

à l'église Saint-Séverin, près du Petit-Pont. En 1487, il donne son adresse : 

Ad intersignium Staterarum Argentearum, c'est-à-dire, Aux Balances d'Argent. Au 

mois de juillet 1491, il l'indique d'une manière différente : Ad intersignium 

1. LA CAILLE, Histoire de l'Imprimerie, p. 66, 
ouvrage cité, l'appelle Nicolas Soldat. Il est vrai que 
le mot latin Miles veut dire soldat ou chevalier. 
C'est à cette dernière interprétation, qui s'applique 

plutôt à un nom propre plus usité, que nous nous 
sommes arrêté. On a aussi quelquefois traduit par 
le Pilier rouge, l'enseigne de ce libraire. Pileum 
signifie chapeau et non pilier. 
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Libre, apud Parvum Pontem, « à l'enseigne de la Balance, auprès du Petit-Pont » , 

désignation qui se confond avec la précédente. Le 20 avril 1494, nous trou

vons Pierre Levet établi dans le quartier des faubourgs de Saint-Germain-

des-Prés (suburbiis Sancti Germani de Pratis). L'adresse de ce second atelier est à 

l'enseigne de la Croix d'Or (in intersignio Crucis Aureœ). 

Nous croyons que la marque suivante, qui figure sur quelques livres sans 

nom d'imprimeur, désigne la nouvelle enseigne de Pierre Levet : 

Une édition petit in-quarto du texte latin des Géorgiques et des Bucoliques 

de Virgile, non décrite jusqu'à présent par les bibliographes et dont nous 

donnons ci-contre deux pages en fac-similé, est imprimée avec les caractères 

de bâtarde gothique du Villon et du Raoul de Montfiquet, livres signés de 

Pierre Levet en 1489 et 1490, lorsqu'il demeurait encore rue Saint-Jacques 

« auprès de Petit-Pont ». (Voir fac-similés, p. 440 et 441.) 

La marque ci-dessus se trouve sur un feuillet sans texte, au milieu du 

volume, entre les deux poèmes. Cette marque anonyme avait d'abord été attri

buée à Denidel, parce qu'elle semblait faire rébus sur son nom ; la croix, les 

instruments de la Passion, les dés, le coq chantant ; Déni d'elle (de la croix). 

Comme il est reconnu maintenant que cette édition est de Levet, nous 

sommes d'avis que c'est plus vraisemblablement la marque de la Croix d'Or. 
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Pendant deux ans, de 1492 à 1494, on n'a trace d'aucune impression 
signée de Levet. C'est pendant cette période qu'il a dû publier le Virgile. 

Après avoir quitté la rue Saint-Jacques, Levet ne publia plus aucun livre 

illustré. Il n'imprima guère que des livres latins, tant pour son compte que 

pour celui d'autres libraires parisiens. Plusieurs de ces livres sont de format 

petit in-octavo. Il se sert alors d'un petit caractère gothique que nous ne lui 

connaissions pas encore et dont voici l'alphabet : 

Ce nouveau caractère, d'environ 8 points, est semblable, sauf une nuance 

presque imperceptible dans la capitale D et un C ajouté, à un des types de 

Gering et Renbolt. (Voir p. 95.) 



448 HISTOIRE DE L'IMPRIMERIE EN FRANCE 

Ces caractères sont ceux dont Wolf s'était déjà servi en 1492 pour un 

Bréviaire de Paris, dans l'atelier du Soleil d'Or de la rue de la Sorbonne, 

et dont il avait emporté une fonte en quittant la maison. Levet a exécuté 

avec ces types un Bréviaire de l'église de Salisbury (Breviarium secundum usum 

Sarum), dont la première partie est datée du 3 des ides de février 1494 (mardi 

11 février 1495 n. st.). Nous avons vu cette édition, inconnue des biblio

graphes, à la bibliothèque de l'Université de Cambridge. C'est avec les mêmes 

caractères qu'il a imprimé le Speculum finalis retributionis, revu et corrigé par 

Pierre de Fontenay. Sur le titre, on voit la marque du libraire Durand Ger¬ 

lier pour le compte duquel l'impression fut exécutée : 

On trouve à la fin une curieuse pièce de vers appelant l'attention du lec

teur sur l'utilité du livre, qu'il doit lire souvent s'il veut faire son salut. L'achevé 

d'imprimer est daté du 2 septembre 1499. 
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Comme il l'avait fait pour Vérard, Levet prête ses presses à Michel Le Noir 

et signe du nom de ce dernier un livre sorti de son atelier : le Floretus cum 

commento, édition datée du 22 septembre 1495. 

Le dialogue latin sur les Sept Sacrements, de Guillaume d'Auvergne, évêque 

de Paris, est exécuté par Levet ; sur le titre, au-dessous de ce dernier nom 

comme imprimeur, on voit la marque de Michel Le Noir : 

Le 23 mai 1498, Pierre Levet termine, pour le compte de Jean Petit, 

libraire-éditeur demeurant rue Saint-Jacques, à l'enseigne du Lion d'Argent, 

le poème de Virgile intitulé Liber Æneidos : 

Cette édition, qui forme un volume petit in-quarto de 282 feuillets de 

21 lignes par page, est restée jusqu'aujourd'hui inconnue des bibliographes 

spéciaux. Elle est exécutée avec un caractère romain que nous n'avions pas 

encore vu chez notre imprimeur. 

I. 57 
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Les caractères romains du Virgile de Pierre Levet sont employés dans le 

poème du Mantouan, intitulé Calamitatum nostri temporis opus divinum, daté du 

3 mars 1499 (n. st.) et portant le nom de Michel Le Noir. A la fin de cette 

même année, les fontes passèrent dans l'atelier de Michel Tholose ou Tou

louse, imprimeur, rue des Amandiers. 

Voici l'alphabet de ces types, qui mesurent environ 11 points : 

Levet a imprimé pour Jean Richard, libraire, demeurant rue Saint-Jacques, 

à côté de Saint-Benoît, un traité de droit intitulé Arbor actionum : 

Vers la fin de 1499? nous trouvons Levet associé avec Raoul Couturier et 

Jean Hardouin, et tous trois travaillent pour Michel Le Noir, libraire du pont 

Saint-Michel. Enfin, le 12 juin 1500, parut un Rituel de l'église de Tours 

(Ordinarium secundum usum ecclesiœ Turonensis), imprimé dans les faubourgs de 

Saint-Germain-des-Prés (in suburbiis Sancti Germani de Pratis) et sortant de l'ate

lier des trois associés. 

En résumé, Pierre Levet était un excellent imprimeur français. Ses livres 

illustrés, sans être aussi remarquables que ceux de Du Pré et de Guy Marchant, 

ont cependant un certain cachet artistique. A la fin de quelques-unes de ses 

productions, il emploie les expressions laboriose exaratum, ingeniosissime exaratum, 

exaratum summa vigilantia, qui témoignent des peines qu'il s'est données pour 

en diriger l'exécution et la mener à bonne fin. 



CHAPITRE XVII 
L' IMPRIMERIE À PARIS. 

ATELIER DE JEAN CARCHAIN 

(1487) 

Les œuvres de Buridan. — Adresse et réclame originales. — Lieu d'impression douteux. 

Voici un imprimeur qui indique son adresse sur le pont Saint-Michel , 

d 'une façon assez originale, dans des vers imprimés comme de la prose : 

Parisia Sancti pons est Michaelis in urbe 

Multœ illic œdes : notior una tamen. 

Hanc cano, quœ sacri Baptistæ fronte notata est. 

Hic respondebit bibliopriola (sic) tibi. 

Vis impressoris nomen quoque nosce ? Johannis 

Carchain nomen ei est. Ne pete plura. Vale. 

Il y a , dans la ville de Paris, un pont sur lequel on voit beaucoup de maisons. L'une 
d'elles est plus connue que les autres. Je désigne dans mes vers celle qui a saint Jean-
Baptiste pour enseigne. Là vous trouverez un libraire qui répondra à vos demandes. 

Vous voulez sans doute aussi connaître le nom de l'imprimeur ? Il s'appelle Jean 
Carchain. Ne m'en demandez pas davantage. Adieu. 

57. 
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Ce renseignement se trouve à la fin du Traité de Dialectique de Jean 

Buridan, volume in-folio, revu, corrigé et commenté par l'éminent professeur 

Thomas Bricot. 

En tête de la seconde partie du volume, qui est revue et expliquée par 

le savant maître Jean Dorp, l'imprimeur a placé un avertissement contenant 

un passage dans lequel il nous apprend que, pour rendre service aux étu

diants désireux de résoudre toutes les difficultés les plus cachées de la logique 

(ad penetrandas logice difficillimas quasque latebras), Jean Carchain, imprimeur 

très diligent (impressor diligentissimus), a pris soin de reproduire ce livre avec le 

secours de cet art qui nous a été envoyé du ciel (hac celitus arte demissa reddere 

curavit), c'est-à-dire par le moyen de l'imprimerie. 

Ce n'est pas encore tout. A la fin de cette pièce de vers, qui suit l'avis 

de l'imprimeur, Carchain ajoute une réclame pour stimuler les acheteurs. 
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Cet appel à la bourse des acheteurs se trouve dans les deux derniers vers 
que nous venons de reproduire en fac-similé : 

Ergo age ! Et exiguis eme docta volumina nummis 
Atque cupita brevi culmina calle pete. 

Allons ! Allons ! Achetez pour peu d'argent de doctes volumes, et par un court 
chemin arrivez aux hauteurs que vous désirez atteindre 1. 

L'achevé d'imprimer, qui se trouve à la fin, répète le nom de l'imprimeur 

Jean Carchain, encore qualifié de très diligent, et nous donne la date du 

15 novembre 1487 : 

On remarquera, dans le libellé final, que le nom de la ville où le volume 

fut imprimé est omis. Au commencement, il est bien question du pont 

Saint-Michel, mais c'est là où le livre se vendait, et l'adresse de Saint-Jean-

Baptiste ne mentionne que le libraire. 

Le libraire qui avait boutique sur le pont Saint-Michel, à l'Immge Saint-

Jean-Baptiste, était Michel Le Noir, qui, par la suite, devint imprimeur 2. 

Jean ou Janon Carchain, Carcain ou Carcagni, imprimeur d'origine ita

lienne, exerça son art à Lyon. A partir du 10 mai 1488, nous le trouvons 

établi dans cette ville, où il imprime jusque dans les premières années du 

XVIe siècle. A-t-il débuté à Paris, dans la maison de Michel Le Noir, par ce 

1. Madden (Le t t r e s d'un bibliographe, 5e série, 

p. 251 ; ouvrage cité) a traduit trop librement ces 

deux vers, qu'il termine, selon nous, par un contre-

sens : « Allons, allons, achetez pour quelques écus 

de doctes volumes, puis regagnez par ces rues 

étroites la montagne qui vous est chère, la mon

tagne de Sainte-Geneviève ». 
2 Bien que le nom de Michel L e Noir ne figure 

que quelques années plus tard sur des livres, nous 

sommes certain qu'il était établi dès 1485, comme 

le prouve un document inédit relatif à un contrat 

d'apprentissage passé par-devant deux notaires, le 

2 janvier 1485 , avec un nommé Jean Veau. Ce 

dernier, « naguères demourant en l'ostel de Michel 

Le Noir, à présent demourant à l'ostel d'un gaultre 

libraire en la rue de la Vieille Drapperie » , fut em

prisonné le 17 novembre 1488 « jusques à ce que 

ledit Jehan Veau ait fait et parfait le reste du temps 

de son apprentissage, ainsi qu'il estoit tenu e n v e r s , 

Le Noir, en quoy il est obligé corps et biens ». 

— (Archives nationales. Registre d'écrou du Châ¬ 

telet, Y 5 2 6 6 , fol. 149 V°.) 
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volume des œuvres de Buridan en deux tomes, et est-il allé ensuite se fixer 

définitivement à Lyon ? Le fait nous paraît douteux. 

M. Natalis Rondot a trouvé, dans les archives municipales, trace de la pré

sence de Carchain à Lyon dès 1485 1, mais il admet que cet imprimeur ait 

exécuté à Paris, en 1487, le volume de Buridan. 

Le bibliographe anglais Maittaire qui, le premier, a signalé ce livre, le 

classe parmi les impressions parisiennes. L'abbé Mercier de Saint-Léger, dans 

une note inédite que nous avons eue sous les veux, émet des doutes sur l'ori

gine du livre qu'il croit avoir été imprimé à Lyon. 

Les caractères employés pour le Buridan sont les mêmes que ceux avec 

lesquels Carchain imprima d'autres livres à Lyon. Nous en donnerons l'al

phabet dans le tome III, au chapitre spécial à cet imprimeur. 

Toujours est-il qu'en tout état de cause nous devions mentionner cette 

impression, faite spécialement pour les étudiants parisiens, qui se vendait en 

plein Paris, sur le pont Saint-Michel, une des voies les plus fréquentées de 

la capitale au XVe siècle. 

1. Les graveurs sur bois et les imprimeurs à Lyon au XVe siècle, par Natalis RONDOT, pages 168-169 ; 
ouvrage cité. 
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L' IMPRIMERIE À PARIS 

A T E L I E R D E LA ROSE ROUGE 

PIERRE LE ROUGE, IMPRIMEUR DU ROI 
(1487-1493) 

Les débuts de Pierre Le Rouge en province. — Son établissement à Paris, avec le titre de libraire 

et imprimeur royal. — Ses premiers travaux. — La Mer des Hystoires. — Livres illustrés de 

Le Rouge. — Ses rapports avec Antoine Vérard, éditeur parisien. — Fin de sa carrière. 

Pierre Le Rouge est, à l'égal de Jean Du Pré et de Guy Marchant, l'un 

des imprimeurs français qui ont le plus contribué au progrès artistique du 

livre. C'est peut-être aussi celui qui a donné le plus grand élan à l'art fran

çais de l'illustration au XVe siècle. Il appartenait à une famille de calligraphes, 

d'enlumineurs et de miniaturistes, qui devinrent imprimeurs par la suite 1. 

Le Rouge fit ses premiers débuts comme typographe à Chablis, en 1978 2. 

1. Le premier d'entre eux, Jacques Le Rouge, 
ami et compatriote de Nicolas Jenson, s'établit à 
Venise, où il imprima de 1471 à 1478. Il se fixe 
ensuite à Pignerol, où il travaille de 1479 9 1481, 
imprime à Milan en 1481, et en 1489-1490 à 
Embrun en Dauphiné, où il est appelé, avec ses 
ouvriers, par l'archevêque pour y diriger l'impres
sion d'un bréviaire du diocèse. Sa parenté avec 
Pierre Le Rouge n'est guère douteuse, car, à la fin 
du Bréviaire d'Embrun, non seulement il rappelle 
sa qualité de Français (Gallicus), comme il l'avait 
fait précédemment en Italie, mais il se dit origi
naire du diocèse de Langres (Lingonensis diocesis), 
dont dépendait Chablis, berceau de la famille. — 
Jean Le Rouge est le premier imprimeur de la 
ville de Troyes, où il débuta en 1483. — Guillaume 
Le Rouge reprit en 1489 l'imprimerie de Chablis, 
fondée par Pierre Le Rouge, et monta un atelier à 

Troyes en 1491. Nous le retrouverons ensuite à 
Paris. — Nicolas Le Rouge, imprimeur à Troyes 
en 1510, avait pris pour enseigne la Ville de Venise, 
sans doute en souvenir du chef de la famille, qui 
avait pratiqué l'imprimerie dans la ville des Doges. 
2. Chablis, petite ville de la basse Bourgogne, 
sur le territoire des comtes de Champagne, était 
une enclave dépendant, dès le IXe siècle, de la 
célèbre abbaye de Saint-Martin de Tours, qui y 
fonda une collégiale se composant de douze cha
noines. Le grand prévôt de Chablis, toujours 
nommé par l'abbaye de Saint-Martin, était un haut 
et puissant seigneur, choisi parmi les chanoines de 
cette abbaye. Il rendait la justice pendant une année 
au nom de Saint-Martin, et pendant une autre au 
nom des comtes de Champagne. Pour le militaire, 
Chablis dépendait de Troyes. — « Ne faut-il pas, 
dit M. H. Monceaux, l'historien des Le Rouge, 

file:///l/rj/
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A notre connaissance, le premier livre avec date certaine imprimé à Paris 

par Le Rouge est le recueil des Quotlibeta, de William d'Ockam, philosophe 

anglais du XIVe siècle. 

Au commencement, la lettre R imprimée imite les traits de plume des 

calligraphes. En tête des trois premières lignes, un espace a été réservé pour 

attribuer à l'influence des moines de Saint-Martin 
et à l'influence du grand prévôt l'origine de l'édu
cation et de l'instruction supérieure que reçurent, à 
la collégiale de Chablis, les différents membres de la 
famille Le Rouge, notamment Pierre et Jacques... 
On sait combien a été célèbre, au moyen âge, cette 
école de Tours, qui a fourni de si beaux manu
scrits sous le rapport de l'art calligraphique et de la 
miniature ; le nom de Jean Fouquet, le peintre 
attitré de Louis XI et de René d'Anjou, peut être 
invoqué à cette occasion comme celui du maître, 

de l'initiateur de cette grande école provinciale. 
Il n'est donc pas téméraire de penser que c'est là 
que les Le Rouge commencèrent leur éduca
tion artistique et professionnelle, que c'est là qu'ils 
connurent Nicolas Jenson, devenu graveur et maître 
de la Monnaie de Tours. » (H. MONCEAUX, Les 
Le Rouge de Chablis, callïgraphes et miniaturistes, 

graveurs et imprimeurs ; Études sur les débuts de l'illus

tration du Livre au XVe siècle ; Paris, A. Claudin ; 

Auxerre, imprimerie de la Constitution, 1896 ; 2 vol. 
gr. in-8°, t. I, p. 95.) 
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y peindre une initiale P, et des blancs, ménagés au commencement des 

questions et des réponses, sont remplis par des rubriques ou pieds de mouche 

rouges ou bleus tenant lieu d'alinéas. 

C'est un petit in-quarto à deux colonnes, à la fin duquel on lit que l'édi¬ 

tion fut diligemment corrigée par Corneille Oudendyck, homme distingué, 

maître ès arts et licencié en théologie (emendata diligenter per eximium virum Cor¬ 

nelium Oudendyck, artium magistrum et in sacra pagina licentiatum), et que le livre 

fut imprimé à Paris par l'art de maître Pierre Le Rouge, imprimeur royal 

(impressaque Parisii arte magistri Petri Rubei impressoris regii), l'an du Seigneur mil 

quatre cent quatre-vingt-sept, l'avant-dernier jour du mois de février (anno 

Domini millesimo quadringentesimo octogesimo septimo, die penultima mensis Februarii) : 

Cette date correspond au mois de février 1488, d'après notre manière de 

compter actuelle. 

Un avis imprimé, qui se trouve à la dernière page du volume, indique que 

le livre se vendait à l'enseigne de la Rose, rue Neuve-Notre-Dame, à Paris ( a d 

intersignium Rose in vico novo Beate Marie Parisiensis). 

Quelques bibliographes citent de Pierre Le Rouge des Heures de la Vierge, 

avec figures sur bois, qu'il aurait imprimées à Paris, dès 1486, pour le libraire 

Vincent Commin. 

Vérification faite, cette date est inexacte. On a mal lu, et l'on a pris pour 

un V le dernier X du millésime en chiffres romains ; c'est 1491 qu'il faut lire. 

L'exemplaire annoncé sous une fausse date dans le catalogue de la vente de 

1. 58 
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Mac-Carthy 1 a été vu et examiné par van Praet qui, le premier, a reconnu 

l'erreur 2. Brunet, dans le Manuel du Libraire (t. V, col. 1663-1664) , et 

M. Émile Picot, dans le Catalogue Rothschild (t. I, p. 20, n° 25), ont, chacun 

de son côté, donné une description exacte du volume dont ils ont rétabli 

la date réelle, qui est le 9 mai 1491. 

En juillet 1487 (v. st.) paraissait le premier volume de La Mer des Hystoires, 

livre illustré, d'allure majestueuse, tout rempli de grandes et de petites figures 

sur bois, avec des bordures artistement dessinées, des ornements d'une concep

tion vraiment originale et des initiales rappelant tout à la fois les caprices 

de la plume des calligraphes et les fantaisies du pinceau des enlumineurs. 

Sept mois après paraissait le second volume, tout étincelant d'art français. 

On en jugera par les quelques spécimens que nous allons en présenter. 

Voici d'abord quatre grandes lettres historiées : 

1° La lettre L de début, qui tient toute la page du titre, est formée de 

larges traits d'accolades bouclées en forme d'entrelacs et enchevêtrées les 

unes dans les autres. Au pied se tient fièrement, le regard tourné vers le lec

teur, un chevalier croisé, couvert de son armure, haubert avec plumes au vent, 

dague au côté et épée à la ceinture, faisant un signe impératif de la main 

gauche munie du gantelet, tandis que de l'autre main il saisit un tronc d'arbre 

émondé sur lequel il semble s'appuyer, prêt à le brandir comme une massue 

contre un adversaire attendu de pied ferme. Au-dessus, dans le renflement 

intérieur de la lettre, on voit la figure d'une châtelaine fléchissant les genoux 

qu'elle appuie sur le montant des entrelacs supérieurs. Des animaux divers, 

tels qu'un dragon, un escargot, un lapin, une cigogne, un écureuil, un 

papillon, etc., ainsi que deux masques, dont une figure de fou avec ses gre

lots, remplissent les vides et complètent l'ornementation. 

2° La lettre S, formée de corps de dragons abouchés, est d'une haute 

conception artistique. Nous reproduisons ci-après, légèrement réduite, la page 

tout entière avec ses bordures grotesques. 

3° Au milieu d'une grande majuscule I, entourée d'élégants rinceaux de 

fleurs et de feuillages d'ornement, se dresse, calme et majestueuse, l'image 

du Dieu créateur bénissant la nature. 

1. Catalogue des livres rares de la bibliothèque de 

feu M. le comte DE MAC-CARTHY REAGH ; Paris, 

de Bure frères, 1815 ; 2 vol. in-8°, t. I , n° 3 0 0 . 

2. Catalogue des livres imprimés sur vélin de la 

Bibliothèque du Roi ; Paris, de Bure frères, 1822 ; 

t. I, n° 119. 
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LETTRE ORNÉE DU TITRE DE LA MER DES HYSTOIRES 







462 HISTOIRE DE L'IMPRIMERIE EN FRANCE 

4° Une grande initiale P représente l'acteur, c'est-à-dire l'auteur, assis devant 

un pupitre et écrivant son livre de La Mer des Hystoires. 

Parmi les grandes planches, il en est une qui est fort remarquable. « On 

doit regarder, dit M. Georges Duplessis, le Baptême de Clovis et la Bataille 

de Tolbiac comme une des plus précieuses productions de la gravure sur bois 

en France au XVe siècle. » Cette estampe est presque au simple trait, et quelques 

tailles indiquent seulement la forme des objets. Elle a beaucoup d'analogie 

avec les miniatures. « Nous trouvons ici, dit encore M. Duplessis, de la sou

plesse, presque de la grâce dans le dessin, une certaine liberté même dans la 

gravure ; si la perspective est encore absente, le graveur compense ce défaut 

par la variété des ornements qu'il emploie. » 
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Le Baptême de Clovis et la bataille de Tolbiac. 
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Voici maintenant quelques spécimens des petites gravures qui complètent 

l'illustration de La Mer des Hystoires. 

Les deux gravures ci-dessous nous montrent de curieuses scènes de mœurs. 

La première représente une leçon donnée au collège de Navarre par un 

professeur. Au pied de la chaire se tient le massier de l'Université 1. 

Dans la deuxième gravure, l'artiste a voulu représenter un prédicateur 

populaire du temps faisant un sermon en plusieurs points ; son auditoire se 

compose de dames, de seigneurs et d'autres assistants, dont l'un a été suivi à 

l'église par son chien 2. Il était alors de mode d'assister aux sermons du corde¬ 

lier Olivier Maillard, qui disait leurs vérités aux gens de tous états. 

D'autres gravures nous font voir des détails de bâtisse. Ces planches sont 

intéressantes pour l'histoire des métiers, car elles nous donnent la représen¬ 

1. Cette même planche reparaît en 1505, sur 
le titre des Fausti Bucolica, petit in-quarto imprimé à 
Paris par Joa. Antonius Venetus, pour Jean Du Pré. 
Elle sert aussi dans plusieurs autres livres, et on 
la retrouve au feuillet LIX d'une édition d'Alain 
Chartier, imprimée le 10 juillet 1526 pour Galiot 
Du Pré. Une composition analogue, avec grou
pement différent des personnages, se trouve en 
tête du Coustumier de Poictou, imprimé vers 1490 à 
Poitiers. (Voir Monuments de l'Imprimerie à Poitiers, 

publiés par A. CLAUDIN ; Paris, 1897, gr. in-8° ; 
fac-similé n° 50.) 

Cet usage a persisté jusque vers le milieu du 
XVIIIe siècle. Nous avons vu une affiche en date 
du 24 juillet 1749, contresignée par le lieutenant 
de police Berryer et imprimée chez Thiboust, im
primeur du Roi, par laquelle on avertit les fidèles 
que pour faire cesser le scandale « ils ne trouveront 
pas mauvais qu'on chasse leurs chiens et même 
qu'on les fasse tuer hors de l'église » . 
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tation exacte d'un chantier de construction au XVe siècle ; on voit à l'œuvre le 

terrassier, le tailleur de pierres avec leurs outils. La brouette était employée 

longtemps avant Pascal, auquel on en attribue généralement l'invention. 

Les deux pages suivantes offrent une série de petites gravures relatives à 

divers épisodes de la vie de la Vierge. 

Nous donnons ensuite deux pages du livre, avec bordure et lettres en 

couleurs : le Passage de la mer Rouge et la Consécration d'Aaron. 

1. 59 
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La série des petites figures, que l'on retrouve dans des livres d'Heures, est 

entourée de charmantes bordures, ornées d'anges, de fleurs, d'oiseaux, d'ani

maux fantastiques et de grotesques. 
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Voici l'ordre dans lequel nous reproduisons ces planches : l'Annonciation, 

la Visitation, l'Apparition aux Bergers, la Nativité, l'Adoration des Mages, la Descente 

du Saint-Esprit, le Couronnement de la Vierge et Saint Jean l'Évangéliste. 

59. 
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Nous reproduisons trois grandes lettres initiales fleuronnées, A, E et N, que 

l'on trouve en tête de chapitres principaux : 

Ces lettres, ainsi que d'autres, furent employées ensuite dans différentes 

publications de Vérard. 

L'ouvrage fut imprimé pour le compte du libraire Vincent Commin, et 

Pierre Le Rouge en termina le second volume en février 1488 (1489 n. st.). 



ATELIER DE PIERRE LE ROUGE 471 

Il y a encore bien d'autres illustrations intéressantes dans ces deux volumes, 

pour la description desquelles nous renvoyons à l'ouvrage de M. Monceaux. 

Pierre Le Rouge paraît avoir établi ses presses dans la même maison que 

Vincent Commin, qui avait pour enseigne la Rose 1. Le fait présente un cer

tain degré de vraisemblance, si l'on fait attention que la marque de Le Rouge 

se compose d'un rosier surmonté d'une fleur de lis couronnée, par allusion 

à son titre d'imprimeur du roi de France. Le Rouge conserve toujours cette 

marque, même lorsqu'il travaille pour d'autres que Vincent Commin. 

Tout le monde est d'accord sur le mérite artistique de La Mer des Hystoires, 

qui passe pour être le plus bel ouvrage français illustré du XVe siècle. Bien que 

plusieurs gravures soient répétées dans le corps des deux volumes, ce n'en est 

pas moins un véritable chef-d'œuvre, si l'on se reporte à l'époque où ils ont 

paru. L'art du miniaturiste a passé ainsi d'un seul coup dans le domaine du 

livre imprimé. 

Pierre Le Rouge s'est servi, pour ce livre, d'un gros caractère de bâtarde 

d'environ 14 points, dont voici l'alphabet : 

Un exemplaire de choix, imprimé sur vélin et rehaussé par de légères 

enluminures faisant ressortir les tailles de la gravure, fut préparé par l'impri

meur lui-même et présenté au roi Charles VIII. L'exemplaire royal existe 

encore. On peut l'admirer dans les vitrines d'exposition de la galerie Maza¬ 

rine à la Bibliothèque nationale. 

1. La maison de la Rose Rouge fut acquise plus 
tard par Sainte-Geneviève-des-Ardents. L'emplace
ment de cet immeuble est ainsi délimité dans un 
censier de cette église : « Maison... assize à Paris 
en ladicte rue Neusve Nostre Dame où pend 
pour enseigne la Roze Rouge ayant issue par der
rière à la ruelle qui va à ladicte église, tenant d'une 

part la totallité de ladicte maison à une maison 
appartenant à ladicte église Saincte Geneviesve où 
pend pour enseigne l'Image Saint-Jehan, d'aultre 
aux hoirs René Biétrix, aboutissant d'ung bout par 
derrière aux hoirs du feu Sr Bardin, advocat en 
Parlement, et par devant sur ladicte Rue Neusve. » 
(Archives nationales, LL, 726, f. xv.) 
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Pour les notes ou renvois en marge et les abréviations, l'imprimeur a em

ployé un caractère plus petit avec des capitales différant souvent de forme, 

principalement un A en forme d'alpha grec, dont nous donnons en même 

temps quelques échantillons. 

Pierre Le Rouge a imprimé encore, pour le compte de Vincent Commin, 

un Bréviaire de Paris de format petit in-octavo. 

Au milieu de la première page du Bréviaire, et en guise de titre, on trouve 

ce quatrain donnant l'adresse du libraire vendeur : 

Qui en veult avoir on en trouve, 
A très grant marché et bon pris, 
A la Rose, en la rue Neusve 
De Nostre Dame de Paris. 

Nous donnons ci-dessous le fac-similé de cette originale et curieuse réclame 

du libraire : 

A la fin de la partie d'hiver, la seule que nous ayons pu consulter et la 

seule que l'on connaisse jusqu'à présent de ce livre, on lit l'achevé d'imprimer 

suivant : Ce présent breviayre fut imprimé à Paris l'an mil cccc IIIIXX et vin au moys 

de septembre pour Vincent Commin, merchant et libraire demourant à Paris, à la 

Rose, en la rue Neusve Nostre-Dame, par Pierre Le Rouge, libraire et imprimeur du 

Roy nostre Sire. 

Dans une colonne de la page précédente, il est déclaré que cette édition 

l'emporte sur toutes les autres qui ont été exécutées auparavant par le même 

art d'imprimerie (super cetera similiter prius arte confecta). 

Le Bréviaire de Paris se distingue surtout par les légendes qui étaient soit 

trop courtes, soit trop longues, et qui ont été ou augmentées ou abrégées, 

selon le cas, dans de justes proportions ; la rectification fut entreprise à la 

demande de plusieurs ecclésiastiques qui se plaignaient avec raison de ces 

inconvénients (de hoc conquerentium), et a pris fin, non sans de grands labeurs 

et de nombreuses veilles, l'an du Seigneur 1488, sous le pontificat de Louis, 

par la grâce de Dieu évêque de Paris, la veille de la fête de saint Denis, pre

mier patron des Parisiens. 
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Nous donnons ci-après le fac-similé du texte latin original de cette décla
ration finale du nouveau Bréviaire de Paris, ainsi que l'achevé d'imprimer, 
qui est suivi de la marque de Pierre Le Rouge : 

On peut supposer qu'il a fallu à l'imprimeur de La Mer des Hystoires un 

temps matériel assez long pour préparer l'illustration d'une œuvre, relative

ment parfaite, aussi considérable. 

Ce n'est certainement pas dans l'intervalle des quelques mois qui se sont 

écoulés depuis l'impression de son premier livre connu, des Quotlibeta, que 

Pierre Le Rouge a pu dessiner et graver les planches d'un ouvrage considéré 

comme le chef-d'œuvre de l'époque. 

Au préalable, la gravure et la fonte des caractères employés pour La Mer 

des Hystoires, qui diffèrent totalement de ceux avec lesquels l'imprimeur avait 

travaillé à Chablis, constituent des opérations distinctes qui ont dû lui 

demander un certain temps. 

Il est donc fort probable que l'époque de l'établissement de Le Rouge, 

en qualité d'imprimeur à Paris, doit être reportée à 1487, peut-être même 

à une date antérieure. D'autre part, comme il est aussitôt pourvu du titre 

d'imprimeur du Roi, il est logique de supposer qu'il avait déjà fait ses preuves. 

1. 60 
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Le 22 mai 1489, Pierre Le Rouge termine l'impression d'un Bréviaire 

d'Autun pour le compte du libraire Guillaume Seigneret 1 : 

A la fin du volume, on voit la marque de l'imprimeur accostée de deux 

ornements nouveaux représentant des fleurs de lis. 

Le Bréviaire d'Autun est imprimé avec les mêmes caractères que ceux du 

livre des Quotlibeta, dont nous donnons ci-dessous l'alphabet, mélangé de 

quelques lettres plus petites fondues sur le même corps que les autres : 

A la fin de la même année, le 12 décembre, Pierre Le Rouge fait paraître 

un volume petit in-quarto à deux colonnes des Sophismata Magistri Alberti 

de Saxonia. 

Un autre libraire, Durand Gerlier, demeurant rue des Mathurins, à l'en

seigne de l'Estrille Fauxveau, avait fait la commande du nouveau volume à 

1. Guillaume Seigneret ou Seignoret était libraire 
à Lyon et non à Paris. Il est taxé, comme tel, à 
v sols iiij deniers tournois, en 1493, dans un char¬ 
treau ou rôle d'impôt : « Depuis la place devant les 
Jacobins tirant par la ruelle du Temple et retour

nant jusques à la cave d'Esnay. » (Archives de la 
ville de Lyon, ce 107, fol. 23 v°.) Il possédait 
une maison, rue Notre-Dame-de-Confbrt, du re
venu annuel de 7 livres. L'état de ses biens fut fixé 
alors à 64 livres. 
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Pierre Le Rouge ( a d requestam Durandi Gerleri commorantis in vico Mathurinorum 
in intersignio de l'Estrille Fauxveau). Nous donnons ci-dessous le fac-similé de 
la première page : 

Les caractères employés pour ce livre sont les plus petits de tous ceux qui 

ont servi à Le Rouge. En voici l'alphabet : 

L'intitulé de chaque paragraphe des Sophismata est imprimé avec un carac

tère plus gros, qui paraît emprunté à La Mer des Hystoires. 
6 0 . 
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Terminons la description de l'ouvrage en donnant ci-dessous l'achevé d'im

primer des Sophismata : 

Le Rouge imprima le roman des Sept Sages de Rome, petit in-quarto, avec la 

bâtarde de La Mer des Hystoires, adoptée ensuite par Vérard, spécialement pour 

l'impression des chroniques et des romans de chevalerie. Au commencement, 

on voit une gravure de style archaïque qui représente le Roi recevant les 

Sept Sages : 

Le livre ne porte pas de date. Le caractère, très net, semble tout neuf. Cette 

édition aurait donc paru vers la même époque que La Mer des Hystoires, si 

toutefois elle ne l'a pas précédée. Elle ne doit pas être postérieure à 1489, 

car la marque de Le Rouge, que l'on voit à la fin, au milieu de la dernière 

page, n'est pas encore accostée des deux branches de fleurs de lis, comme 

dans le Bréviaire d'Autun et les impressions qui vont suivre. 
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Pierre Le Rouge fit ensuite paraître un Psautier français contenant une 

grande gravure représentant le jeune roi Charles V I I l sur son lit de justice : 
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Cette planche, qui est placée au verso du sixième feuillet, avait déjà paru 

dans la Somme rurale de Boutillier, imprimée à Abbeville en 1486, et faisait 

partie du matériel d'illustration appartenant à Jean Du Pré. Comment se 

fait-il qu'elle se trouve ici chez Pierre Le Rouge ? Nous l'avons déjà constaté, 

et nous le constaterons souvent encore au cours de cette Histoire de l'Impri

merie en France, les bois gravés passaient de l'un chez l'autre à titre d'emprunt, 

de louage ou d'acquisition. La présence de la planche d'Abbeville dans l'ate

lier de Le Rouge peut s'expliquer d'une autre façon : elle est peut-être l'œuvre 

personnelle de ce dernier imprimeur. Si on la compare avec la grande ini

tiale P de La Mer des Hystoires, au milieu de laquelle se trouve un écrivain 

copiant un manuscrit (voir p. 462), on reconnaîtra la même disposition de 

tailles, une ornementation analogue et la même manière de faire les ombres. 

C'est le même artiste n'aimant pas les grands vides qui lui paraissent rompre 

l'harmonie de sa composition et qu'il remplit par des motifs de fantaisie 

ou de simples traits. La facture des deux bois est identique. La planche du 

livre d'Abbeville est l'œuvre d'un artiste déjà fort habile ; celle de La Mer des 

Hystoires, faite à Paris deux ans plus tard, a été produite par un burin plus 

exercé, mais c'est la même main, selon toute apparence. 

Le Psautier français, dont voici le titre, forme deux volumes in-folio : 

Pierre Le Rouge, qui disparaît de Chablis après 1483, pouvait très bien, 

de 1484 à 1487, avant son établissement définitif à Paris, avoir travaillé pour 

Jean Du Pré et avoir dessiné ou gravé quelques-unes des illustrations les plus 

remarquables de La Cité de Dieu de saint Augustin, traduite par Raoul de 

Presles, que ce dernier fit paraître en deux volumes à Abbeville en 1486, 

en société avec Pierre Gérard. La Cité de Dieu et La Mer des Hystoires, de même 

format grand in-folio, sont, à l'égal l'un de l'autre et à des mérites divers, les 

deux plus beaux ouvrages illustrés sortis des presses françaises au XVe siècle. 

Pour avoir été nommé imprimeur du Roi dès son établissement à Paris, 

Pierre Le Rouge devait avoir déjà fait ses preuves, et ces preuves nous les 

trouvons, non dans son premier livre imprimé à Chablis en 1478, qui n'est, 
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à vrai dire, qu'un essai informe, mais dans le Saint-Augustin imprimé à Abbe¬ 

ville, dont plusieurs planches rappellent la manière de l'artiste qui a dessiné 

le Baptême de Clovis et la Bataille de Tolbiac de La Mer des Hystoires. 

Les deux volumes du Psautier de Nicolas de Lyre n'ont pas de date et ne 

portent pas de nom de libraire. Ils ont probablement été publiés pour le 

propre compte de Le Rouge, qui les a signés. 

Notre imprimeur exécuta pour le compte de Vérard un Lucan, Suétoine et 

Saluste en françoys : 

La marque de Pierre Le Rouge, à la Rose, avec bordures formées de fleurs 

de lis, se trouve, à partir de 1489, dans le Bréviaire d'Autun. 
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Le Rouge intercala dans ie nouveau livre des illustrations extraites de 

La Mer des Hystoires, qu'il trouva moyen d'adapter au texte, et Vérard y fit 

ajouter d'autres gravures tirées de son propre fonds. 

Le Lucan, Suétoine et Saluste en françoys est d'un format in-folio un peu plus 

petit que celui de La Mer des Hystoires. 

En tête, on voit reparaître la magnifique lettre L du titre de cette der

nière publication. 

On retrouve au deuxième feuillet la grande initiale S, si remarquable, aux 

dragons abouchés, et dont le bois offre ceci de curieux, que, sans doute par 

suite d'une inattention singulière, il se trouve retourné du haut en bas. Nous 

reproduisons cette lettre dans ses dimensions exactes. 

Les bordures sont différentes de celles que l'on voit dans La Mer des Hystoires 

(voir p. 460), comme on pourra s'en rendre compte par le spécimen de la 

première page du nouveau livre que nous donnons ci-contre. 

Les Heures de la Vierge à l'usage de Rome, que nous avons citées au com

mencement de ce chapitre, viennent ici à leur rang parmi les productions 

signées de Pierre Le Rouge. Comme le Bréviaire de Paris, elles ont en tête 

ce quatrain : 
Qui en veult avoir on en trouve, 
A très grand marché et bon pris, 
A la Rose, en la rue Neusve 
De Nostre Dame de Paris. 

L'achevé d'imprimer, qu'on remarque au verso du 98e et dernier feuillet, 

est ainsi rédigé : Ces présentes heures, à l'usaige de Rome, furent achevées le neufviesme 

jour de may mil cccc quatre vingts et XI, par Pierre Le Rouge, libraire du Roy, pour 

Vincent Commin, demourant à la Rose, en la rue Neusve, devant Nostre Dame de Paris. 

On y compte 58 figures sur bois (29 grandes et 29 petites), dont on trou

vera le détail dans l'ouvrage de M. Monceaux sur les Le Rouge et dans le 

Catalogue de la bibliothèque du baron James de Rothschild, rédigé par 

M. Émile Picot (t. Ier, n° 25). 

Les Heures de la Vierge, de format grand in-octavo ou petit in-quarto, sont 

imprimées à deux colonnes, avec les caractères employés pour les Quotlibeta 

et pour le Bréviaire d'Autun. 

On trouvera le fac-similé d'une des pages de ces Heures dans l'ouvrage de 

M. Monceaux (t. Ier, p. 252). 

1. 61 
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Nous arrivons maintenant à un livre tout rempli de gravures des plus remar

quables, édité par Antoine Vérard, Le Bien vivre et le Bien mourir, divisé en 

quatre parties. 

L'Art de bien vivre est daté du 15 décembre 1492, et ne porte pas de nom 

d'imprimeur. 

La seconde partie, qui comprend l'Art de bien mourir, est seule signée de 

Pierre Le Rouge, sans indication d'année. C'était une traduction française 

de L'Ars moriendi faite par Guillaume Tardif pour le roi Charles VIII. 

La troisième partie intitulée : l'Éguyllon de crainte divine pour bien mourir, avec 

les peines d'Enfer et de Purgatoire, porte que ce traité a été imprimé à Paris par 

Gillet Cousteau et Jehan Menard, l'an de grâce mil quatre cens nonante et deux, le 

dix-huitième jour du moys de juillet, pour Ainthoine Vérard, marchant libraire. 

Enfin la quatrième partie, qui contient les matières suivantes : l'Advènement 

de l'Ante-Christ, les Quinze signes précédans le Jugement général de Dieu et les Joyes de 

Paradis, a comme date d'achèvement le 28 octobre 1492, sans désignation 

d'imprimeur. 

Le volume tout entier est exécuté avec les gros caractères de bâtarde de 

La Mer des Hystoires, dont seul Pierre Le Rouge s'était servi jusqu'alors. 

L'Art de bien vivre, quoique placé en tête dans les exemplaires, a été imprimé 

en dernier. 

L'Art de bien mourir, qui est la seule partie que l'on puisse mettre d'une 

façon certaine à l'actif de Pierre Le Rouge, finit à la signature D. 

L'Éguyllon de crainte divine pour bien mourir et les peines d'Enfer et de Purgatoire, 

qui viennent après, n'ont pas de titre spécial et continuent l'alphabet des 

signatures. 

M. Monceaux suppose que Couteau et Ménard, qui ont imprimé cette 

partie de l'ouvrage, seraient des ouvriers ayant continué le travail dans l'ate

lier pendant une maladie du patron. 

Nous croyons devoir présenter une autre solution à ce problème biblio

graphique. 

Vérard, comme nous l'avons déjà dit, avait un matériel d'illustration lui 

appartenant en propre, auquel il adjoignit ensuite des types d'imprimerie. 

Il devint propriétaire de la grosse bâtarde gothique de Pierre Le Rouge, qu'il 

employait de préférence depuis quelque temps pour ses livres illustrés de grand 

format, et fit mettre en œuvre ces types pour les ouvrages qu'il édita par la suite 
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dans d'autres imprimeries. Pierre Le Rouge cessa de travailler neuf mois après, 

et on ne vit plus reparaître ce caractère qu'une seule fois, trois mois après, chez 

Le Rouge, dans un volume petit in-quarto intitulé : Les très exécrables louenges 

de la benoiste Vierge Marie, composées par Maistre Marcial d'Auvergne, procureur au 

Parlement, qui fut achevé le 8 septembre 1492. Le livre avait été peut-être 

commencé plus tôt, et Antoine Vérard a pu laisser entre les mains de Pierre 

Le Rouge une ou deux casses de caractères pour le terminer. Ce q u ' i l y a 

de certain, c'est que le matériel d'illustration de La Mer des Hystoires ne tarda 

pas à passer tout entier, avec d'autres bois de Le Rouge, en la possession de 

Vérard, qui, jusqu'à la fin de sa carrière, se servit des bois et des caractères 

de cet ouvrage. 

L'Art de bien mourir, imprimé par Pierre Le Rouge, débute par un titre en 

deux lignes de grosse gothique semblable à celui des Postilles de Nicolas de 

Lyre ; voici les fac-similés du titre et de l'achevé d'imprimer du nouveau livre 

imprimé pour Vérard : 

La marque de Le Rouge que l'on voit ici est une réduction de la pre

mière, que nous avons donnée ci-dessus. Elle figure aussi à la fin du second 

volume des Postilles. 

Nous ne donnons pas ici de spécimens des gravures de L'Art de bien mourir. 

Nous n'avons pas cru devoir les séparer de la série des illustrations du même 

ouvrage. On les trouvera dans le chapitre spécial que nous avons consacré, 

dans le tome deuxième de l'Histoire de l'Imprimerie en France, aux principales 

publications d'Antoine Vérard. 

Le Rouge s'est servi, pour le Psaultier en françoys, de deux caractères diffé

rents. Le texte est imprimé avec la grosse gothique de 18 points de La Mer 

des Hystoires. 

6 1 . 



484 HISTOIRE DE L'IMPRIMERIE EN FRANCE 

Le commentaire est composé avec un caractère moins fort, dont voici 

l'alphabet : 

Outre les livres que nous venons d'énumérer, Pierre Le Rouge en a imprimé 

d'autres qu'il n'a pas toujours signés de son nom. On peut mettre à son actif 

la plupart des livres édités par Antoine Vérard,: qui sont imprimés avec le 

gros caractère de La Mer des Hystoires jusqu'en juin 1492, avant que ce der

nier type, qui devint ensuite la propriété exclusive de Vérard, passât dans 

l'atelier de Gillet Couteau et Jean Ménard, qui travaillèrent ensuite pour le 

grand libraire parisien. 

On retrouve cette fonte, l'année suivante, chez Jean Maurand ou Morand, 

imprimeur rue Saint-Victor, qui exécuta, pour le compte de Vérard, une édi

tion des Croniques de France, en trois volumes in-folio, avec figures sur bois, 

et devint à son tour l'imprimeur attitré d'Antoine Vérard. 

Nous attribuons à Pierre Le Rouge une édition d'un ouvrage de philo

sophie scolastique intitulé : Destructio naturarum communium contra reales. 

Cet opuscule de 14 feuillets in-quarto à deux colonnes ne porte pas le 

nom de Le Rouge, mais il est exécuté avec le caractère de bâtarde pointue 

des Sophismata d'Albert de Saxe, datés de décembre 1489, et du Bréviaire de 

Paris, imprimé pour Vincent Commin en septembre 1488, facilement recon¬ 

naissable à la majuscule A en forme d'alpha grec 1. 

1 Cette impression se trouve à la Bibliothèque 
Mazarine dans un recueil in-quarto coté 1108A. 
C'est la sixième pièce du volume. Un étudiant du 
XVe siècle, qui ne trouvait pas les théories de l'au
teur à son goût, a écrit ces vers à la première page : 

Hoc opus quisquis dictaveris actor 

Accipe pro merito stercus in ore tuo. 

S'adressant ensuite à l'imprimeur, le même étu
diant lui dit crûment que le livre nouvellement 
sorti de ses presses ne vaut rien et ne peut servir 
qu'à un certain usage : 

AD IMPRESSOREM. 

Scis libi quo pacto poterit servire libellus ! 

Ipso merdiferas codice terge nates. 
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Le dernier livre connu pour être signé de Pierre Le Rouge est un Missel 
de Toul, du 3 avril 1493 (daté de 1492 v. st.) : 

C'est un fort beau livre avec gravures sur bois, qui a été décrit avec soin 

pour la première fois par M. Monceaux, le savant historiographe de la famille 

des Le Rouge. On y retrouve la planche de la célébration de la Messe, dite 

Messe de Saint-Grégoire, qui avait paru pour la première fois dans le Missel de 

Verdun de 1481 (voir p. 218), imprimé par Jean Du Pré. Cette planche, 

supérieurement gravée, devait se louer pour être mise en tête des Missels ; 

elle a circulé, jusque vers le milieu du XVIe siècle, dans divers ateliers, tant à 

Paris qu'en province. 

On ne connaît qu'un seul exemplaire du Missel de Toul, qui appartient à 

M. Paul Durrieu, conservateur adjoint au Musée du Louvre. Les illustra

tions de ce volume ont été plus ou moins bien gouachées, et, pour plusieurs 

d'entre elles, il est assez difficile de distinguer les traits de la gravure sous 
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l'empâtement des couleurs. On en trouvera la description exacte, accom

pagnée de quelques reproductions, dans le livre de M. Monceaux (t. Ier, 

p. 275-279). 

Le Missel de Toul n'a pas été imprimé avec les caractères que Pierre 

Le Rouge employait d'habitude à Paris, et dont nous avons donné des spéci

mens. Il est exécuté avec une gothique carrée ou lettre de forme employée 

de préférence pour les Missels. Les capitales appartiennent cependant presque 

toutes au type de La Mer des Hystoires (voir p. 471) ; elles sont fondues dans 

les mêmes matrices pour être justifiées sur les lettres du corps. C'est le caractère 

des Expositions des Évangiles, par Maurice de Sully, dont Guillaume Le Rouge 

s'était servi pour la première fois à Chablis en 1489, et dont nous donnons 

ci-dessous l'alphabet : 

Pierre Le Rouge fit venir à Paris cette fonte pour imprimer le Missel de 

Toul, après qu'il eut cédé son matériel de grosse bâtarde à Vérard. 

Pour plus de détails sur la vie et les travaux de Pierre Le Rouge, nous ren

voyons à l'ouvrage de M. Monceaux, cité plusieurs fois dans le courant de 

notre volume. 
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